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INTRODUCTION
Les soixante dernières années de l'histoire de l'Europe sont une preuve manifeste du déclin des monarchies. Mais, de tous les événements qui ont précipité ce déclin , le plus décisif, c'est la chute de l'empire de Napoléon.
Ce trône, élevé par la volonté de la nation la plus brave, la plus civilisée, la plus intelligente de la terre, et par le génie d'un grand homme, héritier
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des triomphes et des forces de la révolution; ce trône, qui avait recomposé en quelques jours une sociélé dissoute, porté l'héritage de Louis XIV du Rhin au Tage, et la gloire des armes françaises de Cadix a Moscou ; ce trône, enfin, qui s'avançait dans l'avenir éclatant de gloire militaire , d'admirables institutions civiles, de créations gigantesques, de chefs d'œuvre et de lumières, disparut en quinze ans, comme s'il avait épuisé la sève de quinze siècles. C'est que, pour étouffer l'anarchie, Bonaparte avait tué la liberté, et que là où la liberté manque . tout doit périr. L'empire des Césars mit, il est vrai, cinq siècles à s'écrouler, mais Dieu avait marqué son heure; il envoya un soufQe de sa colère et le despotisme romain s'évanouit.
bans un livre dont celui-ci h'est (jue le {urologue (1), j'essaierai de dire les ^iblssitbdes du règiie dé Napolébfa , et de dérouler les causes successives dé sa l*ulrïe.
Quelques mots cependàtlt sur ce grand naufrage •
(1) L*aufeur publiera Incessamment une Histoire du Consulat tt de V Empire français.
INTRODUCTION. III
Entre toutes les falalités attachées à la Fortune de i'empereiir des Français, la plus funeste à soii pouvoir, la plus féconde en résultats désastreux , est celle q\x\ se personnifie dans Charles-Jean, dernier roi de Suède et de Norwége. Voilà poiirquoi j'écris séparément l'histoire de Bërnadotte.
L'homme, grand par la fortune, médiocre par le génie, dont l'orgueil offensé et l'ambition déçue purent renverser l'Empire, se rattache de trop près au plus grand événement du siècle, pour que la génération actuelle ne veuille pas, des aujourd'hui, prendre sa niéuiolre à partie.
D'dlUeurs Beriiadotte est mort ; là postérité a commencé pour lui.
Mais comment cet homme parvint il à changer les destinées de l'Europe? Par quelles saturnales de la fortune, par quelle méprise de la consr^ience publique, un soldât, ^ontrélévatibn nesecomjpiose que d'accidents, fut-il couduit à décider du sort de là France.
Pour résoudre ce problème, il faut étudier Jës péripéties à travers lesquelles s'éleva la fortune de Bernadette. Il faut remonter aux causes de
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cette grandeur anormale, rechercher leurs rapport$9 leurs liens,. leur dépendance, sortir du vague des accusations , saisir les actes et exercer la justice de l'histoire comme s'exerce la justiœ des lois, sans prévention et sans colère.
Tels sont les devoirs que je me suis imposés en écrivant les pages qu'on va lire; et s'il advient que je sème quelques réflexions dans le tissu des faits dont se compose L'histoire de Charles Jean, elles ne me seront dictées ni par l'amour, ni par la haine. L'historien doit, s'il le peut, se montrer philosophe, peintre, homme d'Etat, jamais homme de parti ; et Tacite lui-même n'a pu se faire absoudre de sa partialité, par la beauté de son génie et ses profondes peintures du cœur humain.
La vie de Bernadotte comprend trois phases distinctes.
La première appartient à la religion de la liberté, et se mêle à tous les souvenirs de notre révolution de 1789, la plus grande des révolutions du monde. — Je dirai tout ce que Bernadotte fit de glorieux dans les rangs des armées de la république et du consulat.
INTRODUCTION
La seconde est occupée par la passion de la renommée et la soif du pouvoir, par une rivalité insensée avec le premier capitaine du siècle, par l'insupportable tourment de se voir le sujet d'un héros, et par le développement d'une amVition délirante qui aboutit au plus irrémissible des crimes, l'oubli de la patrie. — J'achèverai de déchirer le voile qui enveloppe encore la politique de Bernadette, et je traduirai le coupable devant le tribunal de la postérité.
La troisième période de la vie de Bernadette semble demander prdon pour la seconde. 11 y a, dans la royauté de Charles-' Jean , des motifs de consolation pour l'humanité. Le soldat couronné ose s'isoler de l'Europe despotique et avouer son drapeau , sa morale et son culte pour la liberté des Suédois. — Aussi, raconterai-je avec bonheur son respect pour les droits des citoyens, sa tendresse et ses sollicitudes pour les misères liu peuple.
Charles-Jean sortit noblement d'une vie pleine d'épreuves,. d'angoisses et, peut-être, de remords. ^>— On le verra s'occupant, à la dernière heure.
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d(3 ses devoirs de roi , s' entretenant sans (rouble des choses de rélerni té et mourant ep sage.
Soldat inconnu sous l'ancienne monarchie, Bernadotle s'était trempé aux feux de (a révolution, et, grâce à la liberté, il était devenu un de ces guerriers qu'on peut comparer aux généraux les plus vantés de l'antiquité. Mais, pour apprécier sa carrière militaire, il faut d'abord se rendre compte des circonstances auxquelles il emprunta sa valeur et sa gloire , car la jjloire e\ la valeur (jes honimes de la révojution est bien plutôt une question d'époque qu'une question de personnes.
Et quelle époque, quelle révolution que celle de 1789!
Par elle, une vieille nation, — chez jaquejle tout paraissait usé, politique, sciences, arts, littérature, industrie, passions, — retrouvant en un jour les ardeurs de la jeunesse, fut tout ^ coup saisie (l'im sublinie enthousiasme pour toii| ce qu'il y a de noble et de généreux dans |a vie humaine : l'amour de la patrie et de la liberté, la haine de la tyrannie, une profonde sympathie pour les opprimés et un dévouement
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imrnei^sc aux intérêts dos peupjes. Ec[iaufl[e par les promesses d'une espérance sans bornes, soutenu, dans ses efforts, par Tintime conviction du triomphe de régalité , chacun croyait fonder, en France , une ère de grandeur et de prospérité pour l'univers entier. Cette pensée était dans toutes les têtes; ^lleagitait toutes les âmes, et, dps le 14 juillet, l'héroïque peuple de Paris disait, avec l'accent d'une certitude prophétique : La révohition fera le tour du monde.
Alors la France possédait, sans le savoir, une race d'hommes d'élite, remarquables par la diyersité de leurs aptitudes, et auxquels la révolution communiaua une niagnanité et un courage qu'ils n'auraient jamais trouvés, dans leur cœur, sous le feane djeis privilèges.
La révolution suscita cette généi^atiqn ^ov^l^ leui-s quj fit, de la tribune natipn^e de ^rance, laprepiière fribun^ du monde. La Révolution lem* donna jpoifr chef ce géapt de ja parole qui )ançajl les gerbes de son éloquence sur les pajais des rois , et conquérait une armée avec i|p ç}^cours adressé, comme un hpnimage d'î respect
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de FÂssemblce et comme une menace du peuple, au descendant de Louis XIV.
C'est la révolution qui tira, du milieu de ce peuple , une foule de tribuns à son usage , improvisateurs de chaque jour, exaltés dans leurs passions, pénétrants dans leurs conjectures et dont rénergie et Taudaoe soutenue abaissaient d'un mot les ambitions rivales, faisaient taire Tintrigue, déconcertaient les complots et imprimaient une impulsion irrésistible à la chose publique. Immense prédication de la liberté qui, embrassant la France entière et ralliant tout un peuple à un centre commun, exprimait, sous mille formes diverses, la volonté de vingt-cinq millions d'hommes! Bientôt sans doute on appréciera, avec une reconnaissante équité, les travaux de tous ces citoyens, — uniquement occupés des intérêts, des besoins et des dangers de la France , — qui , dans les administrations^ dans les tribunaux, dans toutes les parties du service public, donnèrent l'exemple de tous les genres de dévouement et de sacrifices, sans attendre d'autre salaire que le témoignage de leur conscience et les regards de Dieu.
INTRODUCTION. IX
Quel Français^ aujourd'hui même, pourrait, sans tressaillir d'orgueil, se rappeler le sublime mouvement de 1792 : ces légions d'artisans, de laboureurs, d'enfants de toutes les classes, coui*ant rejoindre une armée déshabituée de la gloire et insuffisante pour couvrir nos frontières ; ces vétérans de la monarchie , heureux de recevoir dans leurs rangs les jeunes soldais de la république, qui, sans avoir jamais vu la fumée d'un camp ennemi , venaient apprendre la guerre en face des vieilles bandes de l'Europe, et imprimer aux lieutenants de Frédéric II l'immortel affront de Valmy, présage de toutes les humiliations qui- attendaient l'Europe dans une autre guerre de Trente Ans?
Chose remarquable ! pas une réputation ili* taire ne marchait à la léte de nos armées Les grands généraux qui allaient éclore se cachaient dans la foule des soldats, ou, tels que Moreau, Gouvion-Saint-Cyr, Pichegru^ Jour- . dan , Kléber , Masséna et Desaix , n'étaient que d^ officiers improvisés par les sufïrages de la levée en masse. Quant à celui qui devait le^
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surpasser loiis, il sorlajt à peine fj'uno école militaire.
Ce fut, cepeiidaot, un moment d'une solennité terrible, que le jour pu la France, appuyée sur ces enfants héroïques , se leva pour attendre l'Europe. On ne yit plus alors que les rois d'une part et un peuple de l'autre.
Et,- quelques mois plus tard, quan(| laRépubjique, assaillie sur les Alpes, sur les Pyrénées, en Belgique, ^ur le Haut et Bas-^hiu , sur la ^euse ej; l|i Rlpselle , dans la Vendéo , dans |e palv^^dos , cjaixs la Bretagne, à Cordeaux, à Lyon, \ Marseille et h Toulon, éprouva des revers; quand , après la désastreuse bataille de Nerwinde et la défection de D|imouriez, les armées de la Convention étaient battues a\i Nord ^t au Midi, avec quelle majestueuse audace la France ne fit-elle pas face à tant d'ennemis! Quelle abnégation dans le sacrifice 1 quelle sublimité dans le dévouement ! « Tops les Français , » tous les sex^s, tous les âges, avait ditBarrère, » sont appelés par la pairie à défendre la jiberté. » Tpjutes les facultés physiques ou niprales, tous >* les moyens politiques ou industriels, lui sont
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0 acqjiis; tous les métaijx, ^ousles éjéqfients sont 0 ses Ki^utaires. Que chacun ocçiipe son ppste n dans le mouvement nations^} et mi|it:)ife qi)i » se prépare. Les jeunes geps combaltropt, les » hommes mariés forgeront les armes, transpof- » feropt les bagages et Varti)leriQ, prépareront )e§ » subsistances; les femmes travailleront aux b^bit^ » (|es soldat^, (ei^on^ ^es tentes et porjeront leurs » soin$ (lospi^liers (tans les asiles dei^ blessés ; {{^ » enrai)|;s mettront le yieiî^ lingç en çh^rpje; e( » ]ç§ vîeilla}*ds, reprenant la (pission qi|'i|s ayaiep( » chez les apciens, se fergnl; porter syr )qi^ placer 2) pi^bljqqç^ : Us enflanf^n?^>^PP<^ ^ <^PVfn^g^ ^^^ » jei^nes g^erf jers , \\f\ propagefont Ja haiije (Jes » rpî§ et \un\te dejjj li^pq^lique. l^çts maisons paï) tjpnalçs sef ont convertjes Qp casernps, les i^^çes » publiques ep 2fte|iers, le sol des caves çeryii^ à » préparer le sjaipêtre , tou^ jei^ d^çv^ux de selle ») sef qn| çequiç poiir (a cavalerje^^ ^çps \e^ cheyauç » (|.o voiture pour rartillerie; leç fusils de chasçe, » de luxe , les armes blanches et le^s pjqyes servi- » ront pour le service de rinlérieur. La républî(juc • n'est ^|us qn'unc grande ville assiégée; il faut
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» que la France ne soit plus qu'un vaste camp. » Et, à la voix du grand comité de salut public, la Révolution avait enfanlé quatorze armées et douze cent mille soldats pour la défendre: les uns lui donnaient leur industrie , les autres leur fortune; ceux ci leurs conseils, ceux-là leurs bras; tous, leur sang.
Sans doute, hélas ! ces convulsions héroïques entraînèrent avec elles des excès épouvantables et des déchirements horribles. Sans doute, de cette vaste guerre contre la liberté, la France et la révolution, surgit une dictature populaire, inquiète, ombrageuse, oppressive et cruelle ; mais la révolution, la liberté et la France furent sauvées. « Le mouvement » révolutionnaire une fois établi, dit M. de Maistre, » la France ne pouvait être sauvée que par le jaco- » binisme. . . Nos neveux, qui s'embarrasseront très- » peu de nos souffrances et qui danseront sur nos » tombeaux , riront de notre ignorance actuelle ; » ils se consoleront aisément des excès que nous » avons vus et qui auront conservé l'intégrité du » plus beau royaume. »
Que fût-il arrivé au contraire , si , apr^ le 3 1 mai ,
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le mod'ërantisme Teût emporté sur la dictature révolutionnaire, dans la lutte du peuple contre l'étranger et les partis? o II est douteux, suivant un historien dynastique (i), que les Girondins eussent triomphé, même en se montrant unis, et surtout qu'en triomphant, ils eussent sauvé la révolution. Gomment auraient-ils vaincu les ennemis étrangers sans fanatisme, comprimé les partis sans épouvante, nourri la multitude sans maximum, alimenté les armées sans réquisition? Si le 31 mai avait eu lieu en sens inverse, on aurait probablement vu dès lors ce qui se montra plus tard : le ralentissement de Taction révolutionnaire, les attaques redoublées de l'Europe, la reprise d'armes de tous les partis , les journées de prairial sans pouvoir repousser la multitude, les journées de vendémiaire sans pouvoir repousser les royalistes, l'invasion des coalisés , et , d'après la politique d'usage à cette époque, le démembrement de la France, a La France arrachée à l'invasion, la liberté sauvée,
(i) Mignet, msMre de la Révohttioii,
XIV INTRODUCTION
rhumanile rachetée, vôllà ce qui reslera éternellement des fureurs passagères d'un peuple soulevé par la tyrannie. Que reste- 1-11 au contraire des lureurs Hii despotisme? L'ordre dans le mal et un viûii si- Hlutdcre dé fjrospérité dans la misère ei de sécurité dans la honte. Voyez plutôt l'Europe.
î^érdu jusque-la datîs les rsihgs obscurs de la vieille ârmëe , Bernadolle était un de Ces hommes d'avenir que la révolution allait révéler et illuslreK Il là Servit avec lafdeîir qu'inspiraient, dans ce temps-là ; l'atrioilr de la liberté et la passion de là gloire, tomme tous les autres ciioyëns, que leiir îhtelligence et leilt courage sigrialaierlt aux regards de la hàtion^ii arriva d'uti bond au coinmàtidèmeht dès phalanges républicaines: Il se fit remarquer sbûs le téméraire et màlheurettx Custines; il eiit pour anil Kléber qui, devinant à seà premiers codps ceux qu'il porterait tin jout, témoigna de sa valeiit et commença sà fortune militaire; il servit avec ^clat sous les ordres du niodeste Jourdan , que l'iinihortelle victoire de Fleurus ne put enorgueillir. Dans la campagne de l'an III , il protégea la retraite de ce vertueux général, abandonné par
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Môreàu et tombé dans la clisgrâcë de Càriiot, par suite de la réaction qui commençait à poursuivre tous les palriotes accusés d'un ardent républicanisme. Dans les conseils, dans là presse, parmi tous lés noiiirnes ihCdëtes à la cause cle la liberté, il était de oiode alors d'exalter l'armée du ribrd aux (lépeiis de larniée de âambre-et-Meusê; etlebirectoire lul-niériië n'était pas exempt de toute prévention couirë les braves qui la commandaient.
Celle l-emarque est d'autant plus essentielle, qu'elle peut servir a expliqiiei' ce qui se i)assait déjà dans l'&me de Bernadette, ici , je le sais , je vais rehcontrèr (les préjugés vivacès, et heurter lihe opinion d'autant plus enracinée que les géîîératioiis l'ont reçue, toute failej d'une réactibh intéressée à anéantir la révolution , a diffamer ses œuvres et effacer sa gloire. Depuis qùaranté-cinq ans, sous le Directoire, sous l'empire, sous les Bourbons, on n'a cessé de calomnier cette époque de notre histoire , que quelques écrivains faméliques adomnient encore.
Il laut oser le dire cependant : malgré l'ombre sanglante que la terreur et ses cruels holocaustes
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projettent sur 1793 et 179i, ces deux an* nées n'en sont pas moins, avec 1789, 1790, 1791 et 1792, la plus belle, la plus grande, la plus magnifique époque de notre histoire. Jamais, en effet, le peuple français montra-t-il plus de courage, de dévouement, d'héroïsme et.de constance? La conjuration politique et la conjuration armée de l'Europe, la guerre étrangère, la guerre civile , la famine^ toutes les privations, tous les fléaux, tous les sacrifices, ne purent triompher de la vertu de ce peuple dans la crise la plus forte du laborieux enfantement de son indépendance.
L'avènement inattendu de la démocratie, en face des ruines de la monarchie , donna une trempe encore plus énergique au caractère national. A peine le mot république fut -il tombé du ^ haut de la tribune , que chaque citoyen leva la tète au ciel avec un indicible orgueil. Et, quand la liberté eut voulu , quand la loi eut parlé , rien ne parut plus impossible aux Français. C'est qu'alors aucune passion lâche, aucun intérêt vil, aucune ambition criminelle ne luttait contre l'intérêt général. On se dévouait tout entier à la patrie, on lui donnait
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son temps, ses veilles, sa fortune, le sang de ses enfants et sa propre vie.
Les armées étaient faites à l'image du peuple. Point d'orgueil dans le commandement , point de servitude dans l'obéissance. Animées du même enthousiasme que les citoyens, pleines du même désintéressement, rompues aux plus grandes fatigues comme aux plus dures privations , elles offraient un spectacle unique dans l'histoire militaire des peuples modernes : on eût dit les légions romaines des Camille et des Fabricius.
Prodigues de leur vie^ comme les soldats, les généraux donnaient, l'exemple d'une simplicité antique. Modestes après avoir improvisé les plus magnifiques conceptions de la guerre et triomphé' des plus grandes années de l'Europe, aucun d'eux n'eût trouvé dans son cqeur une pensée d'usurpation; et, si elle eût pu y germer, il l'aurait bientôt abjurée en regardant, autour de lui, ce peuple ombrageux qui avait les yeux ouverts sur tout ce qui s'élevait, et ce comité prévoyant et jaloux qu'une salutaire défiance du pouvoir, militaire n'abandonnait jamais.
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Sous lo8 yeux db ce gouvernetneiil, qui am'SiH osé — même après la reprise des lignes de Weissenijonrg et la bataille de FlourUs, — s'at- Iribuei' la gloire de ik république? Hoche, malgré, ses triomphes , fot arraché à Tarmée de la Moselle, parce que, dans ce soldat de vingt-quatre ans, Saint-Just avait deviné le génie du gouvernement réuni au génie des batailles. Malheur à Bonaparte, si son front de penseur et d'ambitieux fût tombé sous les regards investigateurs du proconsul!
Tous les généraux de cette époque obéissaient Si la république sans murmurer. Bemadotte était soumis et fidèle comme eux. Naturellement impatient du joug, il obéissait peut-être en frémissant , mais il obéissait et ne. voyait rien encore au delà d^ Thorl- SKon de la république. Si, après le 9 theitnidor, un gouvernement stable et fort , un gouvernement appuyé sur la souveraineté populaire et l'autorité abtolue de la \ck , eût succédé au comité de salut public, les ambitions prétoriennes qui ont désolé la France n'auraient pu se produire, et Bernadotte^ resté pro* bablement une des gloires les plus pures de la répu-
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Uique, repoi»?rait aujourd'hui aux Invalides à côte des cendres de Napoléon.
Malheureusëmeiit > la journée du 9 thermidor ^ qui semblait ne devoir être qu'une expiation des outrages faits à l'hlimanité , se transforma tout à coup ^ par l'impulsion même des plus ardents ter« roristes, en une guerre ouverte et acharnée contre les principes et les hommes de 17S9. Une nouvelle terreur, aveugle^ furieuse, sans limite et sans frein» envahit la France; toutes les passions se coalisèrent pour détrôner le peuple, anéantir la répu^ blique, dî&meraesœuvres, déchirer ses lois, même les plu s sages, et la punir d avoir arraché le pays a la doaiiaation des étrangers.
Si réchafettd révolutionnaire était horrible ^ hideux, épouvanfahle, celui4à du mpins avait arrêté les exécutioas{K>pulaires qui frappaient les victimes en masse, et, suivantrexpressioii d'un grand géfti^» les lois de la morale n'étaientpasmi^connucs; elles A'étaieiât que violées (l). Mais, après le 9 tbermi-
(1) Cliftteaibriand.
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dor, que de nouveaux exemples de ces vengeances sauvages le midi ne donna-t-il pas à la Franœ indignée ! El, cette fois , ce n'était pas le peuple qui renouvelait ap loin les scènes de septembre. Oui, rhumanîté justement révoltée, des animosK
tés profondes et le déchii^nt souvenir de pentes ir-
réparables expliquaient peut-être ce sanglant besoin dé représailles..... Mais alors ne parlez point d'une civil isatioh supérieure, cou vrez^vous de cendres , et confessez que les mauvaises passions sont le triste apanage de tous.
Ces affreuses représailles ne suffisaient pas, néanmoins, aux desseins de la réaction. Vingt journaux à la solde du parti, enhardis par la plus scandaleuse impunité et fidèles échos d'une tribune furibonde , mettaient chaque matin le poignard à la main des séides. Enfin , la France était enveloppée d'un vaste réseau de conspirations monarchiques, et, tandis que la république mourante se débattait contre ses ennemis intérieurs, des négociations criminelles appelaient l'ennemi du dehors. .
Cependant les armées soutenaient encore, larenommée des soldais de 1794. Elles couvraient
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de leurs lauriers les plaies de la patrie el étourfaient, sous des cris de victoire, les gémissements des victimes de la réaction dont nos soldats ne partageaient ni les fureurs ni les desseins. ^
Toutefois, parmi ces guerriers si fidèles à la libellé et .au drapeau, si sensibles à l'honneur et la gloire , les ressorts de la discipline se détendaient chaque jour davantage. Et comment n'en aurait-il pas été ainsi? On leslaissaii sans solde, sans vivres, sans vêtements; on les séparait des généraux etdes officiers formés par la guerre et la révolution y on ne leur parlait plus le langage de la liberté, et . Ton substituait imprudenunent le Réveil du peuple qui donna le signal des massacres réactionnaires, à Thymne de la Marseillaise qui avait vaincu TEu* rope.
Bientôt la corruption s'attaqua au cœur même de nos armées. Cessant d'avoir foi à la république, les généraux commencèrentà songer à leur avenir. Quelques-uns se laissèrent .même tenter par l'or de ^étranger, et le prétendant put marchander et acheter la conscience de quelques autres. Enfin tout marchait à une contre -révolution imminente.
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lorsque, s'dveillanl tout à coup sur les bords de l'abtme, ceux des anciens révolutionnaires qui avaient embrassé la réaction avec le plus de fervpur , arrachèrent la Convention à sa fatale léthargie. Cependant les journées de vendémiaire, dans lesquelles Bonaparte rendit un éminent seiTÎce à la liberté, ne rompirent point les trames royalistes qui eussent fini par triompher, même après les élections qui précédèrent la constitution de Tan III, si la Convention ne se fût réveillée à temps. Mais, grâce à la sage mesure qu'elle prit avant de déposer ses pouvoirs, les conspirateurs eurent la minorité dans les conseils, mais une minorité imposante, hostile, factieuse. On sait avec quel achaniementot quelle audace elle att<iquait, à la tribune, les plus illustres chefs de l'armée, et surtout Hoche et JouHan qui avaient les yeux ouverts sur les menées du parti. Ala tète des députés fectîeux était Pichègru qui, après avoir préparé sa défection parla gloire, n'était entré dans les conseils qu'afin d'offrir à fa contre-révolution un chef tout prêt. à marchera sa tète.
Ce|)endant deux années de vraie liberté sous
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leOtrecloire, les admirables campagnes d'Italie et la paix de Gampo-Formio semblaient avoir releva Pasceqdantde larépul^liquf!. Vais les ponseilis renferin^ient toujours des éléments de (rouble ^t d|e dissolution. Les conspirateurs ne s y bornaient plM^ à déclarer une guerre jmplaci^ble au gouvernemept; ils fjicigeaicnt f^ussi les plus violentes aitaques contre Bonaparte Au milieu de se^ plus grairds triomphes. Enfin» les excès du parti contre*révqlutioanaire réduisirent leDirectqire au cQupd'Ëtat du 48 fructidor. Hocbe à l'armée de Sambre-et-lfeuse, Bonaparte à l'armée d'Italie, — * PonapartQ surtout que des révélations secrètes avaient informé d^ projets des royalistes» — commmiiquërent à leui:s soldats une impulsion favorable au gouvernement. ,
A cette époque» la gloire j^udaine fit inunense du héros d'Italie lui avait déjà suscité d'inexorables eiineinis, parmi les généraux des armées du Rhin et de Sambre*et-Meuse. Tous, excepté Hoche qui adoptait noblement les lauriers de Bonaparte, voyaient d'un œil chagrin le vol de sa renommée, e se montra ient inquiets et jaloux du rôle qu'il
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jouait dans les affaires publiques. Cette influence souveraine d'un héros de vingt-Six ans offensait l'orgueil des uns, alarmait le patriotisme des autres, et, soit rivalité naissante, soit ambition, soit impatience du joug de toute autorité, Bernadotte partageait cette hostilité moitié ouverte, moitié cachée , lorsqu'il conduisit en Italie une colonne de l'armée du Rhin.
Comme on le verra dans le cours de cette histoire, un mouvement de répulsion mutuelle fut le premier effet de Tentrevue des deux généraux. L'homme qui allait bientôt, comme ministre du Directoire, se rallier sans bonne foi au parti des Jacobins , trouvait l'armée d'Italie beaucoup trop révolutionnaire. C'est que Bernadotte n'était déjà plus le lieutenant de Jourdan et de Kléber,.ni l'un des chefs de cette armée de Sambre-et-Meuse étincelante d ardeur et de patriotisme ; c'est qu'à ses yeux, l'avenir de la république et celui de la monarchie étaient également compromis, également douteux. Cependant Bernadotte servit avec distinction sous les ordres de Bonaparte qui , de son côté, mit une courtoisie chevaleresque à témoigner du
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courage et des talents du général de l'armée du Rhin.
Celui-ci accepta les éloges et garda ses rancunes.
On sait le fatal départ de Bonaparte pour l'Egypte, emmenant avec lui . la glorieuse armée d'Italie , vierge de défaites et de trahisons. Bientôt les revers succédèrent aux revers, les désastres aux désastres. La perte de l'Italie; la mort inex* pliquée de Hoche qui aurait, peut*étre, soutenu rhonrieur de nos armes et Ja république chancelante; la lutte incessante du gouvernement contre les conseils où dominait la faction contre-révolutionnaire; la terreur qu'inspiraient au Directoire, et surtout à Carnot, les folles entrel>ri$«^s de quelques patriotes exaltés jusqu'au délire; la coupable ten* tative de Grenelle, que Tautorité pouvait prévenir et qu'elle laissa; éclater pour frapper un grand coup sur le parti démt>cratique ; les sanglantes exécutions qui suivirent cette journée; les mutilations successives que firent subir au Directoire les deux conseils qui semblaient se venger ainsi des proscripteurs de fructidor; la faiblesse de
sa dernière composition; enfin^ la nomination de Sieyès arrivant au pouvoir avec des vues de renversemetU : toutes ces cirpopsts^nces avaient remis en question l'existence de la Républiquf^. Siéyës n'en vo^lait pa^, Barras semblait )a regarder tomber avec indiflérence et, autour d'eux ^ Fouché la trahissait.
Cet état de cboses enhardit les rûyali^tCtS. Sous les yeux des deux conseils qui étiiien( 9an$ in? fluence et sans autorité, parce qu'ils se trouvaient divisée; en face d'un gouvernejinpnt a^se^ aveugla pour ne pas voir sa chute prochaine, les contrerévolutionnaires jetèi^cnt sur I4 France entière un vaste réseau de conspirations.
Au milieu do ces intrigues, Bernadotte figqra long-temps encore parmi les^mi^delarépuhliqtie } mais sa ^délité parut assez peu robuste pour que, au moment nijême où il rendait, comme ministre, les plu^ grands services à U France, on le crut capable de prêter l'oreille aux suggestions du prétendant (1). Alors, cependant, il inspirait au gou-
(() Vofr etupitrell du !•' foltitne.
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vernement des craintes d'une tout antre nature. Entminé par Sieyës qui tremblait à Tombre d'un républicain , inquiet de Texaltation qui renaissait parmi les Jacobins, et craignant de leur laisser un chef redoutable dans la personne de Bernadotte, le Directoire enleva le portefeuille de la guerre à ce gàiéral , par un outrage aussi gratuit qu'offensant. En effet , Bemadotte se ftii accommodé du régime républicain , si la république eût présente des garanties de durée pour elle et des motife de sécurité pour lui. Mais ce soldat n'était pas trempé en homme de rèvoluiion. Il pouvait conspirer dans son cabinet , mais jamais il n'aurait eu l'audace de descendre dans la place publique. Aussi bnive , aussi téméraire qu'on puisse Tétre sur un champ de bataille, jamais il n- eût ose jouer sa tète , dans une journée des barricades.
Le 18 brumaire déplut à Tex-ministre du Directoipè. Bernadotte euteiéinede fortes velléitésde Fés'stance» mais elles n'aboutirent qu'à beaucoup d'bjiimeui* et è une accession subite au fait accompli : il se rendit et ne se convertit pas.
L'avènement de Bonaparte, qui fut nullement
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empereur dès le lendemain delà journée de Sainl- Gloud, laissa une profonde impression dans lé cœur jaloux et aigri de son rival. Peut -être même la défection du prince royal de Suède fut*elle la conséquence de l'ambition que l'exemple du premier consul développa dans l'âme vulgaire de Bernadotte. Il est certain qu'en tuant la république, Bonaparte ouvrit la voie aux plus vastes espérances de l'ambition, et que, dès lors, il assuma sur sa tête la responsabilité du sort delà France. Le roi Charles- Jean procède du premier consul s'instaurant Empereur devant les généraux de la république. Or, si Bernadotte fiit resté l'un de ces généraux ;' si la gloire du tribun n'eût point dégénéré en gentilhommerie ; si, à l'exemple de son mat Ire, il n'eût pas voulu . faire race, jamais nos femmes n'auraient entendu battre les tambours de l'étranger (1).
A cette époque, des vertus républicaines, du désintéressement, de la modération, des actes généreux envers le malheur, des mains pures de toute rapine, de beaux faits de guerre, une incon-
(1) Expression de Paul Coaricr.
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testable capacité militaire et une grande popularilé parmi les soldais, composaient à Bernadotte une renommée qui le désignait naturellement aux projets des défenseurs de la république et des partisans de la monarchie. Alors aussi brillait à Paris une femme célèbre dont le nom vivra dans la postérité, par des écrits empreints d'une vive imagination et marqués quelquefois au cachet de la plas haute raison. Attachée à l'école philosophique malgré la direction éminemment religieuse qu'elle avait reçue de son père et du culte protestant, avide de tous les genres de gloire , étincelante dans un salon , successivement en rapport avec les constituants, les membres de l'Assemblée législative et de la Convention, particulièrement liée avec Nar« bonne, Alexandre de Lameth et Talleyrand, avec Chénier et Barrère, avec Cabanis etGarat, Barras et Benjamin Constant; d'accord avec les héros du 18 fructidor, sans renoncer a ses relations sentimentales avec les victimes de ce coup d'Etat, madame de Staël avait une ardente passion pour la politique et voulait absolument jouer un rôle dans le gouverne* ment. Pleine d'enthousiasme pour le vainqueur de
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ritalie^ elle s'af^rocha de ce grand hommeaveb Tesh poir de le subjuguer^ de régner de (noîtié avec lui ou du moins d'élre admise à donner des conseils qui seraieni écoutés. Halheureusemeat powr madame de Staël, le général Bonaparte connaissait son exaltation , son artibition, sa mobilité etsôti besoin insatiable d'intrigues. Gette femme, a moitié homme) et pourtant toujours femme, exerçait sur les espiîts les plus distingués un ascendant presque ridicule tant il était absolu. Improvisatrice du plus rare latent, pleine de prétentions, mais pleine aussi d'abandon et de bonté , prêchant la liberté dsius son salon comme a une tribune, elle fascinait, elle entraînait les faonmies les plus graves du teaips.
Instruit de toutes ces choses et averti, par un pressentiment qui tenait à sa pénétration instinctive, le premier consul, au lieu d'accueillir la fille de Necker^ Técarta .impitoyablement de sa pék*sonne.
Dès ce moment^ d'admii*atrice passionnée, madame de Staël devint l'ennemie déclarée du premier consul. Cette femme se plaça ouvertement à la léle de l'opposition du Tribuhat, où figuraient
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Qmgtietlé, Qarat, Andrloux, Chtènicr,.Daûtioa el Benjamin Constâtil; \et, comme elle recherchait avec avidité toutes les célébrités de Tépôque, Bernadette ne tarda pas à devenir un des coryphées de la petite église. Or, deleuréloignennent commun pouu Napoléon, nattra, entre Beruadotleet itiadanie de Staël , une liaison qui portera un jour des fruits àniers pour la France (!).• Après avoir contribué, par ses intrigues et ses amours, à soulever FAllemagne contre l'Empire, on verra cette femme entraîner le prince royal de Suède dans Talliance de Ta Russie et dans une guerre s^rilége contre la France.
Sous l'Empire , qu'il avait vu s'élever avec chagrin et jalousie, Bertiadotte obtint les plus grandes
(0 Bonaparte craignait le salon de madame de Staél ; il en écartatt lea amis 60 leur disant ; « Voua me devez tout; j'ai fait votre réputation et
• votre fortune ; von> m'aimez avec sincérité : eb bien 1 si je vous laissais
• ftéqoeofer eeûé feiiime trots mois, vous commenceriez par me blâmer
> âTec die» ensaite voua taaaeriei à l'eut é'oppoaition, eofti vona 4e-
• viendriez mes ennemis , et peut-être aorai^e le malbeur de vous sor^
> prendre en conspiration flagrante contre moi. w Bonaparte ne voyait que trop juste.
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dignités que pût dispenser la puissance souveraine. Mais ni les éloges, ni les récompenses, qu'il sollicitait avec ardeur et dont l'Empereur le comblait, ne purent le ramener k des sentiments d'affection et de reconnaissance. Rassasié d'or et d'honneurs, le maréchal de France, le sénateur de l'Empire, le grand feudataire de la couronne, avait toujours au cœur quelque pensée d'insubordination ou de révolte. — J'expliquerai les justes sujets de mécontentement de Napoléon contrele princede Ponte- Corvo, etcomment le mémehommequi s'était illustré sous le drapeau tricolore, manqua souvent à ses devoirs et compromit les intérêts les plus chers de son pays. Avec tout autre que Napoléon , Bernadotte eût payé de sa tète des fautes qui avaient toutes les conséquences de la trahison, si elles n'en portaient pas le coupable caractère. Mais, ainsi que le disait naïvement l'impératrice mère, n le farouche monarque était bon jusqu'à la faiblesse, indulgent jusqu'à la témérité. » En effet, si, après la capitulation de Baylen, le général Dupont eût été fusillé, peut-être n'aurions-nous pas perdu l'Espagne; et si, malgré sa parenté et
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ses services , la justice de Napoléon eût frappé le maréchal Beraadotte , après sa coupable désobéissance d'Auerslaedt et d'Iéna, le prince royal de Suède n'aurait pas, six ans plus tard , fixé les irrésolutions d'Alexandre , donné la main aux Anglais et forcé les alliés, qui manquaient d'audace, à pousser l'invasion jusque dans Paris.
Devenu, grâce à l'Empereur, héritier du trône de Suède 9 Bernadette emporta dans sa patrie adoptive de profonds ressentiments , parmi lesquels il faut sans doute placer au premier rang Timportune conviction de ses iautes et l'insupportable injure de la clémence impériale.
Les exigences de Napoléon envers la Suède, motivées par les plus irrésistibles nécessités de la politique , accrurent et irritèrent les mauvaises dispositions de Bernadette. Mal conseillé par les passions de son cœur, et surtout par les agents des puissances étrangères, il se retirait chaque jour davantage de l'alliance française, lorsque la conjuration des rois se groupa autour de lui , pour lui imprimer une impulsion qu'il était tout disposé à recevoir. Alors Louis XVlll , si fier do sa
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nnlssance, lui ddre^o deh lettres dé frërë ^ Àtekahiha Vient à Abo; pont apprendre de Itti M guêtre et la pdliliqae; rAùtriche le profclame l'Aganfifelhiiôri (te la ligue étti*ôpéisahé, fet né veut combattre ijué s'il cottibat; la Prusse n'as[)îre qu*à mettre ses légfoh^ sbiis Ses brdi^esj l'Angleterre lui èrivbié (les ambassadeur^, lUi offre de Toi:, des soldais, Urt sëcdiid royàiime eh Eiltope, une colonie en Aiiiérique^ et, bubliant (|li'it naquit tràhçais, elle rappelle lin hëros. Là vertu dé fiernaddtte li'ëtait pas de treihpë â réélstet* à dé puissantes sédilctiond; et quelle séduction , pour tihé àrhe ulcérée d'oi^ueil et de jalousie, c^ûe d'avoir, pouir sn|>^liàhts, pôar freines, pour àtniâ, pour disciples, le^ pôtehtats qui naguère étaient aux pieds du valttqueiii- d'Auslërlitz !
ÀIoi*s se forma, pAr leé incitations de l'Ânglbtérre et lés efforts secrets de Charles- Jean , \x coalition de 1813, plus iredôtitablé que toutes tes aùtœs, palce que les rois, deveniis tout h coup révblutionnaires, );)àrlètént à leurs peuplés le langage d'Arminiusdtkx Germaitas, ou ptut6t le langage delà Convehlion aux Français de 17d3...« Et ce tut un
1NT,R0DDCTI0N. ^f^^
soldat de ao? grades gwrres, qni, le premier, fit fevqjentfij:^ 9» ooçujr ()ç rÀjJexoagpe ojBTçns^ ()ç not^ doi^îoatioD, Içs principes (J'ind^pe^da^^çe ,çf de Jjibfirpé qu^ av^j^e^ t y^ijicu TE^t^rope ^igu,ée cfipfx^ la Fr^i^e réYolytionpaire!
Hëlaçj ^€(p jçejipj^çp ^gji^i^èfe^at fpi aujt j^goifiijue? prQjpftQ^ses ,^ leni^ p^d.ti;e? j l\s ^sirenj jeurs ^7 m«, m^ûKif^ej^} f^^^/^ ^l^PÎ^re, e; le gépieiep bf^taiU«s fçt T^çp par le ^ç^e dç 1? jl^rté !
.Cesjlimç circoQSta^Qce .u.çiqi^e peut-iê.tre dans Vbipr tf^ve dja monde, ,f \iç dj^ ijois absoJ,\i8 i^ivo^uarU la Jil^^ pour ,ra|ferpiîr le despoti^çne. Terrible et s^lu^ireen^igneiqent pour les|>euples dont Timprqdenl^ jfflii^(^fosff,éfivpi^^ ^P,^oyejji i^ ]^yo}ç ^^p [urincesi — fç ^coiite^ la pf\rjli(^i|p^tion de ^rnadotte }^ ^<|^tte gç[^vre jnoiiïp dç d^ep^ion !
Cepend^^t , 51 \e^ rq^s de l'Hyroj^e avaiept fç^lç ;^ii^ ^ied^ jçs eng^<îi\ï;f|nf? lçsj[^l\>8 sacrés ^e^nyer» IJÎîflBQl^opj 9'il? pXflt^t jp^ouBu leurs intérêls les filv^s ctieips, j[K)i^r .efl^rps^ser rallianç^e ^nglaîsp qi^i^^^it^çai]^ tous leurs dé^sis^res, en les prfjçipitant dans le ^sanfijlant démêlé où e^e dépensait beaucoupd'or etj^u de sang, ces princes pouvaietiit
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du moins être entraînés par de légitimes rancunes contre la France de Ja révolution , qui avait brisé le trône des uns et ébranlé celui des autres. Ces têtes couronnées avaient tremblé dix ans devant notre propagande armée ; ces souverains y institués par Dieu même, avaient été vaincus par un héroïque peuple, et obligés de recevoir la paix d'obscurs plébéiens devenus généraux d'armées ou chefs d'empire. Enfin, les représentants héréditaires du principe monarchique, ne pouvaient pardonner à la France d'avoir foulé aux pieds une couronne et donné à toutes les nations le signal de la liberté. On comprend donc que le ressentiment de tant d'injures fut profondément gravé dans leur cœur. Mais lui, Bernadotte, qu'avait-il à reprochçr à sa patrie?... sa gloire et sa fortune. L'homme qui devait tout à la révolution, offrant son épée de despote en despote et tendant la main aux Anglais dont l'or coulait depuis vingt ans pour arracher à la France tout ce qu'elle avait puisé de grandeur, de force et de prospérité dans cette même révolution! — Je dirai comment cet homme, que la
nature avait créé loyal et généreux, devint pluscou-
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paMe dans sa trahison que Ck>iidé dans sa révolte.
Assis sor les marches d'un trône y Charies-Jean n'était phis ni Français, ni Suédois, ni citoyen; ce n'était pas un caractère, c'était un prince qui voulait devenir roi ; et pour être sûr de le devenir, il détrôna la France.
Ici finit la partie sévère de ma tâche.
Après avoir prononcé, contre le prince royal de Suède, un anathème que la postérité répétera peutêtre, il me sera doux de montrer le roi Charles- Jean cherchant à expier, par trente années d'un bon gouvernement, ses torts envers sa patrie et la liberté du monde.
Sans doute, en étudiant la vie royale de Bernadette, on peut y découvrir encore quelques révoltes de cet amour du pouvoir, qui grandit toujours avec la possession du trône ; mais, en définitive , sous le règne de ce prince, la Suède a joui d'une prospérité inaccoutumée et d'une véritable liberté.
Peutrétre la seconde partie de la vie de Charles- Jean appartient-elle aux vices de son époque, et la troisième aux qualités de Thomme.
Que si, en appréciant c^tte existence mêlée
de yçrm9 ^^ 4$ v'Hm» <le /^WWA* j«( die mmnm^
« secçM)^ ^nxâ» giraw^f m dfii)0efMi»ef ,^i»3^d jo » morale sera toujours exacte..*
DE
CHAPITRE PREMIER
Origine de Bernadotte. — Ses premières années. — Il s'engage comme «mpie soldat. — Dix ans sons-oflicier. — L'hôpital et Tamphithéâtre.
— Premières soèoes rérolutionnaifes. — Bernadotte saure sou colonel.
— Inflaence de cette action sur le reste de sa vie. — Guerres de la Ré- ^olntion. —Bernadotte sous les ordres de Custine. — Sa conduite à Tannée du Rhin. — Il passe à l'armée des Ardennes. — Ses combats sur la Sambre. — 11 sauve Marceao , et se place au premier rang des ^néraax de la République. — Il décide de la journée de Jullers. — Sa conduite an siège de Maëstricht. —Son énergie détermine le passage •du Rbin. — Ses combats dans la campagne de l'an III, sous Jourdan. — Il sauve la vie à des émigrés pris les armes à la main. — U conduit une armée en Italie. — Sa première entrevue avec Bonaparte. — Origine de l'antagonisme de ces deux généraux. — Bernadotte apporte au Directoire les drapeaux pris sur les Autricblens. — Son ambassade à Vienn?.
Charles XIV, Jean , naquit à Pau le 26 janvier 1763 (1).
Venu au monde à sept mois, par suite d'un acci- 4lent de grossesse, ses premières années s'écou-
(f) Bernadotte (Jean-Baptiste-Jules) était secondais de M. Bernadotte, avocat au parlement de Pau, et de mademoiselle Saint-Jean deBoeil, sa /'emme.
ii HiSTomi: be bertsadottc,
lurent attristées par les douleurs d'une enfance pénible, et, plus encore, par l'indifférence de sa mère, doiH toutes ies uleciions qppaiteiitient à un premier-né. Celle partialité maternene, qu'aucun motif légitime ne justifiait, blessa au cœur le jeune Bernadotte. La \ie de famille lui devint insupportable, et, le 3 septembre 1780, â Tinsu de son -pèr^, qui le destinait au barreau, où lui-même avait acquis une certaine célébrité, il s'engagea comme volontaire au régiment de RoyaMa-Marine. Ce régiment tenait ^rnisoa dans l'Ile de Corse^ oii Chat^les-ieHii ftt ses deux premières immées de service.
Prise à une époque où l'avancement daas J'ar4;ttée était TtipMtage c?iccl«isîf 4:k!s castes «obiliarres, cette détermination fut-elle l'effet d'une élourderie de jeune bomme ou le xésultat d'une vocation puk- «ante? Lv^ ciraonstances domestiques fpjA précédèrent le départ du soldat militent sans doute eu faveur de la première de ces bjpotlièses^ mais les laits dont se compose la vie du général de la Republîqucd'du maréchal dcl'Empirejuslilient pleinement la seconde. On peut donc avancer, dès à présent, que, si le hasard poussa lîernadoltc dans la carrière des armes, ses instincts guerriers et ses talents militaires la lui firent magniiiquement par- <»ourir.
Tombé gravement malade vers la fin de 1782,
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-bernddoltc obtint un cmigé tempot^ire qui le rendît poor quelque temps à ses foyers. Sa iamilie ù\ atorsde*irains efforts pour le détourner de la vie des oaimps. Tout entier à la lecture des grands capitaines, rêvant déjà peut-être la fortune des Catinat et des Fabert, il persista a re.ster sous le drapeau, et, après dix^huit mois passés au milieu des siens, il rejoignit son régiment, où il fut nommé successivement: caporal le IGjuin 1785, fourrier le Ht août survant, sergent le 21 juin 1786, sergent-major le Il mai 1788 et adjudant- sous-officier le 7 février 1790. Ainsi, riiomme qui devait un jour recueillir la^unesaîende Chéries XIII, servit dix ans avant d'obtenir J'épaulette de sous-lieotenant.
Cette prenMère période de la vie militaire de Bernadotte »e présente rien de remar<iuable si ce n'est uu accident qui prouve, une fois encore, à (juoi lienneot les plus hautes destinées. Le Père Elisée, oelui-lâ même qui, sous la Restauration, devînt chirurgîeû ordinaire de Lours XVIII, passant nn malin la vîsîlje d'une des salles de l'hôpital de Grenoble , arrivetprés d'un malade qui n- olfre plus aucun signe de \ie. L'iumiuic de r«rt tâte le pouls, il ne bat plus; il interroge le cœur, les pulsations ont cessé; il soulève un bras qui retombe froid et roide sur lu eouehe. Alors, persuadé qu'il n'y «i plus là qu'un tadavre, le 'Père ILlisée ordonne de le porter au dépèty et fiasse à un autre lit. Mais, à la suite du
Père Elisée, marchait un jeune chirurgien, M. Willars, qui, désirant sans doute expérimenter le sujet, lit signe aux infirmiers de transporter Bernadette dans sa division, où, quelques moments après, ii le trouva revenu d'une syncope que son collègue ;nait prise pour la mort.
En 1790, le régiment de Royal-la-Marine, dans lequel servait Bernadotte, était en garnison à Marseille. C'était au moment où la ville aux passions ardentes venait d'arborer la cocarde tricolore; inauguration tumultueuse qui faillit coûter la \ic à M. d'Anibert, colonel de ce régiment. Véhémentement soupçonné de ne point partager Tenthousiasme démocratique, l'officier de l'ancien régime allait tomber sous les coups de la multitude, lorsque, de concert avec ce même Barbaroux qui brilla plus tard d'un si vif éclat dans le parti girondin, Bernadotte apaisa la sédition et arracha Varislocrate au courroux populaire.
Cet incident décida peut-être de la fortune du Béarnais. Rentré à Paris, M. d'Ambert fit retentir les bureaux de la guerre de l'éloge de son adjudant, pour lequel il obtint, en novembre 1791, une lieutenance dans le régiment d'Anjou stationné (^n Bretagne. Bernadotte racontait avec bonheur cette circonstance de sa vie, et répétait souvent qu'il lui en avait plus coûté pour obtenir le rang d'officier, que pour devenir maréchal de France. Du
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reste il conserva toujours une profonde reconnaissance pour son colonel, et lorsque, en 1709, ce malheureux officier fut arrêté, pour être rentré en France aii mépris de la terrible loi contre les émigrés, Bernadotte, alors ministre de la guerre, écrivît au Dîrecloire : « Si vous m'accordez la vie de » M. d*Ambert, ce sera la récompense de ce que j'ai » fait ou puis jamais faire pour la république. » No pouvant obtenir la grâce du royaliste proscrit, le ministre républicain pénétra secrètement dans le cachot de son ancien colonel , auquel il offrit de favoriser son évasion. Mais tous ses efforts furent vains : d'Ambert refusa de fuir une seconde fois, disant que la mort était préférable aux malheurs et aux misères de rémigration. La sentence fut exécutée.
Cependant, le règne du favoritisme louchait à son terme, et une immense carrière s'ouvrait devant le mérite réel. Bientôt, aussi, allaient éclater ces grandes guerres de la révolution, du sein desquelles devait surgir toute une génération d'illustrations nouvelles. En 1793, Bernadotte fut nommé colonel d'une demi-brigade employée dans l'armée du Rhin, sous les ordres du général Gnstine et composée d'anciens soldats et de volontaires. Malgré cet amalgame, ce corps ne tarda pas à se faire distinguer par kl bonté relative de sa discipline, et par la brillante valeur dont il fit preuve aux combats de Spire et de Majence. Quoique Bernadotte n'eût encore que le
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gi^ade de cokiuel, Thabilelé et le courage qu'il dé* ploya (tams la relraiie de Cu9tiiie,.sur les^franttércs' delà France, lui valurent le commamleineQt d'una avant^rde dans rarmée du: Nordi La Tl^" demibrigade et le 3^ régiment de cavalerie ftireat mis^ soua ses oi^dres, et^ depuis ce jour, ilAxa^sur inî les regards de rarmée dont il devint bientût'uu dr^s cbels les plus considérables.
Eu l'an II , rennemi n'était séparé de SaiiiL- Quentin que par le poste de Prémoiitré , dont la défense fut confiée à Bernadotte. 11 remplit cette importante n^ission avec la vigueur d'uA officier de triante ans et rexpérienice d'un vieux capîlaine* Assailli par dix escadronâde cavalerie, onze bataillons, autrichiens et aiiglaia,.et une artillerie formidable, il soutint bravetneut- le cboe de cos masses^, leur disputa le terrain pendant sept heures^ consécutives, ot, lorsque, débei^dé sur ses deux ailes, il reçut l'ordre de se retirer, il efioctua sa retraite avec une lenteur et un aplomb qui lui n^itèrent les applaudissements de l'armée et les félicitalion» des ixîprOsontants du peuple.
Éminemmcni doué de l'éloqucnco des Gan^>s, Ueriiadottc contracta, dès cette époque, l'iiabitud/.' , |jeus«ée de|>uis jusqu'à l'afreclalion ^ d'exciter ou d'apaiser |ii)r des harangues les- passions de ses troupes, et il dui souvent ses succès les pluâ décisifs à la puia^nce de sa paroJe. Lorsque, |jiar
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e^eiuple, l'année du liord luaKcluut au secours de Landrecies , Le bi?ave générai . GuQguel étaul. tombé &OUS le £au de ses soidate oàulioéa» BernaibUe s'élance au milieu des sédttiauiL^ iai4 ranger les deux brigua en bataille , toane ccMftlre le ineurire dont l'une, d'elles vient de se souiller en présence de. l'eaneon ^ et échauffe à tel point le ressentiment de ces. troupes , contre tes coupables , qu'il ne parvient qu'à grand' peine à calmer l'exaltalîan qu'il a produite, et à les empêcher de faire elles-oiêmes Justice des assassins.
On sait de eomlûen de succès et de revers fui inèlée la campagne de l'an 11. Le 7 florcal^ après des prodiges de valeur , la brigade de Bernadotte est enfoncée ; u>a chef &it de vains efforts ix>ur la rallier ^ «a voix n'est déjà plus entendue lorsque , arraebaot ses éf»aulettes et les jetant au milieu des rangs dispersés par la mi tiraille , il s'écrie : « Je ne ^suis plus votre- général, puisque vous. me laisses > df^honerer. » A ce mot de déshonneur quelques pelotons se refonment auprès de Bernadotte» qui les dirige sur les i^éces abaiulonnées par les fuyards » s'en empare et, les tournant contre l'ennemi qui poursuit sa colonne, le force à rétrograder.
Cependant, vers cette époque, il s'en fitllut peu que la tète de Bernadotte ne roulât sur l'é* chafaud. Sur je ne sais plus queUe dénonciiction, le Comité de salut public avait ordonné au général
Ferrao et au représontanl du peuple Goupilleau de Fontenay, de le faire arrêter et conduire à Paris. Cet ordre étant arrivé au quartier-général la veille de l'attaque de Landrecies, on crut devoir en différer l'exécution jusqu'après le combat ; mais Berna(]otte s'y était si noblement conduit , que le représentant du peuple en référa sur-le-champ au Comité de salut public, qui changea le mandat d'arrêt en un brevet de général de division : grade que le proscrit de la veille n'accepta pas, par le motif que, n'ayant point encore reçu sa nomination de général de brigade, il ne pouvait être légalement promu à un rang supérieur.
Bernadette passa ensuite à Tarméedes Ârdehnes, où, par de brillants combats sur la Sambre, il justifia la réputation qui l'y avait devancé. Plus tard il fit partie de l'armée de Sambre-et-Meuse, et, là encoi^, son ascendant personnel apaisa une sédition dans laquelle le jeune et brave Marceau allait de-, venir la victime de quelques soldats révoltés. Mais Bernadotte, apercevant le danger, se précipita dans la mêlée et arracha son collègue des mains des furieux, qui, rendus bientôt à la conscience de leur crime, réclamèrent eux-mêmes le châtiment des instigateurs.
Dans les premiers jours de messidor, Bernadolle contribua, avec Kléber et Duhem, à un beau fait d'armes qui rendit l'armée française maîtresse dit
cours de la Sambre et prépara l'immortelle jouniée de Fleurus, où il emporta, Tépée à la main, les hau teurs de Jouverai et les villages de Lerou et de Villebourou. C'est alors qu'à la demande de Kléber il fut nommé général de brigade sur le champ de bataille (1). Dès ce moment l'opinion publique plaça Bernadotte au premier rang des généraux de la République ; et, nonobstant Tinfériorité de son grade, il reçut le commandement d'un corps de dix mille hommes, à la tète duquel il alla prendre position sur la Meuse, força Kray devant Maëstricht et contraignit ce général à chercher un refuge sous le canon de la place.
Après avoir franchi le fleuve et investi le côlc de la ville situé sur la rive droite, Bernadotte marcha sur la Roér, s'empara de Heinsherg, força le passage de la rivière, délogea le corps autrichien et prépara, par de savantes manœuvres, la mémorable bataille de Juliers, dont le résultat fut de rejeter l'ennemi sur la rive droite du Rhin. « C'est son courage et son » intrépidité, écrivait Kléber, qui ont décidé du » sort de la journée. »
Pendant le siège de Maëstricht, Bernadette fut chargé de conduire l'assaut au fort de ^ich avec dix bataillons, trois régiments de cavalerie et
(I j Sur le hre?ct qui lui fut délivré Hgarait cette mention : « Pour traits ée hrêmmre et aciUms d'écM. »
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soixHBle pièttesr d'artilloDÎe; C'élaît son premier eâ$iit dans la* {guerre de skjge. eependuni;, il (Kr^ gea eette epération avee une TÎgttetM^ et; une ifitel^ Ugence qui firent radmîratîon de ses- cainarsHlë&. Maésùrinla aapituia après dix-huit jours «de tran*chée ott'v^tB, el, |>aiir prix da* ses services, BeruffdoUe fut chargé de re^voir les armes* des hnii mille Aiutrichiens^ (fui défendaient la place. Ge ftit aussi à Id suite de cette capilulation qu'if fut nommé générai, de division..
Après un court repos dans les environs de Maës^ tricht, le corps de Rernadotte rejoignit le gros de Tarniée sur les bords du Rhin. Dans^ un conseil de guerre* réuni par Jourdan pour délibérer sur le passage du* fleuve , diverses opiniona forent émises I>our et contre ropportonité de cette grande opé*^ ration. Bernadotte exposa énergiquement la situation désastreuse de Tarmée et soutint que, si , matériellement, les chances n'étaient {loint pour nous-, politiquement nous devions, à tous risques*, entreprendre le passage du Rhin. « Si nous voulons « fermement la victoire, elle est à nous , s'éerii^-^il; 4( et si elle trompe notre courage, la mort sera^ mUre ff refuge. » Cette mâle allocution lixa toutes les- incertitudes, et la eampagne de TaJi lil fut déoidée* Bernadotte ouvrit celle campagne par la prijse de vive' force d'une petite ile à la faveur de lac^iaelle l'armée put établir un pont sur le lleuve^ et debout
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cher dans la plaine de Neuwied.G esl de ce point <(liela«rdan s'étança au oœurderAllemagae. Après s^lre emparé des baulew*» de Nassau et avoir re- |)sasaé Kenoemi s«r la rîve gauche. de la Lalin, Bernadette courut inveslir Gaasel, dont il dut Uentét abandonner le sî^, pour voler au secour&de rarméa de Samhreet-Meuae débordée sur ses ailes par le oarps de €Uiirrait, Foroée enfin de lever le blocus de- Mayonce et d'Érenbreisteia, l'armée fran^^ise effeclua sa retraite sous la protbctton.de la division Beruadoite,. qui riH*iiiait son arrière-garde. Parvenui ilevant Caudeuback, ce général rencontra une forte «îoloaue aulrichieune à travers la<|peile il se Traya. UD |)a6sage après des chances diverses et une lutte «lebarnée qui foraient une des plus belles époques <le sa carrière militaire.
L'aroiée avait repassé le Rhin et se dirigeait sur lo UuDdsruck suivie de près par les Autrichiens , ifiiî s établirent sur la rive droite de la Nalie. In- (ligné de cette pro&nation du t^ritoire français «. Beroadotte fit un retour offensif, assaillit les^ avant- )>astes ennemis, les chassa jde Creutsmach clsem* para de sept cents prisoeniers, parmi lesquels se trouiyait un. certain nombre d'émigrés pris les< ojwes à la main. La loi était positive, inexorable; elle les condamnait à mort. Mais Bernadette, s'a|> pniehaat de ces malheureux., leur deniandaà <|uel oûrps ils appaiiienaîent : < Vous le voyez bien » ré
» pondirent les chefs des émigrés , nous sommes » Français. — Vous voulez dire Belges, » repartit Bernadotte , et il ordonna de les confondre avec les Autrichiens tombés en son pouvoir. Le même jour il proposa au général Clairfait l'échange de ces prisonniers contre deux cents soldats de sa division, et sauva, par ce dangereux subterfuge, des Français qui, quelques heures auparavant, s'acharnaient contre leurs compatriotes.
Cependant, Clairfait, désespérant de pénétrer de nouveau dans Creutznach, leva son camp et se retira sur Mayence. Mais le prince Charles occupait encore la rive gauche du Rhin et menaçait toujours le territoire de la République. Kléber fut jeté sur Taile droite de l'archiduc, qui repassa le Rhin à Mayence et à Bingen pour livrer bataille à son brave adversaire. Alors Bernadotte, voyant Kléber aux prises avec des forces incomparablement supérieures, franchit aussi le Rhin, fait dix-sept lieues en vingt- quatre heures, s'établit sur la rive droite de la Lahn, attaque Tennemi sur les hauteurs de Massau, le rejette sur la rive opposée, prend position sur les hauteurs d'Érenbreistein , protège la levée du blocus de cette forteresse, et repasse le fleuve en présence des masses imposantes de Tarchiduc. Puis, à la suite d'une tentative téméraire pour enlever, avec quelques soldats, un détachement ennemi, dans la plaine de Neuwied, il se
trottve face à face avec plusieurs t)ataillons autrichieus. Déjà une partie de ses grenadiers a mis bas les armes, lorsque, rugissant de colère et leur moi^ trant leurs camarades que l'ennemi massacre quoique désarmés : « Vous voyez, s'écrie-t-il d^une voix )• tonnante, que vous n'échapperez pas à la mort »en jetant vos armes; reprenez*les donc et sachez » mourir comme de braves gens. » Rejoint alors par quelques centaines d'hommes et pouvant opposeï* huit cents baïonnettes à dix mille autrichiens, il recommence la luite et, après quatre heures d'un combat peut-être sans exemple, il reste maître du terrain.
Bernadette poursuivit l'ennemi jusqu'à Montal)aur ; et , après une série de brillantes opérations militaires, il atteignit les Autrichiens à Neuhoff, les débusqua des hauteurs de Visbaden, investit Timportante forteresse de Kœnigstein, traversa le Main, pénétra dans le pays de Darmstadt et marcha sur Wurtzbourg , où, le 8 thermidor, il rencontra l'aile gauche de l'armée autrichienne, commandée par le général Kray , qu'il délogea de toutes ses positions depuis Balzauzen jusqu'à Hemau.
Ce mouvement ayant porté Bernadolte à deux marches en avant de Tarmée de Jourdan, l'archiduc voulut surprendre cette faible avant-garde et, passant le Danube à Ingolstadt , à la tête de \iDgt mille hommes, il descendit le fleuve jusqu'à
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^Uâfuâu. Cette manœuvre mM pour itteriHMfelit'^ r«vantoge de dégager «es 'derrières «t de1e:|)lft€ej* -en ftiee<de renoemi. *GependgÉnty aiiaiidoiiné à «es. )m)pi*e6 forées quiin'excédaienl pas huit iniiie>oeinbattants, il !$etrouvait en présence d'une arméeidc^ {trente mille hommes. Ioi>€omaieBce-une4ueaeBSÎOi» non interrompue de<£Offibals4ans lesquels Bernadotte déploya autaiUvd'habi4etc que d!auda«e.;Be er •Aombve sont k sanglante affaire de Teinangen, it^ (passage de la Pegnîtz,, les atfeaqu^de Nuremberg et'la jonction de*6oneoi*psavec Tarmée principale dont il était séparé depuis trois semaines. Cette ivtraite est un des beaux laits de guerre dont nos ai^ nales militaires se glorilient.
Réuni à Tavmée de Sambre-et-JMense, Bernadottr contribuai cliasser les AulTidiiens de Bourg *Eberadi, position qui fermait le passage aux >FrAnçai«^.
Le Main uue fois fi*anchi , rarmée de Sambre^el- Meuse manœuvra sur Wurizbourg alin de eouvrii* Francfort, fiernadotte devait se porter sur cette* place à la tète de deux divisions, loi^qu'une indisposition grave l'obligea de céder à un autre la direction de ce mouvement. Mais, informé de Técbec qui* Jourdau venait d'éprouver à Wurtzbourg, il cou- .rut se replacer à la tête de ses troupes, attendit Tennemi de pied ferme, et lui reprit Tartillerie en* levée la veille à Marceau .11 se dirigeait ensuite sur Altenkirclien iM>ur soutenir ce jeune et brave gêné-
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ml, lmf9qm)ê\ afiprît que Mat'ceMi venait A'èU e frQp(>é motÊMeawÊÊi et que sa division était en 'pleine 'ro- Irute. A 4a vue i\u iiéms meurant sur im bran-* ord porté par quelques grenadiers : « ^Soldais, s'é- > orie Bemaddile, ce>n'e^ pas en fuj'ant que^vous le , MUmrneK à ^rennefui. » 'Quelques inphK tai<fl rarmée*répubHcaine avait ^^n un fie«K«pluB^ertoeiix capitaines, une de ses gloires les phi6 paves, tfarcrau était mort. L'armée Française opoa eminle sa retraite par le déHIé d'Aitenktrchon, et déboKcha ^or le Rbni aux environs de 'Goiogne. AiMs tout ileeours Ùe œs opérations, BernadoUe a«ail «déployé beaucoup 'de courage et de tulent; nais su -cendiiite .avait*eUe été aussi sage que brillante? Plusieurs écrimins militaires l'accusent d'à- \otr^ dans'ces mémorables ciroonstancos, compromis le soK <de d'année de Jourdanen faisant une pointe hMBrdeuse fuî J'e»gagea dans des opérations en dehors des.piié«isMns>du!plande cnm|urgne. Tontefois, il est )ineoatest4>le 'que , par sa résistanoeopi- BÎâtre ma. finroes supérieures de Torcthichic , Sernadotlc épai^gna<defilu8 grandsdésastres à Jourdaii et protégea la uretrake de son armée (i'). Et tel^le était «ans doute ^'opinion tdn Directoire, lor8qu<% vers la (in de celte campagne, il lui écrivaH : « J^i » République -est aceoulumée à voir trioiupluM*
(f ; Vair Ik fléméhvs 4e ;lomiliii et la Stralé^re Oii piÎBce Cliailes.
» ceux de ses défenseurs qui vous obéitisent. » Au mois de vendémiaire an V, BernadoUe courut lïxx secours de INeuwied, celte porte de l'Allemagne dont les Autrichiens avaient tenté de s'emparer et <|ui resta ouverte à l'armée républicaine. C'est à cette époque qu'il reçut du Directoire le comman* demeni de vingt mille hommes détachés de l'armée de Sambre-et-Meuse pour aller renforcer l'armée d'Italie. Il partit de Metz avec deux divisions, franchit le mont Genis au milieu de l'hiver et rejoignit le général en chef à Milan. Itonaparte attendait l'arrivée de ces troupes pour ouvrir la campagne de l'an V. Le jour fixé pour le départ du corps de Iternadotte, un de ses régiments refusant de sortir de Milan , sous prétexte que la solde ne lui a point été payée, il accourt au galop et, d'une voix terrible, il commande En avant. Le régiment s'ébranle, hésite et s'arrête de nouveau. Alors Bernadette saute de cheval, met le sabre à la main et, saisissant un grenadier : « Marche, lui dit-il, ou je te tue. • Cette fois encore sa voix imposa l'obéissance, la troupe se mit en marche; et les meneurs, placés sous bonne escorte en tète des divisions, furent livrés, humbles et désarmés, à la curiosité des populations italiennes.
Dès leur première entrevue, les deux généraux 41' Italie et du Rhin éprouvèrent cette opposition instinctive de vues, de principes et de sentiments
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qui les a toujours séparés* Rentré à son quartiergénéral , B^nadotte dit à ses officiers : « J'ai yu la » un homme de vingt-six à vingt-sept ans qui veut A paraître en avoir cinquante; cela ne me dit rien
> de bon pour la République. » De son cdté, Bonaparte parla avec quelque sévérité de la jactance méridionale de son nouveau lieutenant, auquel néanmoins il confia le commandement de son avantgarde. Bernadette allait, une fois encore, se trouver en présence du prince Charles, que le conseil aulique avait rappelé, en toute hâte, des bords du Rhin dans la Haute-Italie. Il passa la Piave et arriva sur le Tagliamento huit jours avant rarcliiduc. • Mes amis, dit-il à ses soldats au moment où ils
> allaient tenter cette opération ; mes amis , n'ou- » bliez pas que vous sortez de Tarmée de Sambret et-Meuse, et que l'armée d'Italie vous regarde. » Le Tagliamento fut franchi, et les Autrichiens^ repoussés des positions de Godroîppo et de Gradisca , se retirèrent derrière Tlsonzo^ Bernadette les suivit dans leur retraite, mais il rencontra, au passage du fleuve, une résistance qui lui coûta quatreà cinq cents hommes d'élite; et si Bonaparte n'eût aussi traversé risonzo, avec la division Serrurier, pour venir cerner la ville par les hauteurs de la rive gauche, il est douteux que la place eût capitulé (1). Quoi
(0 Mémairtê de SafoUon, t. i, p* 210.
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«pi'il «o Mil, B&mmAAie ooeapo MaunNom et la forteresse de Gradkca <léfendiie naguère ^^qmtr^ mille dès plus braves soldais de l'aivhkliie. Puis, néuni à Maaséna, il poursuivît le {pénéralisaiiD^ antrklikn dans les défilés de la Caraîole, passa les monts Léobeo , rejoignit Taraiée ^iiitîpale ^ prit uue part glorieuse à ceCAe rsfMde campague qui ooMkiisit les Français aux portes de Vîenae et couroona, par le traité de Cauipe-Fomiioy ks prodigieux irioof>hes de l'araiée dltaiie. A oelle occasion le directoire écrivait à Bersadotie : < U^ 9 prinee Charles a dû necoanallre, à Gradiaea, ce^ » lui dont il a souvent redoulé Taudace et f habileté » en Âilemagne. »
Après la signature des préliminairas de Léoben Beraadotte eomnanda le corps d'année laissé |Kir Bonaparte sur les frontières d'Allemagne, et fut provisoirement investi du gouvememeiit du Frioul et de TÉlat vénitien. Animés d'une haine profonde contre l'Autriche , les habîtanis de cm provioces proposèrent alors au général fiançais de former des bataillons, pour combattre cette puissance, éans l'éventualité d'une nouYelle rupture. Mais^si^hant que lewr pays allait passer sous la domîsaiion de FraAOoîs li, qui pourrait les punir crudleneat <k leur dé^DuemejMt i la France^ Bersadotte ii!aDBepta point leurs services, en taisant, néanmoins, le motif de son refus.
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Au mois de frueUdor an Y , Bonaparte chargea BemadoUe d'aller préaeiiler au Direetoire les derniers drapeaux conquis su^ les Autrichiefis. On a prèle au f[i«éi al ea chef de l'ariaée d'Italie, la pensée d avoir voulu , dans cette circonstance, éloigner son lieutenant du théâtre des négociations, afin de lut dérober la connaissance de quelques articles secrets. Des historiens croient aussi que, pressentant la nécessité de diriger des troupes sur Paris, pour soutenir le gonvernement, Bonaparte craignait que Bernadotte ne s'opposât à ce mouYement prétorien. Quoi qu'il en soit de ces conjectures, Bernadotte arriva à Paris cinq jours ^ avant le coup d'État du 48 fructidor : auquel il refusa de concourir 9 parce que, disait-il , la cause de la République ne lui paraissait pas sérieusement coin* promise; et qu'il était de son < devoir de ne i)as » inôler un sabre de plus à celte échaufTourée déjà > trop essentieltement militaire. » Il alla même jusqu'à blâmer hautement tes adresses foudroyantes que le général en chef de T^irmée d'Italie avait fait signer à ses divisions contre tes projets libertkidts des clidiieBS (1).
A quels sentiments Bernadette obéissait-il en s*é levant contre l'intervention de l'armée dans tes affaires crvttesde l'État? Si son improbation eut pour
(I) Vohr pièces justificatives, n® «.
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niolif réel le respect de la constitution , il fit acte de bon citoyen. Mais la conduite de Bernadotte était moins honorable, si , comme il est permis de le penser, elle ne fut provoquée que par Féloignement que les deux généraux éprouvaient déjà Tun pour Tautre. Or, au 18 fructidor, Bernadotte était un des plus . chauds partisans de la République, contre laquelle les clichiens conspiraient ouvertement. Il est donc fort douteux que la seule rigidité des principes lait empêché de se joindre aux patriotes qui voulaient étoufler les complots royalistes.
Rendu à l'armée d'Italie en octobre 1797 , Bernadotte insista avec énergie sur la nécessité de conclure la paix. Pour y déterminer Bonaparte il puisa ses arguments dans l'intérêt même de sa gloire. « Le Directoire, lui dît-il, est scandalisé du peu d'é- > gards que vous avez pour lui ; l'armée de Sambre- » et-Meuse vous est opposée; l'armée du Rhin est « persuadée que vous êtes la cause de la disgrâce » de Moreau, son chef; les royalistes savent que les » événements de fructidor ont arrêté leurs desseins, » et que ces événements sont, en partie, votre ou- » vrage ; les républicains vous observent ; ils sont ji devenus froids, même pour ce qui touche votre
» renommée Je vous le répète, faites la paix ;
»'car si vous avez des revers vous ne pourrez corap- » ter sur la moindre protection ni sur aucun secours : i»tous les partis s'en réjouiront. » Ce conseil était
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diaméiralecoent opposé aux inteaiions da Directoire, qui, au contraire , exciiail Bonaparte à continuer la guerre et à fonder partout des républiques. Ce pendant , le 17 octobre 1797 , le traité de Campo- Formio , le premier conclu entre l'empereur et la république, fut signé à Passer iano.
A cette époque, Bernadotte était allé reprendre le gouvernement du Frioul et le commandement des troupes qiri formaient Tarrière-garde de Tarmée d'Italie. Mais, prêt à rentrer en France, Bonaparte prit des dispositions qui lui enlevèrent la moitié des forces qu'il avait amenées des bords du Khin. Ce fut là, pour Bernadotte, la cause d'un profond ressentiment. Il écrivit au Directoire, pour lui demander un commandement à l'Ile-de-France, une inspection d'inianterie , de l'emploi à l'armée de Portugal ou, enfin, sa retraite. Il adressa, en même temps, au général Bonaparte une lettre qui commençait par ces mots : <i Quoique j'aie à me plain- « dre^ je me séparerai de vous sans cesser d'avoir « pour vos talents la plus grande estime. » Le Directoire lui offrit alors le gouvernement des lies Ioniennes, cédées à la France par le traité de Cam* po-Formio. Peu de temps après il lui accorda le commandement en chef de l'armée d'Italie, dont Tintérim avait été confié à Berthier. Cette mesure déplut à Bonaparte, qui , sous le nom de son ancien chef d'état-major, espérait conserver toute son in-
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flueoM 8or rsHTOiée tl'ItaïUe. Marâ, au moment où Bet'oadoitQ $A\ait prendre le commandemeiit des màxjf» 4e $00 prédécesseur, il reçut Tordre de se MAdrc à Vienne, comne ambassadair de la Répo- Jblîque. On ¥ouliit encore \o\t dans ce bms^fue changement l'œuvre de Bonaparte, cpûy pourmaintjenir Berihier à ht tète da Fartaée, aurait persiradé a» BîjreQtoire que Beroadoite était te seul homme capable de te représenter dignement à la cour de Fraviçots II; et d'empèeber ce prioce de reprendre lessdrmes, malgré les nouvelles attaques dirigées par Ut Franoe contre la Suisse et les États du pape.
Après avo>ir long-iemps liésité, Bemodotte partit pour Tienne le cœur plein de regrets et d'amertume; ee qui ne Tempôcha pas de maintenir Tétat de paix avec TAutriche, quoique, par l'occupation de Berne H la réunion de Mulhouse et de Genève à la République» le Directoire semblât prendre à tâche de provoquer cette puissance. Cependant , les habitants de Vienne ajiant célébré avec éclat l'aiiniversaire de Farmement des volontaires envoyés contre les Français, Bernadette, pour répondre à cette démonstration peu bienveilbnte , donna, le même jour, une fête splendide en l'honneur des \ictoires de la République, et arbora le drapeau tricolore sur la façade de son hôtel. L'apparition des couleurs révolutionnaires fut le signal d'une violente émeute. La populace pénétra dans l'intérieur de Thôld de
YnmàmBmàey êomt Bmriia^te et 969 officwn l'expol-
sèrent à coups de fusif. STais H s'attacTia ensufte â éteindre ce nouvel inceadie en ailéoiiaBl la gcavUé de Pimralte, éuis wn rapport officiel; et en een* seîtfanl au Directoire de se contenter d'une simple réparation, que l'empereur était disposé à faire à la France. Toutefois, quittant immédiatement la capitale de TAutriche, il se retira à Rastadt, pour y attendre de nouveaux ordres.. Alors, peu satisfait d'une modération qui contrariait sa politique, le Directoire nomma Bernadette à l'ambassade de Hollande; qu'il n'accepta point, alléguant son inaptitude aux fonctions diplomatiques.
Ce fut dans ces circonstances que Bernadotte revint à Paris , où il épousa mademoiselle Désirée Clary , quatrième fille de madame veuve Clary , et belle-sœur de Joseph Bonaparte. Celte jeune personne, précédemment destinée au malheureux général Duphot, mort dans l'insurrection de Rome, habitait Paris avec sa sœur et son beau- frère à répoque de la campagne d'Egypte. Joseph demanda sa main pour Bernadotte, qu'il voulait attacher aux intérêts de la famille Bonaparte, et le mariage fut célébré le i6 août 1798, dans son hôtel de la rue du Rocher (1).
(1) Oa lit à ce sojet , dans les Mémoires de Napoléon, t. i , p. 210 : « Si Beroadotte a été maréchal de France > prince de Poote-Corvo et roi ,
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• c'est oe mariage qui en a été la caote. Napoléon jngea coBveMble de
* faire la belle-fiœar de Joseph princesse et reine. Son fils Oscar, prince » de Sadermanie, est filleul de Napoléon. On attendit , ponr le baptiser, » son retour d*Égypte. Il le nomma Oscar, parce qu'alors, il lisait avec
» intérêt les poésies d'Ossian Les écarta du prince de Ponte-Corvo
» pendant l'Empire, lui ont toujours été pardonnes à cause de ce mariage >»
Digittzed by VjOOQIC
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CHAPITRE n
Beroâdotte itommé, poor la aeeoode fois, général eo chef de l'ariDée d'Xta* lie. — Poorquoi il refuse ce commaDdemeDt. — 11 prend celui de Tarmée d'observation du Rhin. -— 11 est nommé ministre de la guerre. — SitnatioD des armées françaises à cette époque. ^ Promesses bypec^ boliqnes du nooveau ministre. — Premiers actes de son administration* — Ses plans de campagne repoussés par les généraux. — Impulsion iàkprimée par loi aux opérations militaires. — Ses principes démocratiques réduits à leur propre valeur. — fieraadotle et le duc d%ngliien. — JBemadotte quitte le ministère. — Sa conduite au 18 brumaire. ^ Dernier effort de son républicanisme. — 11 ne refuse aucune des faveurs dont le comble le premier consul.— 11 est nommé commandant en chef de l'armée de l'Ouest. — Sa conduite dans la Vendée.— Il trempe dans une conspiration militaire contre le gouvernement consulaire. — Il revient à Paris et se trouve compromis dans on autre complot. — Indulgence de Bonaparte. — Parti des généraux et des sénateurs. — BeruaéoUe aamnié gouvemaur-général de la Louisiane et puis ambassadeur aux ÉtatH-Vnîs. — Bemadotte, Gérard et la sibylle.
Au mois de pluviôse an VII (janvier 4799), la rupture avec r Autriche étant imn^incnte, Bernadette fut nommé, pour la seconde fois, général en chef de rarmée d'Italie. Mais Tltalic retentissait encore du grand nom de Bonaparte, et l'héritage de cette gloire immense était un fardeau difficile à porter. Bernadette, qui comprenait celte difficulté, présenta au gouvernement un mémoire dans lequel , — après avoir cherché à établir que l'armée d'Italie ne se composait que décent trois mille hommes, Français ou alliés ; que la police et les garnisons des places en
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absorbaient cinquante mille, et qu'il n'en restait que cinquante-trois mille pour agir offensivement sur l'Adige et lier les mouvensents de l'armée d'Italie avec ceux de l'armée d'Helvétie, — il demandait vingt mifle soldats de plus, à tirer ou de l'intérieur de la France ou de l'aji^mée de Naples* Céiaâi décliner/soos on prétexte spéeîetix , imerespMMbtUté accablante. « Quoique Fennemi ait cent mille hom- » mes» je crois, disait Bernadotte, qu'avec soixante- 1^ dix mille Ffasçai8> ou auxiliaires je U forcerai » dans ses positions. Xhrs j^armerai les Flênitiens, » j'arriverai sur Tlsonzo,. et je poursuivrai ma » marche sur VieBOte (i). b
Napoléon a réfute , dans ses Mémoires , cette évaluation des forces françaises en Italie, à L'époque ou le comaainden^ot ea fol offiort à Bemadoite. « Alors, dit TEmpereur, il y avait en Italie, cent » dix mille hommes français,, indépendamoient des » Piémoniais, des Polonais^ ^ Cisalpin», Romaioset » Napolitains. Bernadotle se crut, avec raison, ia- » capable de diriger cette armée : il fut donc bien » conseillé (2). » Quoi qu'il en soit de l'incapacité relative dont le captif de Sainte-Hélène frappe tro|> sévèrement Bernadotle, on peut,, sans insulter à la gloire de ce général, penser qu'il recula devant
(1) Màmires pour servir à Vhistoire de Charles XIV /ean, rai de Suède.
(2) MAiMires de Napoiéon, 1. 1, p. îl3.
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ks eskigtme» tomàAMw qui s'aUaeluiFeiit aB com- Minilnirnt de l'armée d'Italie.
Le Direetoire persista à ii*aeeorder que cinquante ■BBe boDMMS , et Bemadolte dcmna sa démission CDflféemnt cpie • Torenneet Bonaparte lui-même ^aecaieoi bcittos a^ee use telle armée! » L'armée d'telîe fiit battue eirelfet; mais c'était Seberer qui h comaModaity et non pas Turenne on Bonaparte. Abrs Beraadotte aHa prendi^, sur le Rhin, le corn- ■mideoEi^ ée l'armée d'observation, et ravitailla lo«t d'abord lea forteresses dépioraMement négligées par le gouvernement directorial. Il releva les ouvrages extérteursdeMayenceet d'Erenbreistein, et fil oœuper Manbeim par le général Ney. Mais , alteint d'un crachement de sang qu'il attribuait aux fctàgoes d'une longue guerre, il dut bientôt à abandomier son oommandement , pour venir se faire soigner è Paris.
Bermdotte était à peine rétabli , lorsque le Directoire l'appela a« ministère de la guerre; posie émioest qu'il dut surtout aux menées de Joseph et de Lucien Bonaparte, aux yeux desquels, dit un bistorien, il avait acquis asser de renotn et de popularité pour seconder le projet de porter leur frère à la tête du gouvernement. Quel^ que fussent les motirsqui frisaient agir los frères du général de l'armée d'Orient, il est certain qu'ils suggérèrent à Sièyes Tidée de remettre le portefeuille de ki guerre à Bernadotte.
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C'était peu de temps après ia révolution du 30 prairial. La lutte prolongée des factions avait portéà leur comble les maux de la patrie; le désordre était partout et les revers de nos armées égalaient les j^alamités de Tintérieur. Nous avions perdu l'I* talie; nos soldats, réfugiés sur les Apennins, luttaient péniblement pour protéger nos frontières contre les insultes de l'ennemi; quelques marches encore et l'étranger donnait la main aux révoltés du Midi; la Suisse était rentrée presque tout entière sous la domination impériale; la frontière du Rhin était à découvert, la Hollande défendue par seize mille hommes seulement, et la Belgique prête à nous échapper. De plus les armées de îa république étaient en proie à tous les besoins, nos camps étaient sans approvisionnements, nos arsenaux vides et les coffres de l'État épuisés. Les conseils législatifs étaient, comme le Directoire lui-même, composés de partis opposés, sans homogénéité , et Sicy es , en entrant dans le gouvernement, avait pu dire qu'il fallait sauver la république, si on ne pouvait sauver ia constitution (1).
Telle était la situation au dehors et au dedans, lorsque Bernadotte accepta le ministère de la guerre. Tous les détails de sa courte administration ne sauraient entrer dans le cadre de ce livre. Nous dirons
(0 Bistoire de la RévoMion, iwr Tliiers.
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seulenoent que le nouveau ministre commença par tout promettre, sans trop savoir comment il tien-drait ses promesses , et sans croire même à la possibilité de leur réalisation. Cette assurance hy|x;r* bolique, trait distinctif de son caractère, se révèle surtout dans ces lignes intrépidement adressées à Brune, le lendemain de rentrée de Bernadette au
minislère: < Annoncez à l'armée de prompis
» résultats , citoyen général ; \os promesses ne se- » ront point déçues : la solde sera alignée, la cava- » lerté remontée, l'artillerie améliorée et mise en » mouYement, la subsistance du soldat assurée. Des » fonds suffisants alimenteront enfin la guerre, jus-
• qu'à ce qu'elle puisse s'alimenter elle-même
> Encore quelques efforts et vous allez rendre la piiv » au monde ! Si vos destinées sont les plus illustres, » ne sont-elles pas aussi les plus douces, quand elles » obtiennent de tels résultats, » etc. (i).
Cependant il faut reconnaître que Bermadotte imprima une direction prompte, ferme et soutenue aux affiiiros de son département, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. Les gardes nationales furent réorganisées d'un bout à l'autre de la France, et celle force presque improvisée suffit pour contenir les mécontents et arrêter le développement des insurrections du Midi et de l'Ouest. Cent mille hommes
■■ ■ ^ I ■■ IMM ■ ^1M^^— i— — — — ^Itii— — »
fl) Voir pièces jostificatiyes, d« Î.
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de nottveUefi lev^, dus dit pMiDÎer dttti deJs^ scription militaire et dont rorgaoisaiîon ^k dqi coincDéocée, fureal dirigés sur nos frontières m* mes, équî^iés et passablemeift hsbîllés. Uneseoem^e salutaire, une ^ergie nouvelle furent imiiriflMées à tous les ressorts du goui^emeineat. A^issi h Fjnaaca ref>rit-<elle uœ ^rtie de «sa prépoodéranee s«r la. rive gauche du Rhin^ en Hollande, en Belgique^ et put -elle maintenir sa ligne défensive des Alpes* L'iinmortelle victoire de Zurich et la dé&iie des Aaglo* Russes, sur le territoire de la république fcâtave , furent les grands événements de cette époque.
Des écrivains dont l'imlépeadanoe pest au moins être suspectée ont fait honneur de ces événements au génie réorganisateur de fiemadotte. Mais la renommée de œ général est assec riche de son propre fomls, pour pouvoir se passer d'une gloire d'emprunt. D'ailleurs les panégyriques ne sont pas plus de riûstoire, que les panégyristes sue seot des historiens. Quant à nous, qui ne neoevons d'im|Milsion que de notre conscience, nous croirions mal honorer la mémoire d'un grand hoaune^ en lui at* tribuant des mérites qu'il n'eui pas.
A répoque de Tavônement de Bernadotèe au mi* nistùre de la guerre, le.Directoira, voulant essayer un nouveau système de guerre ^ lui damaiidn(4)
(1) HiêttHre de la Révolution /rançgisef pêr .Xbiera.
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OH phn ée «amp»gfie, qu'H se héta de présenter, mis qui heareusemenl ne fut pas mis à etécution. Rien n'était pffos susceptible de combindisons moftîples, qu'on champ de bataille aussi taste que celm sur lequel on opérait. Au début, on afaît pensé qu'il feilait agir à la fais sur le Danube et en Suisse. Après la bataille de Stockach , on ne voulut plus agir qu'en Suisse et on supprima l'armée du Dancft>e. En ce moment, Bemadotte pensa aatrement ; îi prétendit que la cause des succès des atliés était dans la facilité avec laquelle ils pouvaient communiquer , à travers les Alpes, d'Allemagne en Italie. Pour leur interdire ces moyens de communication, il voulait qu'on leur enlevât le Saint-Gothard et les Grisons, à Taile droite de l'armée de Suisse, et qu'on formât une nouvelle armée du Danube qui reportât la guerre en Allemagne. Pour former cette armée du Danube , il proposait d'organiser promptement Tarmée du Rbin, et de la ^renforc^de vingt nilte hommes enlevés à Masséna. C'était compromettre celui-ci, qui avait devant loi toutes les forces de l'archiduc, et qui pouvait être accablé pendant ce revhrement. Il est vrai qu'il eût été bon de ramener la guerre sur le Danube, mais îlsuffisait de donner à Masséna les moyens de prendre Toflensive, pour que son armée devint elle-même cette armée du Danube. Alors il fallait tout réunir dns ses matas ^ «u lien de f aflhibKr. Dans le plan
de Bernadotte une armée devait être formée sur les Grandes- Alpes, pour couvrir la frontière contre les Austro-Russes du côté du Piémont. Joubert, réunissant les débris de toutes les armées d'Italie, et renforcé des troupes disponibles à Tintérieur, devait déboucher de l'Apennin , et attaquer Suwarow de vive force.
c Ce plan, approuvé par Moulins, fut envoyé aux généraux. Masséna, fatigué de tous ces projets extra- Aiigants, offrit sa démission. On ne l'accepta pas, et le plan ne fut pas mis à exécution. Masséna conserva le commandement de toutes les troupes depuis Bàle jusqu'au Saint-Gothard. On persista dans le projet de réunir une armée sur le Rhin, pour couvrir cette ligne. On forma un noyau d'armée sur les Alpes sous les ordres de Championnet, et on envoya tous les renforis possibles à Joubert, qui devait déboucher de l'Apennin. »
Ce dont Bernadotte peut légitimement revendiquer le mérite, c'est d'avoir habilement et vigoureusement secondé, par d'habiles combinaisons et une prodigieuse activité, les plans généraux du pouvoir exécutif. La critique sévère que Napoléon a dirigée contre son administration n'est pas plus fondée que l'éloge sans borne qu'en ont fait ses apologistes (1). L'impulsion donnée par Bernadotte aux
(I) A BeniAdate 6il deai fois minûtre dt la gutne» il nt fil <iiM des
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opératioiîs militaires de la France peuvent se résumer ainsi : Il fit franchir le Rhin par rarraée du général MuUer, investir Philisbourg, menacer Ulm en se portant sur TEns, éclairer les mouvements de l'armée russe qui traversait la Bavière, la tenir en échec et empêcher les princes de la rive gauche de joindre de nouvelles troupes aux forces autrichiennes. Ces opérations avaient également pour but d'aiv peler l'archiduc sur les bords du Rhin, de dégager ainsi Tarmée d'Helvétie et de permettre à Masséaa de prendre roffensive. Le prince Cliarfes, craignant, en effet, de se voir déborder par l'armée du général Muller, s'éloigna des montagnes de la Suisse , à la tète de vingt-cinq mille hommes, et Masséna, libre de ses mouvements, put livrer Timmortelle bataille de Zurich, dont le résultat fut d'affaiblir les lien^ de Ja coalition et de ranimer l'ardeur des légions républicaines. En envoyant à Brune tous les secoui*s dont il pouvait disposer, Bernadette contribua (également aux succès de l'armée de Hollande contre Jes Anglo- Russes à Bergen et à Castricum. Sans cloute il n'était plus ministre lorsque ces grands
• iMtes, il tt'oiigaoisa Hm, et le Directoire M obligé de loi retirer le 3 poftefenille. Il n'était pas ministre quand Masséna décida de la cam- « pagne par la victoire de Zarich à la fin de septembre 1799 : il fut tout < à tait étranger à ces combinaisons. » ( Mémoirei d» Napoléon ^ t. i, P.2J3.)
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•événements s'accomplirent, mais ?l fatit reconfisttre ^lue son 4id min istraliorn les avait préparés'(4).
0«e*ques historiens bénévoles ont prétendu qne BernadoUe, sincèrement dévotié à -la •eowflfCîtiitîon <ie Tan II! , n'accq>ia le minîsftère ^ue pour «o«straire ta France à la dictature de Bonaparte, dont H |)énétraît les projets d'murpation. II avait, disentils, deviné ses vues ambitieuses, «t un des motifs^ qcri le déterminèrent à entrer au pouvoir fui d'éviter que le reilonr du général <>e l'armée d'Égyple neée- \int \vfve »iixM5s9îlé pobHque. Une pouvait ^apporf«r ridée ée roirreftamber sa pairie sms Vantorilé d'^n seul hûmme quel qtCil fût, et tous ses efforts tendaient à former un contre-poids à Finfluoncc de Bonaparte? (2). C'eût été là assurément w\e noble ambition ; «aïs les fmts permettent-ils de la donner pour motif à la conduite de Bernadotle, à l'époque t5ù ce général, dqà allié de la femitte Bonaparte , accepta 4e portefe«ilIe de la guerre des mains du Direttoire? Sans cont-ester la sincérité de ses principes dénie* cratiques en 4790, ne peut-oti pas attribaer sofn acceptation à wii autinc ordre d'idées et d'iniérôls? Examinons. A cette époque Bernadette était encore républicain, et les patriotes trouvèrent un appui
(I ; Voir pièces fiiHIflmlWei, «" >.
(S) Toodiarâ-LtIaiMe: -;- Snepchpédie ée$ yenâ <hi monde ; ^Fù$tet de la Légion d'honneur, etr., etc.
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dans le nouveau ministre : cela est incoRteslafole. Cependanl ce général était beaucoup moins prononcé qoe b plupart de ses collègues de l'armée d'Italie (i). Cl Ton doit se souvenir qu'en arrivant sur le Tagiiafliento sa division croisa souvent le fer avec ks soldats d'Augereau au sujet du mot monsieur que* les officiers de l'armée du Rhin substituaieirt vo~ lontiers au nom de cttoyen. Bernadolte avait une ambi^n inquiète, et que les rapports secrets du Directoire avec Joubert avaient déjà offusquée. Depuis la mort 4e ce général , il croyait qu'on songeait a lioreaa pour favoriser un coup d'Etat; et, en effît, Stcyès a^^^aît fait d'inotiïes tentatives pour associer Horesru à ses|jrojetî5. Toutes oes circonstances excitèrent le mécontentement de Bernadotte et contribuèrent , autant au moins que ses principes po* littques,à lerattaciier à la cause des patriotes.
C'était afi moment où Jourdan (i27 fructidw) iit au\ Gincj-'GeQts la Aimeuse proposition de déclarer la patrie en danger : proposition qui entraînait la levée en masse et un retour aux graiules mesures révolotidnnarres. Et le ^t coinl^ iUue par les pelitiques et défen^lue par les {»: tiiotes, avec une égale ardeur. Les premiers soutenaient <fii'eMe n'aurait pour résultat que d'excrter des crainies exagérées et des agitations dangereuses-; les seconds maînle-
(1; ffisloîrede la Révolutî<m française, par Thiers, t. x, p. 378.
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naient qn'elle seule pouvait sauver la révolutioa* Dans cet état de choses, on répandait le bruit que, pressé par les jacobins, Bernadotte allait se placer îà leur tête et faire une journée. C'est alors que Barras, Sieyès et Fouclié convinrent, dit M. Thiers, d'arracher à Bernadotte sa démission sans la lui donner, et nous verrons bientôt comment le président du Directoire exécuta ce projet.
A la même époque, le parti royaliste faisait, auprès du nouveau ministre de la guerre, une tentative en sens contraire de celle des patriotes. Chiappe, ancien conventionnel tout dévoué à la dynastie proscrite, se présente un jour chez Bernadotte, et, abordant brusquement la question: « Général, lui dit-il, le régime républicain ne peut » plus se soutenir ; un mouvement général va éclater » dans le but d'une restauration royaliste; le duc 9 d'Enghien, lieutenant-général de l'armée royale, i» est à Paris au moment où je vous parle; je suis » chargé de vous faire connaître l'état des choses; » le prince vous estime ; il est prêt a accepter les « conditions qui pourront vous convenir; d'hors et » déjà , il vous oiTre l'épée de connétable. » Bernadette répondit, sans hésiter, que le duc d'Enghien n'aurait point à se repentir de la confiance qu'il plaçait dans sa loyauté, mais qu'il ne pouvait écouter ses propositions; que pendant trois jours il garderait le secret le plus profond sur tout ce
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qu'il wnait d'apprendre, mais que, ce délai expiré, il ÎDstruirait le Directoire de ce qui se passait. Le duc d'Enghien se trouvail-il réellement à Paris? Bernadotte pouvait le croire ; mais c'est un point historique qui n'est pas encore suffisamment éclairci.
Cependant, Sieyès, après avoir fatigué Bernadotte par «Ae résistance systématique à tous les actes de son administration y résolut de se débarrasser de co ministre incommode. Supposant qu'il lui avait oflert sa démission dans une conversation extraotficielle, et saisissant un moment où Gohier et Moulins étaient absents, il lui écrivit, le 28 fructidor an Yll :
« Le Directoire, citoyen ministre, d'après le vœu » c|ue vous lui avez si souvent manifesté de repren* j» dre votre activité aux armées , vient de vous rem-
> placer au ministère de la guerre. Il charge le gé- » néral de division Millet-Mureau du portefeuille de » la guerre par intérim : vous lui en ferez la re- » mise. Le Directoire vous recevra avec plaisir,
> pendant le séjour que vous ferez à Paris, pour » conférer sur les objets relatifs au commandement t qu'il vous destine. Le président du Directoire,
> Sieyès. »
Indigné de cette destitution motivée sur un mensonge, Bernadotte répondit aussitôt : « Je reçois à * i'instdnt, citoyens directeurs, votre arrêté d'hier,
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>28y et la letlre obligeante qui raccompagne... ^ Fous acceptez une démission que je n'ai pas doMs- 9 née. » CeUe lettre se tarfainaît par h demaQde cKi traitement de réforme^ dofit BernadoUe avait, disait-il, aulaAt besoin que de repos. Un arrêté du Directoire du 30 fruclidor lui accorda purement et «simplement son traitement de réforme.
&lais deux des directeurs, Gobîer et Méulins, qui n avaieni été informés de la destitution ûh ministre de la guerre que le lendeoiain du jour où yarrèié avait été rendu , se plaîgiiirent qu'une mesure de celte importance eut été prise sans leur participation : « Vous savez, mes coUègues, leur dit » négligemment Barras, que trois membres dtu Direcn toire peuvent prendre une décision, et que la majo- » rilé fait Ioî.j» Moulins et Goliiersortirest alors dii con«eil,et, revêtus de leur costume officiel, allèreni, accompagnés de leurs gardes d'inmiieur, offrir au miiibtre disgracié une preuve éclatante de leur estime et de leurs regi^îs. La nouvelle de la destiti»tion de Bernadotte fut annoncée aux Cinq-Cents, au luomeBl oà l'on allait voter sur la question de s;vvuÎT si b patrie serait déclarée en dunger. Elle } e&cica une vive rumeur, et le sage Jourdan lui-inén>o demanda que les patriotes jurassent de movrir siu* letirs ekdâes curuhîs. Toutefois celte pro|)osttion fut rejeiée à une majorité de deux cent quaranle-cinq voix contre cent soixante (4 onze, et^ «( le mviuo.
CHARLES XIV. 9t
«jour, du Gohkr, la RépuUi(}«6 perdu, u» boft » général et ua excelkHM mnîotre (1). »
L'événement que nous venons de rapporter se paâsaii tto ittoîs avant le débatqiieitteot àe Boni4)a£le, ooiaeideoctt qui» plw lard, donna iîeu aint partisans de Beriiadotte de r^wdre le iNrait que aa destitu* lioo avait eu pour biH d*e«ilovi$r ua défeod^ir à la Républi<|iie menacée. Maïs BeroadoUe, minisire» eùt-il sérieusement eombattu Vusurpalion du tô bru* n^ire? U est permis de poser cette questioo^ quand on réûéfèbit aux respects empressée dont rex-inÂnistre du Directoire eaviroftna la puissaiice coi^ulaire dès <|ii'elle foi asaise, et a la facilité avec laquelle le sévère^ républicain de l'année du Nord accepta les réconi|>eBse& impériales et les litres monaichîquies. Quoi <]pi'ileii soit, oa ne |)eut nier que le ministère de Bernadette n'ait été un ministèite ré-parafteur et fiécoad ea heureux résultats. Encoro quek|ue tempa^ et cette administration passagère eût néeesMÎremettl exercé une heweuse influence su^ Tenseoible des affaires du paya«
On a écrit qu'on apprenant le débarquement de Bonaparte sur la côte de Provence Bernadotte avait pressé te Directoire d'envoyer le général fugitif devant une commission militaire. La vérité
U) Mémoires de Gohier.
40 IIISTOIRE DE BERNADOTTE,
est que Bernadolte ne se joignit pas aux généraux qui allèrent saluer le retour du héros des Pyramides (1).
Il ne vit Bonaparte que douze jours après son arrivée à Paris; et, dans cette entrevue, îl combattît avec énergie Topinion du général de Farmée d'Orient, sur l'état prétendu déplorable de la République. Mais, pour bien apprécier la valeur de cette opposition, il ne faut point oublier que Bernadotte, s'attribuant l'heureux rétablissement de nos affaires, ne pouvait pas convenir de l'existence d'une situation qu'il prétendait avoir changée. La défaite des Russes en Suisse, le maintien d'une ligne défensive entre les Alpes et les Apennins, lu capitulation des^ Anglais au Helder, la destruction des Russes en Hollande , la dispersion des insurgés de la Haute- Garonne; tout cela, disait-il, était son ouvrage, et tout cela ne constituait point un état de choses qui nécessitât une révolution,. La vérité est encore qu'aussi long -temps que le 18 brumaire resta à l'état de projet Bernadette et Moreau éprouvèrent
(1) «Il y avait une quinzaine que Bonaparte était à Paris, et presque' M tout était déjà préparé, ^rthier, Lannes, Murât gagnaient chaque jour » les officiers et les généraux. Parmi eux, Bernadotte, par jalousie; Jour- » daoy par attachenoent pour la République; Augereau, par jacobinisme, V s'étaient jetés en arrière et avaient communiqué leurs craintes aux pa- » triotes des Cinq -Cents, mais la niasse des militaires était gagnée. « Histoire de fa Révolution ^ par Tliiers.
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des velléités de résistance. Bernadotte voulut même un instant se faire déférer, par le Directoire, le commandement de la garde du corps législatif et celui de toutes les troupes de la i7« division, pour s^opposer aux manœuvres qui se tramaient contre la République. Le 47 brumaire, Bonaparte lui ayant demandé sa parole de ne rien faire contre lui : — « Comme * citoyen, je vous le promets, répondit-il, c'est-à- > dire qu^en ma qualité de citoyen je n'irai ni aux ^ oisernes haranguer les soldats , ni sur les places » publiques exciter la garde nationale et le peuple. »Mais si le Directoire m'appelle, ou si le Corps lé- «* gislatif me donne le commandement de sa garde, » je marcherai contre ceux qui tenteront de renver- ^ ser illégalement ce qui existe. » Ce fut là le dernier eflbrt du républicanisme expirant de Bernadolte, et Napoléon, dit Ségur, garda dans son cœur le souvenir de cette résistance. Il suivit long-temps des yeux les mouvements de Bernadotte. En résumé ce général n'aida ni ne combàtlil la révolution du 18 brumaire. Il n'accepta point, comme Moreau, la honteuse mission de garder à vue deux membres du Directoire, mais il ne lit rien de décisif pour empêcher Bonaparte de s'emparer de la dictature. Seulement, Bonaparte ayant, après l'expédition de Saint -Cloud, fait arrêter plusieurs membres des Cinq-Cents, qui lui avaient rendu le triomphe difficile, Bernadotte blâma loyalement cet acte
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d'autorité et obtint la mise en liberté des rcpublîoaîns arrêtés. Voilà à quoi se borne* son rôle dans les événements des IS et J9 brumaire.
Cependanl^aux yeux du premier consul, une réminiscence d opposition n'avait pu effacer de glorieux services. 1^4 pluviôse an VIII, Bemiadoltefut nommé conseiller d'État et, quelques semaines plus tard, commandant en chef de Tarmée de TOuesl, Il ne refusa ni Tune ni Tautre de ces faveurs; mais il faut ajouter qu'au moment de partir pour Marengo le premier consul lui avait dit: « Si je succombe, » vous vous trouverez à la tète de quarante -mille » hommes presqu'aux portes de Paris.... Dans vos » mains sera le sort de la République. »
On sait quelle était à cette éj^que la situation désastreuse des départements de l'Ouest. Fatiguées de combats stériles, épuisées de sang et de ressources, la paix était devenue pour ces provinces le plus imiîérieux des besoins. Toutefois , quelques chefs s'efforçaient encore d'y ranimer les discordes civiles; et une flotte anglaise, ayant k bord dîxhuk mille hommes de débarquement, menaçait le littoral vendéen. Bernadette repoussa avec succès les débar- <[uements partiels qui furent tentés sur la côte, et dissipa sans effort les bandes, royalistes auxquelles la présence des Anglais avait rendu resi>érance et le couriage. Toutes les sollicitudes du général en chef eurent ensuite pour objet la pacification morale de
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la Veodée» œuvre dans l^fueile il se montra plus eoBeilialeur que guerrier /il n'eut à sévir que dans 4)e rares cûrGOoetanees ; et, ]^endant les deux années ile SfMi eoHiDiaiideineat, il n'y eut nulle part des rasseHiblenieBis redoutables.
CependâDl» au quartier-fédéral et aous les *y eux uiéiaes de Beruadotte, s'était préparée une insurrection militaire qui avait des ramideations dans les autres parties de la République. Ce mouvement, à b léèe duquel se trouvai! le chef d'état-major Simou, et qui avait pour princî|>aux agents le colonel Pinoleau commandant le 88"* régiment d'inG[)n' lerîe de ligne, Marbeau aidc^de-camp de< BernadoUe, et presque tous les officiers supérieurs de la gUTDÎsoA de Rennes, fut prévenu, le jour même où il devait éclater, par la fermeté de Mounier ancien membre de ia Constituante et alors préfet du dépar* tement d'Ile-et-Vilaine- Appuyé sur le 79* r«^m)ent, le seul de la garnison qui ne fât point dans le complot, Mounier fit arrêter Simon, Pinoteau et plusieurs antres conjurés, au moment où, sous prétexte d'une revue, ils allaient réunir leurs troupes smr la place d'armes ou Texploeion devait avoir lieu. Marbeau, dans la voiture duquel la police avait saisi, aux portes de Versailles, un ballot de procla- ■tttkms contre le gouvernement consulaire , iut saisi a Paris et détenu onre mois dans les prisons du TeÊBfie. Mais Beraadotte , dont la participation au
complot de Rennes ne peut être mise en doute, était ]>arti depuis quelques jours pour Paris, après avoir adressé à l'armée de l'Ouest une proclamation dans laquelle on lisait : « La paix vous rend à une vie
> plus douce; jouissez dans le repos du souvenir
> de .vos triomphes, et ne perdez jamais de vue que
> l'élan de la liberté vous a conduits. » Paroles qui décelaient un ressentiment mal éteint.
Les deux généraux se revirent sous l'influence de ces événements. L'irritation du premier consul eut sans doute châtié sévèrement la conduite de Bernadolte, s'il ne se fût agi d'un allié de sa famille, dont la punition eût produit un éclat fâcheux pour sa politique. Bonaparte, cédant à cette considération ainsi qu'aux pricrt?s de son frère Joseph, i>ai donna à Bernadette et se borna à lui ôter son commandement. Cependant de nouvelles el graves présomptions ne tardèrent pas à planer sur la tète du général disgracié mais iVnpuni. La conclusion du concordat, le rétablissement des solennités du culte , la grande cérémonie religieuse de Kotre-Dame, pour célébrer la réconciliation de la Fi auce avec l'Église, provoquèrent, on s'en souvient, une grande explosion de mécontentements etde murmures parmi les républicains; une conspiration fut organisée. « Ces réunions insensées, dit un anvcien ministre de la police, avaient pour chef le h général Bernadotle. Quoique allié de la famille
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> Bonaparte, il avait assisté plusieurs fois aux réu- » nions où Ton discutait les moyens de se défaire * du premier consul. A la vérité il s'opposait à ce » qu'on lui arrachât la vie, mais il conseillait un » enlèvement a force ouverte (1). » De son côté, M. de Ségur affirme (2) que Bonaparte entrevit Bernadette à la tète d'une conspiration républicaine qui se- tramait contre lui; conspiration qui fut dénoncée par un complice arrêté pour d'autres causes. « Cette » fois, ajoute M. de Ségur, Bernadette était perdu, »si Napoléon eût pu le convaincre (3).» Dans son excellent ouvrage sur le Consulat et l'Empire, Thil)audeau affirme également que Bernadolte fut impliqué dans des intrigues et des complots à l'occasion desquels on arrêta l'adludant- général Donadieuy le colonel Tornier, le général Delmas, et plusieurs autres notabilités militaires. Cette nouvelle conjuration fut découverte à Davoust par le général Oudinot, qui, ne voulant pas cependant perdre ses camarades , leur écrivit en secret de se tenir sur leurs gardes, et stipula avec le gouvernement qu'il ne serait pas versé une seule goutte
(1) Mémoires du duc deRovigo, 1. 1, p. 434. ()] Histoire de Napoléon et delà grande Armée en 1812. (3) « Le premier consol, dit le général €ourgaudf avait pins de. preuves > qu'il n'eo fallait pour mettre Bernadotte en jagement. 11 eut la bonté
• de céder aux inatances de Joseph et de sa femme, il oublia tout; Ber-
* nadotfe n'oublia rien. •
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de ca^. Tout se borna éomc à qœlques ffxils ordoimé^ sans jugemeiii el sans bruit. L'un des einlés fut même chargé de se rendre à Londres, p^uv y ebservar Uconduile des émigrés, et ce fut lui qui , le premier, appesia ralieBtûin dç la police française Mr le coaipl(»t de Georges Cadaudal*
Cependaïkt Bernadette, sérfeasement iinj^îqué dans la confif>iration d'Aréna ei de Séradri , Ait obli^^ de se disculper. Il demeura prouvé qu'il avait envoyé à Séradii une fiomme de douze oents francs, mais il expliqua cet envoi par le prÎK d'un buste que cet artiste avait modelé pour son conp^be. Cette fois encore, le premier consul jugea prudent de ne point pousser plus avant rinvestigation , et de ne pas divulguer une affaire qui, comproiBettant un membre de ssl Êimi41e, pouvait affiûblir la confiance àm pays dans la stabilité de son pouvoir* Enfin, qoels. que fussent les projets de l'opp^sitiea militaire en Tan IX et en l'an X, soit généno&ité, soit politique, le premier consul jugea convenable de les couvrir d'un voileque l'histoire n'a ])oint •encore entièrement levé. Quant à Bernadotte, voici ce que dit à son sujet une femme célèbre dont ce général fut le héros : « Il se formait, autour de lui, un parti de généraux )» et de sénateurs qui VAHilaient^voir de lur, s'il n'} I» avait qudqms résol^ilions à prendre contre Tusur- » pation qui s'approchait à grands pas« Il proposa » divers plans qui se fondaient tous sur une mesure
« législatif quelconque» rQgardaal (oulaiaire moyen
• conuBe contraire à ses principes. Mais pour une » telle Hiesvre il fallait une délibération d*au mains
• qtt^jues membres du sénat, et pas ua d'eux nV to sak souscrire un tel acte^ Pendant que toute cette »négocialH>A dangereuse se conduisait, je vojais
• souvent le ^néral Bernadette et ses amis; c'était
• l>t«s qu'il n'en fallait pour rne perdre, si leurs des- »seia6 datent découverts... Enfin Bonaparte s'ar- » rèta devant l'idée defrapper le générai Beraadotte,
• soit qu'il eAi besoin de ses talents militaires, soit
• que les liens de iaoïille le retinssent, soit que la » pofMilarfté de ce général dans l'armée française » fût plus grande que celle des autres , soit enfin
• qu'un certain charme dans les manières de Ber- « aadoite rendit diliicile, même à Bonaparte, d'être
• tout à lait son eunemi (I). »
Aiasi donc fiemadotte ne subordonnait le renverMBieni de l'autorité consulaire qu'à une mesure tégislative quelcûmqtte. Pour attaquer Bonaparte , il n'exigeait qu'une déclaration de quelques merolMies du sénat; moyennant quoi ses principes étaient à couvert ! ^ oepeudant ce tribun farouche, qui se laissait combler de titres et de bienfaits par le t} ^ ran, criait ji la calomnie des que Bonaparte, feiW
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n'avait jamais cessé d admirer^ cessait de lui sourire. Enfin Joseph, dîl Thibaudeau, passait sa vie à négocier des raccommodemenis, el le premier consul pardonnait toujours. Était-ce l'amour de la liberté et de la patrie qui inspirait Bernadotte et Moreau ? Se dévouaient-ils au salut de la République, sur les ruines de laquelle Bonai)arte allait rétablir la monarchie?.... Le monde a vu Moreau supplicié par le canon de la France dans les rangs de ses ennemis, et le républicain Bernadotte combattant au milieu des cosaques pour affermir une couronne sur sa tète. Moreau a, toutefois, cet avantage sur Bernadotte que , disgracié par Bonaparte , il ne trahissait pas sa conûance en conspirant contre lui.
Cependant Bonaparte , voulant peut-être jeter Bernadotte en dehors de sa sphère, le nomma g(^* verneur-général de la Louisiane récemment cédée à la France par le traité de Saint-Ildefonse. De son côté , Bernadotte , qui voyait dans cette possession lointaine le siège d'un pouvoir indépendant, accepta avec empressement. Mais la rupture du traité d'Amiens ayant déterminé le gouvernement consulaire à vendre la Louisiane aux États-Unis, la nomination de Bernadotte restait sans objet. Bona- ))arte lui imposa alors l'ambassade de Washington, et cette fois tout était convenu et arrêté, lorsque la frégate qui devait transporter la légation française dans le Nouveau - Monde reçut Tordre de
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conduire le général Ërnoiif ù la Guadeloupe, où venait d'éclaler une insurrection. Un bàiimeiu de l'État, en armement à Brest, fui destiné à prendre Bernadotte à La Rochelle pour le mener en Amérique. Mais à peine ce navire était sorti du port, qu'il lui fut enjoint d'y rentrer pour recevoir à son bord deux mille hommes envoyés à l'armée de Saint-Domingue. EnHn Bernadotte fut otliciellement informé que la négociation qu'il devait suivre à Washington était terminée, et que l'Angleterre venait de déclarer la guerre à la France; double incident qui rendait sa mission inutile. H écrivit alors au premier consul : ^ Je
* vois dans le Monileur que l'Angleterre déclare
* la guerre à la France, j'offre au gouvernement f mes services et mon épée; je partirai demain » pour Paris. > Ce brusque départ, qu'aucun ordre n'autorisait, déplut au premier consul, qui consentit à conserver à Bernadotte son traitement de commandant en chef, mais qui refusa de lui donner une nouvelle destination.
Voici, en terminant ce chapitre, une anecdote |)eu digne, peut-être, de la gravité de l'histoire, mais qui ne sera pas sstns intérêt pour l'étude des personnages de cette grande époque. Un aide-decamp de Bernadotte, aujourd'hui maréchal do France, avait souvent^ entretenu son général des prédictions d'une pythonisse qui jouissait à Paris
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d'une ceirtaine célébrité. Parlant un jour des pinophéties de cette femme : « Maintenant , dit le ce- » lonei Gérard, que tout prend une marche ex-> » traordiiiaîre (c'était en janvier iSOti), it ser»il » curieux de savoir ce qu'elle agrait à nous raeoA- » ter..... Voulez-vous feiire sa ox>nnais6ance ? — » Volontiers, répondit Bernadotlc, » et, le lendemain, les deux hommes de guerre arrivent emsemble chez Toracle féminin. Le colonel présente son général comme un riche négociant qui désire interroger la sorcière sur le sorl réservé à quelqoes opérations commerciales qu'il va tenter sur diverses places d'Allemagne : « Monsieur, dit elle, vo«6 • n'6tes |)oint négociant, vous êles militaire et » même dans les hauts grades. » — Sur les assurances qu'on lui donne du contraire, elle sourit, hoche la tête et continue : « Eh bien,, monsieur, » si vous vous livrez à des opérations de corn- » merce, le succès ne couronnera pas vos entre- » prises, et vous serez forcé de les abandonner pour » suivre la roule qui vous est tracée par le des- » tin. » — Elle reprend les cartes, les examine de nouveau et, paraissant les combiner avec une attention profonde: « Monsieur, poursiMt-elle , non » seulement vous êtes dans les hauts grades mili- 9 taires, mais vous êtes ou vous serez parent de » l empereur. — De quel empereur? s'écrient à « la fois Bernadotte et Gérard. — Je voulais dire
ciiam.es xit* 3f
n du premier consuK.. mais bientôt vous le ter* » rez empereur, n Puis se6 doigts se promènent sur les points cabalistiques; elle parfttt frappée d'une noui^lle li^pn et s'écrie d'un ton inspiré et
solennel: c Oui, il sera empereur mais voilà
» quelques nuages qui vous séparent. » Bernadotte jette un regard d'intelligence sur Gérard. La devineresse poursuit : « il n'a pourtant au- I» cun éloignement pour vous, et vous éprouvez de
» rafTection pour lui Ah! comme son étoile
M monte!... » La \ieille s'arrête un instant et sa figure semble s'allonger de surprise ; puis elle reprend avec force : « Monsieur, il faut éviter de vous
o brouiller avec lui, car il sera bien puissant
> il verra tout le monde à ses pieds.... «t vous, » loin, bien loin de lui, vous serez roi.... Oui, ré- » péta-t-elle, en grossissant sa voix,... vous serez » roi....» Elle se tut, et, comme le silence se
prolongeait : « Hé bien? dit Gérard — Je n'en
* puis annoncer davantage, car je ne vois plus » rien, » et, ramassant avec humeur tout son grimoire et paraissant accablée de fatigue, elle se rejeta dans son fauteuil.
Bernadette et son aide-de-camp étaient entrés chez cette femme, croyant y trouver un sujet de plaisanterie; ils en sortirent sérieux et pensifs. Le général fut d'abord tenté de voir une mystifica tîon dans ce qui venait de se passer; mais l'atla-
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chement et la loyauté du colonel Gérard , lui lirent bientôt repousser une telle supposition. Ils se sont bien souvent rappelé cette étrange scène, que ni le roi de Suède ni le maréchal de France n'ont pu oublier(l),
(1) Mémoires pour servir à f Histoire de Charles XIV Jean.
CHAPITRE III
FoDdation de r£mpire. — Beroadotte impérialiste. — Il est nommé cornmtndaDt de l'armée da Hanovre. — Vive l'Empereur ! — Sa modération dans rndministration dn Hanotre. — Une eontre-Térité de Bernadotte. — Il commande le 1*' corps d'armée dans les campagnes de 1805.
— Sa conduite à Austerlitz. -- Apfès le traité de Presboorg, il occupe le marquisat d'Anspach. — Bernadette prince et grand fendafaire de l'Empire. — H ouTre les hostilités contre la Prusse. — Sa conduite à Auerstaedt et à léna. — Sa querelle avec Davoust. — Napoléon veut le faire fusiller. — Examen impartial des torts qui lui sont imputés. — Morat, Berthier et Sonlt ennemis de Bernadette. — Premiers indices de trahison. — * Découragement et plaintes de Bernadette. — U ressaisit à Halle la gloire qui lui a échappé à Auerstaedt.— Jalousie de ses rivaux.
— Présomption extravagante. — Il s'attire de nouveau les reproches de ?Ï8poléon. — Il poursuit Bliieher jusque sous les murs de Lubeck.
L'Empire venait de s'élever sur les ruines de lu République, et le dernier des Romains était allé s'asseoir aux banquets de César.
C'était en mai 1804. Bernadotte fut un des premiers dignitaires de la nouvelle cour. Un décret du 10 mai lui conféra le titre, peu démocratique, de maréchal de l'Empire; il reçut ensuite le commandement de l'armée de Hanovre, et adressa à ses soldats un ordre du jour dans lequel on lisait :
<< Chérissez à jamais la main conservatrice
• qui a sauvé votre patrie; elle assure à vos pères > la garantie de leurs propriétés, à vous la récom-
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» pense de vos services, et à tous une vieillesse » tranquille et heureuse. Répétez, avec tous vos gé- » néraux et avec tous les bons Français : Vive » l'Erapereur! »
La main conservatrice qui avait sauvé la patrie était naturellement celle du déserteur de rarmée d'Orient, que le ministre do Directoire, le coryphée des patriotes (!e 1799 , aurait volontiers, dît-il, fait fusiller le 17 Wumaire; mai&au 17 brumaire avaient succédé le 18 et le 19.... La qut^tion était résolue.
Nommé bientôt grand-cordon de la Légion d'honneur, Bcrnadolte distribua à ses troupes, dans une gi^ande solennité, les insignes de cet ordre de chevalerie, et fil, à ce sujet, une nouvelle proclamation où Toa ne trouve plus un seul reflet de son éloquence républicaine. Du reste, et quoi qu'en ait dit Napoléoa(l), il est juste de reconnaître que le maréchal de l'Empire administra les provinces conquises a^ec autant d'int^lligeace que de modéralioii^ et que les habitants de Télectorat, comme l'aruiée phcée sous ses ordres , SweM constamment l'objet de ses plus vives soUicitudes. il s'attacha à rendre la domination française le moins o|)pressive possible, réprima sévèt^emeai ks exactio«is et sut si bien se concilier l'estime des ha-
( 1) « II f>rotégea en Hanovre les <lilapidatioas. » Mvmoircs de Napoléon, 1. 1, p. Î14.
ciuiiLcs XIV. 55
bîUuils de oe pays, que, lorsqu'il fut que&tion, six aas plus tard , de le fiomiuer prince royal de Suède, le souvenir des services qu'il avait rendus j^ux populations allemandes contribua puissamiuent à délerniiner son «élection. Ses formes étaient d'une poliicsse exquise, mais son désir exoessif de plaire à la société banovi^ienne le rendait quelquefois peu scrupuleux sur les moyens de capter leur bienveillance, lin jour, par exemple, un vieux général retiré du service de la Compagnie des Indes racon* tant, dev^mt Bernadotie, qu'au siège de Kuladore il avait recueilli dans sa tente un jeune sergent du régiment français Royal-la-^Marine, dangereusement blessé dans une sortie tentée par M. de Bnssy,
et dont il voudrait bien avoir des nouvelles —
« Je vais vous en donner, dit vivement Berna-
> dûtte Co sergent blessé sous les murs de Ku-
»ladojre, ce prisonnier auc[uer vous sauvâtes k vie, » c'^ïst le maréchal de l'empire qui vous j)arle dans
* ce moment , et qui s'eslime heureux de rooon- » naître publiquement ce qu'il vous doit. » On de*- YjBc aisément la stupéfaction et l'attendrissement du bon Hanovrien. Mais les oiliciôi^s de Bernadotte, sachant bien qu'il n'avait jamais servi dans l'Inde, et ne concevant rien à cette scène, lui demandèrent quel but il s'était pi^oposé en se substituant au sergent de Kuladore : « Qui sait! leur répondit froide-
* ment le maréchal, Von-Gonheim (c'était le nom
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» du général hanovrien) accusait peut-être d'ingraj» titude son obligé du régiment où j'ai fait mes » premières armes, et j'ai voulu payer la dette Je » mon ancien camarade! » C'était là, sans doute. Félon d'une âme généreuse, mais c'était aussi une effusion par trop méridionale. Quoi qu'il en soit , lorsque Bernadette dut quitter son gouvernement, pour aller prendre part à la mémorable campagne de 1805, il emporta avec lui les regrets et l'estime des Hanovriens.
Destinée à former le 1*^*^ corps de la grande armée, l'armée de Bernadotte se porta rapidement sur Wurtzbourg. Il rallia à ses divisions les troupes bavaroises qu'une attaque soudaine des Autrichiens avait dispersées et enleva Munich au général Kienmayer, qu'il rejeta de l'autre côté de l'inn. La mission de Bernadotte était de tenir en échec les corps des généraux Kutusoff et Kîenmayer, et de les em- ])êcher de secourir Ulm défendu alors par le général Mack. Ces deux corps réunis présentaient une force de soixante cinq mille hommes, à laquelle le maréchal n'avait à opposer que vingt-cinq mille (*ombaltants, Français ou Bavarois. Après la reddition d'Ulm (i), Bernadotte s'empara de l'électoral
(1) On Ht à ce sujet» dans les mémoires attribués à Napoléon : « Ber* » uadotte fut parfaitement étranger à toutes les opérations d*Ulm. Le corps » du maréchal Soult, double du âjeo, était à Munich. » Celte assertion est évidemment contraire à l'exactitude des faits.
<le Salzbourg, occupa la Bohème et pénétra ea Moravie, tandis que Napoléon marchait sur Vienne. Il arriva devant Brunn le l*"" décembre 1805 , et entra en ligne, la veille de la bataille d'Austerlitz.
Le premier corps prit une large part aux évcne* ments de cette immortelle journée (i). Au moment où la garde de Tempereur Alexandre fut mise en déroute, Bernadotte s'avança à ta tète du centre de l'armée, At charger vigoureusement sa cavalerie, et contribua à enfoncer les lignes russes. Il avait reçu Tordre de se rendre à Sokolnilz ; mais il prit sur lui de passer par lezikowitz pour marcher sur Pratzen , qu'attaquait de front le maréchal Soult. Otte manœuvre audacieuse fut, dit-on, une des causes décisives du gain de la bataille.
Toutefois, la conduite de Bernadotte, dans ce grand conflit, ne put échapper à toute critique. Quelques écrivains militaires reprochent à une de ses divisions d'être revenue à sa première position, après avoir mené battant, pendant une lieue, Tinfanterie de la garde russe; tandis que, si elle eût poursuivi ses succès, encore une demi -heure, elle se serait trouvée à cheval sur la route d'Austerlitz à Olitsch : point de retraite de la gauche de l'armée ennemie, dont la destruciion eût été complète. L'empereur fut , en effet, vivement contrarié
il)Mémahrfs du général Savary, t. n, p. ifl.
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par le mouvemeat rétrograde de ceUe drvisioii.
Après la signature du traité de Presbourg, Bernadette fut chargé d'occuper le marquisat d' Anspacli détaelié de la Prusse pour ôlre aanexé à la nouvelle raonarchie bavaroise. On sait que ce fut là <un des griofs qui, Tannée suivante, conlribuèreni le plus à la levée de boucliers de Frédéric-^juiUauiue.
Le 5 juin 1806, quand Napoléon «ut placé sur sa tète la couronne des rois lombards^ il investit Bernadolte de la principauté de Ponte -€orvo, couirae grand feudataire de T Empire, « pour la i> posséder, portaient ses lettres {>a tentes, Comme fit/ iimnédiut de notre couronne. » On a lait -dire à rLinpcreur qu'en conférant à Bcrnadotie la souveraineté et le titi^e de prince et duc de Poale- Corvo iJ n'avait voulu que sortir de pair lu femme de ce maréchal, qui é4ail belle-sœur de Joseph (i). On a ajouté que ISapoléon , dans sa jeunesse, avait aiuié mademoiselle Désirée Glary, ot que cepresnieiamour était le principe de son inimitié pour «ou mari. La cause attribuée k lélévation de Bernadolte n'est ni vraie ni vraisemblable, et, alors même 4|ue^ sous l'empire de ses justes ressentiments, ]Na|>oléou aurait dicté, à Sainte- Hélène, tes paroles qu'on lui prèle, faudrait-il croire que ce grand homme eût cédé à de telles considérations? La vérité est qu'en
(i) Mémoires de Napoléon écrits par le général Mentholoa,
4806 Bttuadoiie était , malgré les travers de mq esprit, un des plus habiles généraux de rEmpjne, et qu'en plaçant sur sa tète uae couronne ducale la polMque de T Empereur était intéressée à récompenser de beaux feits d'armes; et, plus encore, à altacher «e maréclial à sa forlune, par tous les liens de la recoBuaissaDoe. il est vrai, cepeacbnt, que le général Bc^naparte avait éprouvé du goût pour aiadeoioiselie Désirée Clary , devenue plus tard madame Bernndolte. Mats voici comment avait ftni ce juvénile attachement , auquel succéda une estime de tous les temps. A l'époque du 1^ vendémiaire an V (5 octobre 1795) mademoiselle Glary était, avec son frère, a Gènes où se trouvaient aussi Joseph Bonaparte et sa femme. Quand la nouvelle des évéuemeots de Paris arriva dans la fomilie de mademoiselle Glary, cette jeune personne s aiiaodonna à des plaintes amères et blâma sans ménagement le rôle <fQe venait de jouer le général Bonapaite. Joseph fat tellement scandalisé de cette sortie aristocratique qu'il erat devoir faire connattre immédiatement à son frère les opinions royalistes de sa belle-soeur. Mais, lorsque la lettre de Joseph parvint à Bonaparte, le ooeur du jeune général avait déjà choisi madame de Beauharnais , et ce^ nouveau sentiment hii avait fait oublier un prenuer penchant. Mais revenons aux grands événements de 1806.
Tout annonçait une prochaine rupture entre lu
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France et la cour de Berlin. Le rassemblement des troupes du roi de Prusse et de lelecteur de Saxe laissait peu de doutes à cet égard. Alors Bernadette se rapprocha de Nuremberg , afin de couvrir les frontières de la Confédération du Rhin; et de pouvoir, au premier signal, occuper les débouchés de kronach et de Saaifeld , où il s'établit, en effet, le !2 octobre 1806. Le 8, il concentra son corps d'armée dans les environs de Nordhalben , pénétra sur le territoire ennemi, et ouvrit les hostilités par un engagement avec Tavant-garde prussienne commandée par le général Tauenzien. Puis il enleva la ville de Saaibourg et défit l'ennemi au combat de vScbleitz, première affaire sérieuse de la campagne. Après diverses opérations^ entreprises dans le but d'éclairer les mouvements de l'armée prussienne dans la direction de Wejmar et d'Iéna les corps de Bernadotle et de Murât se portèrent sur Naumbourg, ou celui de Davoust avait déjà pris position. Ici eut lieu, entre Davoust et Bernadette, une querelle de préséance qui faillit être fatale au sort de l'armée, et qui devint un grave sujet d'accusation contre le prince de Ponle-Corvo. L'empereur, qui, le 13 octobre, était incertain de la position du corps de Bernadette, donna l'ordre à Davoust de se porter, à la pointe du jour, à Apolda, où se trouvaient dix* huit mille Prussiens commandés par le duc de Brunswick : « Si le prince de Ponte-Corvo, porte
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» cet ordre, était dans vos environs, vous pourriez 1» marcher ensemble. » Bernadette affirma à son collègue que les forces prussiennes, stationnées à Apolda, étaient beaucoup plus considérables que ne le croyait l'Empereur : « mais, ajouta-t-il, laissez- » moi traverser votre camp , je vais les attaquer et » vous me soutiendrez. » Davoust prétendit que, son corps d'armée étant posté à lentrée du défilé de Koesen, c'était à lui de le franchir le premier, et il refosa de livrer passageà Bernadette. Celui-ci insista, mais inutilement, sur son droit d'ancienneté, qui, en l'absence de l'Empereur, lui conférait, disait* il, le commandement supérieur. Davoust ne voulant rien entendre, Bernadette leva son camp, se relira à Dornbui^, et passa la Saale le lendemain à la pointe du jour.
Cependant, Davoust fut attaqué dans la nuit par le roi de Prusse à la tète de soixante mille hommeâ; agression qui donna lieu à la bataille d'Auerstaedt, qui couvrit de gloire ce maréchal. Mais le sort de cette immortelle journée fut long- temps incertain. Davoust réclama plusieurs fois, mais* en vain, l'appui des dix-huit mille hommes de Bernadette, qui, en se jetant sur les derrières de l'ennemi, eût pu glorieusement réparer sa faute de la veille. Le prince de Ponte -Corvo se contenta de manœuvrer, sans tirer un seul coup de canon. Ouant à Davoust, aux prises avec des forces doubles
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fies sierines et qui àvmeni pour ettes CaTanfage An terrain , 9oUicit!¥m sans succès la eoopéralkm de son coHègue et surtout l'appui de sa cavalerie, il avait, avant trois heures après-midi, perdu te einquièiiie de son raon<te. Il gagnai la batarife, ma^is H ne put poursuivre l'armée prussienne; tandis que, si te prince de Ponie-Corvo avait voulu ïe soulenip, te sort de cette journée sanglante eût été décidé phrsieurs heures auparavant, et l'armée ennemie exter*in i née dès^ cette première rencontre. A»ssi, Tirriiation de KEmiwreur fut si grande, en apprenant h conduite de Bernadotte, que son premier mouve* ment fut de le livrer à un conseil de guerre et de te faire fusiller. Le décret était même sîgf>é(i); mais, au mome»t de le remettre au n»aîor-général , Napoléon le déchira, par égard, dit-il, pour la princesse de Ponte-Corvo(2).
(t)MonthoIon, f. i, p. 2f5.
(2) Voici coHiiiKtnl Napoèéoa rend compte lii-Htee itf cette aAtre , clans SCS Mémoires : « Bernadotte commandait le premier corps Éori de » di\-liuit mille hommes. Il était arrivé à Naumboar^ derrière le maréchal V Davoust, qnt commandait le troisième corps fort d^ trente milfè bmnm«ik » fi«rnadotte avait Tordre de fiouteniff ce maréelnl , ce qui formait me u masse de cinquante mille hommes poor défendre les défllés de Koseo » et le champ de bataille d*Auer^:taedt. La moitié du corps de Davoast » avait déjà passé ta Saaie, lorsque Bernadette aniv« et prétendit premlre M la tète de la eolomi» sous le prétexte insensé qu'il était le n* 1 . Comme » de raison, Davoust s'y opposa en lui ohjectant qpe ce serait perdre un 9 temps précieux, mêler les corps d^armée dans un défilé, ce qui ferait on p grand mal. Bemndotte leva alors son camp et se porta sur Doniburg;
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Teik esl ia version cte tous les historiens militaires qui ont éerie sur la bataille fJTAuerstaedt. Noir Faisons résumée, sans lui rien ôter de ce <|u'elle contient de sévère pour le prince de Ponte- CkNT'vo. Nofis n'avons dissimulé ni .les fentes imputées à ce générai, ni le sentiment peu honorable de jalousie auquel ses critiques les altribuent. Mais, écrites sous l'influence de passions et de rivalités de métier, ces relations présentent-elles une juste appréciation des faits? C'est ce que nou« devons examiner, avec l'impartialité de Thistoire qui ne dît rien de feux , n'omet rien d<e vrai , ne connaît ni hoine, ni amitié, et ne doit accepter légèrement ni le blâme, ni l'éloge.
litablissons d'abord renchatnement des feits qui amenèrent les mémorables événements d'Auerstaedt et d'Iéna.
Par suite de divers mouvements déconcentration, ti-oîs corps d'armée se trouvent réunis, le 13 octobre i866, sous les murs de Naumburg. Ce sont les corps du grand-due de Berg , du maréchal Da-
3 à la pointe da joar, il passa la Saale. CepeDdant DaYoost, à la pointe >du joar , fut attaqué par le roi de Prusse à la tête de soixante mille
> hoaMne», rélife de ses troupes. Il sentit alors toute la priratlon des • dix-huit miUe boaiBiesde Bêroadotte. Osi ce <pii donna lien à la ba-
> taille d'Aoerstaedt. Bemadotte, de Dornburg, aurait pu réparer sa foute, » mais il se contenta de parader et ne tira (>as un coup de canon. Les gé* » nérans, officiers et soldats étaient au désespoir. »
voust et du prince de Ponte-Gorvo. Le lendemain , i4, une grande bataille doit être li\rée. Mural et Davoust en sont prévenus; Bernadolte seul reste sans instructions , au risque de paralyser un corps d'armée dont Timportance ne peut être douteuse. Le même jour, \ers cinq heures du soir, le grandduc de Berg reçoit Tordre de quitter Naumburg, et de marcher sur léna par Camburg et Dornburg. Une heure après, par une dépêche adressée au maréchai Davoust et à communiquer au prince de Ponte-CorvOj celui-ci est invité à suivre le mouvement du grand-duc de Berg. Vers huit heures du soir, le major-général transmet au maréchal Davoust un ordre aiiisi conçu : « L'Empereur vous ordonne, » monsieur le maréchal, de vous porter demain, à >* la pointe du jour, sur Apolda. Vous y trouverez > dix-huit mille Prussiens commandés par le duc de » Brunswick. S. M. veut que, dans l'hypolbèse où h le maréchal Lannes aurait été attaqué ce soir du h côté d'Iéna, vous manœuvriez immédiatement sur » la gauche de Pennemi, et que vous le poursuiviez y> l'épée dans les reins. Si l'attaque n'a pas eu lieu, >» vous recevrez les dispositions pour la journée de >» demain. — L'armée prussienne est rassemblée ). dans les environs de Weymar: elle va être atta- >» quée. Si le prince de Ponle-Corvo était dans vos î» environs et qu'il n'eût pas encore ses ordres, « vous pourriez mafcher ensemble; mais l'Empc-
• reur espère qu'il sera déjà en marche, avec ia » eaTalerie du grand-duc de Berg, sur Dornburg et » Cambar^. »
» Signé Bertbier. »
Conforniémeut à ces prescriptions , le prînce de Ponte-Corvo , qui se trouvait encore à Naumbourg à neuf heures du soir quoiqu'il dût en être parti à six et demie ou sept(l), se prépare à marcher le lendemain sur Apolda avec le maréchal DavoQSt. Mais, ainsi que nous l'avons déjà dit, un déplorable conflit s'élù\e, en ce moment, entre les deux maréchaux. Fort de son ancienneté de grade et du numéro de son corps d'armée, le prince de Ponte-Corvo réclame le droit de faire tôle de colonne par le délilé de Koesen; tandis que le maréchal Davoust prétend rester maître du terrain parce que ses avant-postes occupent déjû l'entrée du dé- Ulé, et qu'un déplacement de troupes en présence de l'ennemi pourrait entraîner de fatales conséquences. Alors Bernadolte, alléguant que Tordre de se réunir à Davoust est facultatif, reste où il se trouve, et écrit au major-général qu'il attend de nouvelles instructions (2). Cependant, le 14 octobre, après quatre heures du malin , il se porte sur Dorn-
(1) Lettre do prince de Ponte-Cor\o au major-général datée de G iicnres dn soir, od \\ annonce qn'U va se, mettre en marclie dans une demi heure.
(2) Voir pièces jiisti tic» t;ve<«, n* ^.
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(buffg ^at fét ik ivers léna. MarM M .ii*iattdi«l Ai» im^hâeiuns d'Apdlda qu'à ^iiaine jbettnw 4ii smr^ «rnicé, dit-il, de l'insulte du major-général^ f«t MfliMe dédaigofir fde km fcranfioiettre des ordres directs. La difliculfé de gravir des détilés comparables à un passage des Alpes est, selon lui , la cause de ce re tard(i).... Il était trop tard en effet pour prendre sa part de la bataille ; et , comme le dit un de ses biograplies, Bernadotte commença son mouvement trop tôt pour Auerstaedt, trop tard pour léna : aussi resta-t- il presque étranger à ces deux grands faits d'armes.
Mais cetle absence des deux champs de l)ataille, Bernadotte Tatlribue à des .ordres fallacieux; et îl en fait peser toute la responsabilité sur le majorgénéral de l'armée. De là cependant le 'biftme sévère que l'empereur dirigea sur sa conduite, et les mesures rigoureuses qu'il voulut un instant pren* dre contre lui. Cependant, mieux éclairé sur les faits, et appréciant peut-être ce qu'il y avait de malveillance dans les procédés de Bertliîer à Tégard de Bernadotte, Napoléon revint bientôt de sa colère contrôle Prince de Ponte-Corvo, qu'il laissa maître de manœuvrer désormais comme il l'entendrait. Nous dirons tout à Flieure comment Bernadotte
(1) Ldtra éa prince de P«to430rvo au m^-génémt, lé à 9 Imwm du ioir.
'ommms «iiu (ta
Mft de mtte Ubatké idairtiMi; jmw «lAfiiiWMM dV hird let «snKriéfW ide st iMMkiïie *dMK <ietle «éniorable circonstance*
Afrès ia ^tonumcali^D *qw hi fut faite, ipcr le
narédttd Ba^roost, de la dépâdhe du «Mfer-gân^l
àladale^du 43 adolive, forlafit ^e, si lef^nnce de
BaaIe-GiMrve se treuwît eneere à JNsmBbonrg^ les
deux edjrps d'arasée poonvateBl aiaroher. aMei&Ue,
Rennéocte :«adl^il encore, «onrase 41 r4ifir«e, le
clioh de mnwe le gramd^iic de Aerg sur 4a Tonlede
GsnilHirg, ooàe inarober, ie loiidcsBain, avachie nwi*
rédttl Dft«»uBt, datts la dûtectian d'A^lda? £vh
deoMBetti mcfu. fit, quelque bypolkéliqiie q«e féi^
dans sas -tepaies., Tordre de Berihier, îl'MlânGon*
lêslable ;i|pe la préaeDce du grince de !Nme-<lor¥o
«iaiis les environs de Maumbooirg à kniil WetMies du
sair inpUiqiMl la réanioa et k mou Wiseat siînHtl*
tané de «son corps d'^u^mée avec celui du maréobal
Bsvousl dans la dîreeltoA ^d'Afioida. iBernadolie in-
lerpiiéta-t-^A »tt9i la leitpe de Berihier? Oui, car H
sdopia ûnmédialenieBt le parti qu'elle presormk.
Poopqooi deocBe vootut-ii plus enauite opérer oan^
jainleBMiit avec son cellàgae ? UJ'a'voae lui-même :
farce que, dans le refus de BavoMt de lui iiviier Ten*
(rëe da délité^ il ^it une offense hiérarchique i sosi
iMg d'ancienneié, «n oubli de nous ne savons 4|uels
«dits régutaleurs des préséances mililaires sur le
torpain; parce que, il le reconnaît encore, il était
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déjà offensé des procédés înconvendnts dont le ma* jor 'général usait à son égard, en dédaignant de cor* respondre directement avec lui.
Telles furent les futiles considérations qui empêchèrent Bernadottc d'obéir à un ordre précis, quoi qu'il en dise, et de concourir à un des plus magnîHques exploits de la guerre. Ces considérations constituent-elles un tort réel, un sacrifice coupable des intérêts généraux à la vanité blessée, un oubli des premiers devoirs du soldat et du citoyen?.... En présence des désastres qu'eut pu entraîner le refus du prince de Ponte-Corvo, et des grands avantages dont sa bouderie criminelle frustra l'armée impériale nonobstant la victoire remportée par Davoust, il n'est pas un oiBcier français qui, interrogeant froidement su conscience , y puisse trouver la justification de la conduite de Bernadottc
Voilà pour le blâme, voici pour la justice.
Non, il n'est ni vrai ni vraisemblable que le but des opérations équivoques de Bernadotte , dans la journée du 14 octobre, depuis son départ de Naumbourg jusqu'à son arrivée sur les hauteurs d'Ai)oldâ , ait été de ternir la gloire de Davoust au risque de compromettre le salut de l'armée. Une si abominable intention n'entra point dans sa pensée, et, s'il n'arriva pas à temps pour prendre une part décisive à l'une ni à l'autre des deux grandes luttes do cotte immortelle journée ( Auerslaedl et léna) ,
c'est qu'il en fut empêché par dos obstacles de terrain plus puissants que sa volonté; tels, par exemple, que le défilé cle Dornburg, que ses dragons seuls mirent six heures à gravir C'était bien assez (le la faute du i3 , sans lui prêter un crime pour le iA. MdTsle maréchal Bernadotte, et c'est ici le cs|s de le dire , comptait de nombreux et puissants ennemis dans les sommités de l'armée. Son ancien républicanisme , sa molle résistance au 18 brumaire, sa complicité impunie dans plusieurs complots démocratiques, la rapidité ultérieure de. sa fortune militaire, son alliance avec un membre de la famille impériale, son ambition inquiète, son humeur jalouse, les susceptibilités insoutenables de son caractère et, plus que tout cela peut-être, l'éclat de sa renommée lui avaient valu peu d'amis et beaucoup d'adversaires intéressés à le perdre dans l'opinion de l'empereur.
De ce nombre étaient, surtout, Murât, Berlhier et Soult. En se faisant les détracteurs occultes de Bernadotte, en le dépréciant aux yeux de leur maître, en propageant dans Tombre des accusations calomnieuses, ces. maréchaux n'obéissaient pas moins à des passions envieuses qu'à des projets de trahison que l'avenir a plus tard révélés.
Pour Murât, qui aspirait follement à la succession de Napoléon, Bernadotte, administrateur, guerrier et orateur, était un obstacle à écarter.
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Pttun BaethMP el Seaik^ rain|Mi» Ifu» efa VsiiAw ii tiMifr Im cakmls de rinttigue, BaraàdoUe élai* mt iD6lruflQM&, ^fims ettM«e qio/iMi rml^ <l<i^ U faUak a|;a0ar ThuAMur col»ttt|ut efe. MMicrit* Imi ] BiMte.C9Bire]!^»dhaNiS: ftœc^ perfld«ftii
o» seruie aiqamïé'liii la& (locmnento offîisielii^ on
kBs> tPMesr évUcol«« d*iKid filldBÎe reoMNilaDt à urne époque 4f«ii oantondi yiomgifMifîoa. Nom léveMOS «i> îcNir Itf wiflic cfiij cotivro coitore <îes,(M}wum» awioliîciatkMua dk*» eténiure» de Fempomor ,. eontaie le hévw qfài écUtiaU si iflipnodenMiieQli I» filrUuM» de M» ennemies BoraonsHioiift anfoord'hui: à s^nabr quelques» raki» qiui atU'sieoItlc aoiii> awnc kqud} Ber- Ihier, Sovk et MuMii s kigéfiiaieai u Cimeiilee «ne {lerpétuelle inésinteHigence- enlro Napoléon el fe prince de i^oote-Conrei.
BeiiàsoR feu. io pnofiipd msieumml} de ce».mabnenj^ree délojKdi^su 'Saaiùt ee son* ckn {«BtrvottoDs féoécalee qur'il n'en^vote paoÀ Beimodolle, poar jettt' de Y'mQiitililMi\%^ dan» s»e» Boeuvetteni&; Iftalût ées oi*dres qu'il lit» inaomwsitiopi ta«Hl, afi» de poneeîr insinuer qtt*il ie»a eiifireîntâ ou neLcxéeitlés;. Umtoi des rapporte, qu'il démiiuro au préjodiee db sa gloire^ laflklàl des bttUeitns où \k kif niarrchoade l'éloge le pkisjmtrîié^ pour blesser ma; amocrr-pnepte
Il phiMOurs> aanéeft, «n syabèiuft penéfém^ i soMii y. uapîégii^^ toujours* ttpndu à Vorgaeilet j^ rkmiiabîUlé cte BtffoadfttCb. i^iMM Le vaiIrMi so«r ^eai se pkMadre amc aouastaime , «u» peèt h Me»coiBbinr à.MAdieouitagMftraC. C'estaioai qMe^ leli ocfiillffe iaOftv d éatik à. B«rtàiee ifa* oa. eai eiteéraeinBBt sensîbfe aux iie|^odie9>qii'iI vîfwè de:lu4 aiilresaor Ml. Bttm: de l'efliperew*; cpi^'il a la acrtiÈaàe de ae le» awetr paint mérké»^ ei qui il mU d'aolaat plus estTMrdiiUHri» qju'oiv l'accuse de. m»-. poMib on- O0re av*w passé L'Elbe, «ifue lui, Bevibisp,, Uiîi a potterilbi veille de seoeadl^ôà Calbe(li). Le 27 décMiiiM i8Q& fieraadolie mande à Napoléon : « Stee, » kniâkîofi-^aéraléeiiîliau^BUiffédhal BesMénefr qu'il i> uia paîoLde meftnou^las^etpsttfrianiJAkii étoîts ^ o lDii&tes.^iur&. » Le 3 féwner 4AQ7, il ae plaîni de aMsaU* poûit reçii deft Qfidpes> qu^on dit Ikû aA^oir e&ilédiés l^M janvier. Le tiBiai^^^ il aceuae iodirecteumii le maîorgénéral d'avoi« antidaté une dépàehe qfi'i! luia adressée; cependant, s'il avait. éié prévenu à.kefl]p6,,îl aurait pu» marcher auipremiet* sii^aJ et ebaeseiT l'emieaM, taiulis qpbil va perdre ana joun_
(lintlUftvaitL^I«cée«wUSMlft»,àttptltou6Kdtt.Magd0hcMUg, ^ Ber* tliier aTait écrit à BemadotUi de la part de l'Ëtnperear : « Vos soldats, • flan» eette circonfitatice, seront sans doute f^bés de n'avoir poiîit toute > IfrfHi qv^ derMOtUvardàm 1* gloine de osite <
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née k faire des préparatifs. Le 5 , il demande à Berihier l'explication d'un ordre si singulièrement équivoque, qu'il ne le comprend pas. EnOn , le il avril i809, il adresse à l'empereur une lettre qui exprime tous les dégoûts qui le dévorent. « Sire, )) dit-il, ce qui se passe journellement à mon égard, » affectant mon moral de la manière la plus sensible, > achève d'épuiser les forces que je trouve encore » dans mon âme. Je suis venu à Dresde sans aucune )) instruction ; la première lettre qui en contienne, )) et que les hasards de la guerre auraient pu me » rendre si importante, m'est expédiée par la poste » et ne ro'arrive qu'au bout de seize jours. Tout » cela. Sire , me fait trembler pour la suite de mes » opérations, et je me vois exposé à ce que mes ef- » forts soient continuellement paralysés par une » force cachée dont il me serait impossible de » triompher. Je conjure Votre Majesté de m'accorh der ma retraite, à moins qu'elle ne préfère me » réserver pour quelque expédition lointaine où » mes ennemis n'aient plus d'intérêt à me nuire. » Le bulletin de la bataille d'Iéna annonçait que l'empereur Mapoléon allait marcher contre la réserve prussienne, suivi de soixante mille hommes. Celte réserve, commandée par le prince Eugène de Wurtemberg, avait pris position à Halle, place située à dix lieues nord-ouest de Leipsick, couverte par la Saaie, tlanquée de vieilles murailles et défendue,
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sur. plusieurs poÎDU, par des étangs et des marécages. Le 14 octobre, tandis que le corps de Davoust allait prendre deux jours de ropos, Berna- (lotte, qui brûlait de ressaisir la part de gloire qui lui atait échappé à Auerstaedt et à léna , se précipite sur Halle à la tète de quinze mille soldats, force les deux passages de TEIster défendus par la réserve prussienne, attaque Halle de plusieurs côtés » la fois , triomphe de toUs les obstacles , et, après une multitude de combats acharnés contre des for* ces doubles des siennes et favorisées par tous les avantages topographiques, il s'empare de cinq mille prisonniers, trente-quatre pièces de canon et de magasins considéiables.
Bernadotte déploya dans cette circonstance une activité , une bravoure et des talents qui imposèrent à ses ennemis, et le firent combler d'éloges par Napoléon. Ajoutons que, malgré les fatigues d*un combat de dix heures, son premier soin fut de n'établir Tordre et la tranquillité dans une ville qu'une résistance longue et sanglante semblait devoir livrer à tous les ressentiments du soldat. Mais cet éclatant iriomphe avait ranimé la jalousie des ennemis du prince de Ponte-Corvo. « Ils sont humiliés, lui «écrivait le brave Lefebvre; si tu n'avais point » réussi on t'en saurait meilleur gré, et cela parce « que tu es un général du Rhin. »
Que les adversaires de Bernadotte vissent avec
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dipki le lariHuL soeeAt de- ea OHifféQhal ; «^ïml fiiM pmbabte. Sfois eal4l peemifrde peium qM NG^MdéMis luîr-mème ak paittagé ce macvaû seDiimeat? Ceptndattli^ laBfô étaili lat poéasoiplioii. éhi pcnice' di» Ponte'-Gar vov V*» daa» 4i»» fliéiiH>i»N£ éwIoHiieiil; écrit» 901» MB distmy on- ne oraini po» d'affivntr (|iiei9Qni tmin^berde Alle^exeltai aw pki8>ba«ltp«nit yeiivie^ de Vempeneiir dm Fnainçaisv b.'ongjuiaft' est uae iarupinibè dm «œur hinMunv qn'il^ fcut plMidfee. Go qiKÎl y a» de vrai* dann mM oeei , e'esl qne , vîbf tant le: €hwDf>- de* balaîile de H^Ue, Napoléo» s'é^ tonna fHtt^ ftH'wdbMe eût osé aiUiquer celle iieeiûofi^ ibriiûduMe* aree* de» feitee» sîi iAférieures. k oottip- dit* son ennemi, u Je ne sais, dîi-îl, si j: aunaie enlM^ » (M-is de lai forcer aievec main» de cinqennOs imile A ItoffimeS) alovsi arôme' qu'elle n'aurait élé défen*- » due «pie |)ar vJngl^cinq ou tcenle inflle.*.. ftemaw dute ne dbuie de nien.. »< Mai» oeli élogey donc l-exogéraiioai n'élaié qtit ua déilonunagenieiil déSaai; . de^sovcpilés d'Iéna, foi interpràlopar h' p»ihoe*>de IH)nle^Gorvo coniine Tex^^DesBiea d'un Mnlimenepeu géni^neuK. Iine pareille aberration ne se réAite'paie. Quoi q«i^i4 cnseit , la vicloire de Halle bt^isa* lo (bî^* cew dl^t»K>upes de Ifrédérie-GUiillaunie, que de» ce moment en n j put plus atteindre que* dtepersées^ et ibgitives.
Le 2Sl oclobre Bernadotte |)a6sa l'Elbe à Barby , maissenlefnent après uu Jour de retard^ eireonstaiaee
qui, malgré son succès à Halle, lui allira quelque nouveau reproche de la part de Napoléou (i ). Le 25 il se mit à la poursuit» dta^eorpa prasêiens qui avaient quitté l'Elbe, pour se retirer sur l'Oder; il atteignit MKlier 3 Bbizenburg, ftii coupa le cliemîn de StraJaoud ^ oiai&. ne put llempâcbee de ùive^ leiâO., » liiihiiy, sa^ J4MWlMm a^pw le émm ée* >¥eyfnar. A ce moment B&rnadblte, qui n'avait pas avec lui plus de dottie, miUe haaunea^ se trouva en préa^CA» de vingt-cinq mille combaMoiits^ quMI neeessa èe harceler dans leur retraite. Enfin , dans la soirée du 18 novembre, if joignît Biucher entre Jabel et Nassentin, attaqua dans cette position son arrière-gardo Ibrte de dix miiVe hommes, et loi prit des bagages et miltfe prfsonniërs.
I>ès ce moment divers combats, dans Fun desquef», ceFui de Crevitz, il faillit tomber aux mains de fennemi, conduisirent Bernadotte sous les murs do Lubeck, où Bhicher se préparait à lui opposer une énergique défense.
(^) e'wl'kMtte^MnMtoo «Biii^BeiitneeéBriTitaa pHacttée PMit»4lMw b leMredtt 2J octobre qpe Doiis^avoDS déjà rappprtéti ainsi qye la réponse de Bernadotte.
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Bcinadolte sous les murs de Lubeck. ^ Prise de cette pltce. — Scèms fie carnage. — Humanité de Bernadette. — Capitulation. — Lettre emphatique de Bernadotte k Na|M>léon. ~~ TVouTeanx ombrages de Bema-
• (lotte. "- Sa jalousie confre Marat et DaTOMSt. -r 11 commande Taile gauche de la grande armée de Pologne. — Pourquoi il D*est d'aucun secours à la bataille d*Eylau. — Fidélité douteuse de Murât, de Berthier et de Soult, en 1 806. — Examen de la conduite de Bernadotte. -* Jl est ble8.se — Regrets de Napoléon. / •
Quand le prince de Pontc-Corvo arriva sous les murs de Lubeck culbutant et chassant devant lui les Prussiens de Bluclier, un corps de seize cents Suédois venait de s*y embarquer pour descendre la ïrave et rejoindre ses vaisseaux à Travemunde. Bernadolle le (it poursuivre et enlever par le général Rouyer ; mais il traita ces prisonniers avec tant (le ménagement et de coquetterie, que cet épisode de la guerre de 4806 fut, dit-on, l'origine de la résolution qui, trois ans plus tard, appela un enfant de la République française à la succession du trône de Suède, « Siècle étrange où les Dalécarliens de Gustave Vasa demanderont pour roi un soldat du Béarn , et où de si singuliers hasards détermineront leur préférence (1)! »
(1) Bignon.
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Biucher a\ait forcé les portes de Lubeck avec riDtenlion de s'y dérendre jusqu'à la dernière exlré mile. Malheureusement pour ceUe ville, elle conservait encore quelques ruines de vieilles fortifications dont le général prussien tira parti pour résister avec acharnement. Située au milieu d'une plaine marécageuse, entourée d'accidents de terrain trop peu coosidérables pour servir de point d'attaqui^ aux assiégeants ) protégée par une enceinte bastionnée et par de larges fossés où coulent les eaux de la Trave et de la Wachaitz, adossée à un fort assez important (le Burg-Thor), défendue enfin par vingt-cinq mille hommes d'élite répandus sur les remparts, dans la ville ou aux environs, Lubeck était dans toutes les conditions d'uno défense opiniâtre. Attaquée à six heures du matin par le corps du prince de Ponte-Corvo et, bientôt après, par celui du maréchal Soult, cette malheureuse ville se défendit avec un courage héroïque. « Mais, dit un historien, malgré les décharges multipliées qui se fais^ûcnt à mitraille, les portes sont enfoncées^ les bastions escaladés, et, pénétrant par la porte de Trave, le corps du prince de PonteCorvo entre dans la ville au pas de chargo, tandis que celui du maréchal Soùlt y pénètre par la porte de Muhlen. C'est en vain que les Prussiens se défendent avec rage, et qu'ils établissent de nouvelles batteries dans les rues. Malgré le canon qui foudroie tout ce qui se
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f^résente » rien ne pevti -arvdlor IHinpéttBeallé nies F rsDçan : ils Hse yrédîpîleirt 4aM les 'êjifef<aite quaiaiers, ^pMrrMWMft les Pr4UiflioiiB «Ae wrisen en iinHM» , 4ms les égliê»^ é»M leBiédffiee(f>riMi08 , à Irovers une grète^de 'Mies ifm fleuwM 4es %s^ et des étuges «ifiéréeitrs. ïtes%rMp0S WM ^iM^gëes d'eniplo^fier ées ménies mc^eas «pour Iwfteycr tes f empttrtB. ^Lc massacre devient «géitérsrl , VmrîMe:; (es marts «et les blessés s'amoficèleffA é«K4es roes, 'devant les rnsfeeiic eC ««r te «eiril des peintes. A«i milieu 4ks œiie ^épouvofitri^ie coiiftifii^n, nmtirfisnn ^tti n'a pas «fbservé t^ewie te neotniMé e!^igée fmv les kss ëe la guerre, toinbe % toi ifiie ée 4'4ii4iaMiefii6« t ^les ileuff ffirtîs ifai Je méoemiiyisaetRtt , o« ^oimeiit avoir des repradies à lui fen^ fSnAn 4a malheupqwe ^iite de jjakeçk épimife 'toutes les liQpmew« mMtables tdaos une place emperlée 4'assMrt. Le f9avé, ilii Tuvcbard^Lafeeae, ^att }OiK%é de ««rts, «emt de sang. Enlin la g«rms<Ni, i*éd«ite SM dernières eKirémités, nM bas tes armes, «ft^artrefni lie homsHK's (leslcnés à être fiasses a«i IH ide Tépée inifilerem la générosilé <du Miiwqweiir et I3)btîefi»em 4a grâce d'être traités comme iprisonmers'(l). »
UâtoBS-SK^us 4e dirty cependant , icfue te ^inee de iPonie-Convo Ik de iDobles -efioPls four aniMer le sac de eeUe ialheoreuaej<gté «t noihre ut) «terme
iitm iiaRTOUis liant <ikte était :1e rkéâUie; {*rAce -à lui, ^ite tqve 4ft lotie eoi ioeesé f honmitlé rej^ ^ses 4rails :: la liille de liobedk èm en «QanBersvepa un long «I «reosnminttiii goovemr.
CeptBMbnft les eolomies mvlilées de Mudlier 4HfliMiiit pBMrltrideiki ville à la fav«ir du lunM^ko. Uiomà^ eefisByaBtidiffîGÎlenent nu tpaaaage à 4rajve»^ 4es4êébnBiel les cadavres qui eaoniifbrweraileB rue^i, les poursuivit à la tète de lacaraierîe des gànéroui^ iiasalte el «dMlaiilpod., et les ouibula «ifaHis 4eir*R)aram de fa Traipe. Déjà ks f^raoçaîs ètaietH mailings 4ie TraiveiDtBBde, .dernier refuge deMuolier, qn\ ih? pouvait plus se retirer j^ue sur Ie4erptt<yrire danois, -àaai, la violatien ne fin pas restée 'impunie. Duns eet éial de choses le piTiace de Pame-Carvo se picpasastÂ forcer des -Prussîeiis élans ilatkow, au tno* tfoeot ^ù ttudier deiuamlu iï ïcaq^itirier. €6tte ca^pn liilatUm lut «ègnée dans ce Imraea» le 7 noveiBbi*e tBQ6u £Ke iivpait à l'amée viciopîease ciaquanle et iTBiiin^ieaox, vtagl et unimitteiliomniies, parmi les- ^piéls tâmi mille àe cavalerie, le générai en diei* Maober^ le prânce f^rédéric-OoiUaome de ftitunswicb-Odls et iplaaieurs mitres «généraux..
Hmsi ifot oonsonmiëe*ai vingt jours J -entière dositraclian île loot ce qui^vait oomballu à 'téna. Intelerie^ antiUePÎe, 4:avalei>ie, noot^fm 4ak«prasoii*nier de guerre. On comprit même dans la capitula* tien les4laUcliemeats .praasîensqai^ jetés sur les
ilancs, avaient été coupés par la rapidité de la marche du prince de Ponte-Corvo. Deux petite corps isolés, composés de quelques bataillons d'infanterie oi de débris de cavalerie, se rendirent également, l'un au général Drouet à Luneboorg, Tautro. au général Savary à Wismar. Dans leur indiscrète vengeance les Prussiens avaient souvent insulté aux capitulations de l'Autriche : quel châtiment pour leur orgueil (1) !
En annonçant à l'Empereur les grands résultais de ces diux jours de combat , le prince de Poote- Corvo lui écrivait : <v Demain, Sire, j'aurai l'honneur » d'envojfer à Votre Majesté les drapeaux conquis, *» dont treize ont été enlevés sur les champs de bai» taille; elle verra avec plaisir les enseignes du > grand Frédéric réunies à celles du grand Gustave. >> J'attends maintenant les ordres ultérieurs de Voti*e » Majesté. A moins qu'il ne faille voler à de nou- ^> veaux combats, je la supplie de permettre au
» i*"» corps de cantonner une douzaine de jours
)» Je m'estimerais heureux. Sire, si, dans les ditfé- 0 rentes marches que j'ai faites et les combats que ivj'ai li\rés, j'ai pu satisfaire Votre Majesté. »
Le témoignage de la satisfaction impériale, un peu sollicité, il est vrai, par la lettre qu'on vient ilo lire mais complètement mérité , ne se fit pas atten-
(1 Rignon: ^ Histoire de France depuis k (8 binmairc.
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lire. Pendant son séjour à Lubeck , h prince reçut ' de Napoléon une leUre datée de Berlin le d3 novembre i806, ainsi conçue: « Mon cousin, j'ai reçu • les drapeaux que vous m'avez envoyés (i), j'ai vu » avec plaisir l'activité et ie talent que vous avez dé- » ployés dans cette circonstance, et la bravoure dis- M tinguée de vos troupes. Je vous en témoigne ma » satisfaction et vous pouvez compter sur ma recon- » naissance. » Entre autres témoignages de sa haute bienveillance, l'Ii^tiereur nomma général de brigade le colonel Gérard, alors aide-de-camp du prince de Ponte-Corvo et aujourd'hui maréchal de France. Cependant, U>ujours dévorépar le besoin d'occuper la scène tout entière, Bernadotte se montra peu satisfait du bultetiu otBciel qui annonçait à la France les événements des 6 et 7 novembre. L'ordre du jour par lequel l'Empereur témoignait son contentement au grand -duc de Berg et aux corps sous ses ordres, pour leur brillante conduite à Lubeck et racltvité qu'ils avaient mise dans leur marche à la poursuite de l'ennemi, fut aussi up sujet de douleur pour le prince de Ponte-Gorvo. Gomme il avait pénétré le
(t) Eo eoToyant tes drapeaux, Bernatlotte écrivait à Napoléon : « Je * sapplie Votre Mijesté de Tooloir bien leoevoir cet liommage ofTert par
> le ptemier eerpe 4e la çrande anaée à aoo angaate ebef, eomme un
> floaveaa gage du dévouement sans bornea dont noua sommea tous ani-
^ Blés pour votre personne sacrée » Et le déTooement à la liberté»
^él8il-il40Temif
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premier daos b viile, il revendiquait avMMMrtotte l'honneur de ce fait d^ermes, et voyâil une injustice révoltante d«i8 les éloges aceordés aux autres maréchaux. Il est vrat que les rapports séparément adressés à l'Empereur, par Murât , Soult et Berna- Hk>tte, différaient matériellêfflent sur quelques eirootistanoes décisives éè roccupetion de I.ubeck. Le prince de Ponte-Ciorvo écrivait le 7 novembre , à sept I^ures et demie du sotr : « Gomme nous ve- V nions de pénétrer dans la vide, le général Le- B grand, 4u corps du maréclml Soull, arrivait de » Ratebui>g et se présentait de l'autre e6té. 11 s'est « élevé une discussion entre cette division et la > division Rivaud, au sujet de deux mille pi'isonniers » qui, en sus des quatre autres mille, se trouvant » poursuivis par les ndlres , ont été se jeter sur les » troupes du général Legrand ; mais je suis arrivé » pour mettre fia à cette discussion, etc. ^ Le mal'échal Soult mandait, au contraire, que son avants garde était entrée dans la ville, par la porte de Mulhen, en même temps qw le premier corps y pénétrait par un autre oAté. Enfin Murât écrivait le même Jour au major-général que \e& trois tètes de colonne arrivées « peu près en môme temps sous les murs de Lubeck, s'étaient rencontrées sur la place qu'elles avaient fmi de nettoyer de toutes les troupes prussiennes qui dérendaient pied à pie^l les rues et les carrefours. Or , rédigé d'après ces
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deux deraîers textes , le biiUelm officiel altrflniait a«x trois maréchsrax une part égale dans la TÎctoir^ de Lnbeck, tanilis que le prince de Ponte-Cor vo pré^ tendait a la gloire d*a%otr seul enlevé t^te place dans bqoef le ses' eollègoes ne seraient entrés qu'après hrî. Cétait là étidemment la prétention exagérée d'vn amonr-propre déjà alarmé par de nombreuses injustices, et qui voyait partout des ennemis de sa personAe et des riraux de sa gloire. La vérité est que le prinee de Ponle-Corvo, dont la marche rapide et la savante stratégie avaient puissamment contribué à refouler Tarraée prussienne dans Lubeck, prît une part immense à cette victoire dont les corps de Mura*t et tle Soutt partagèrent les périls et les hvriers. Pendant les opérations qui la préparèrent, les mouvements des trois corps d'armée étaient si bien combinés, que leurs avant-^rdes, dit un historien, artîvaîent presque en même temps sur Tainemi.
Après quelques jours de repos dans les canton neraents de fAibeek, le premier corps se pdrla sur Berlin où il arriva le 28 novembre, mais doaft ii partit le même jour pour marcher à la rencontre des Russes qaî s'avançaient en Pologne. Ge^ mou^ vement «vaii pour but de remplacer aux environs de Posen et de Tbora le oenrps du maréchal Ney' qui s'était avancé sur tiollup pow observer les débris de Tsirnae pfuésiemie. Le prince de Poate-
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Corvo se trouvait ainsi commaDder l'aile gauche de la grande armée, dans la campagne qui allait s'ouvrir. Placé désormais à la tète de trois corps d'opération, il allait manœuvrer sur le flanc droit et les ^ derrières des troupes russes^ lorsque les rigueurs de l'hiver et le mauvais état des routes déterminèrent l'Empereur à faire prendre des quartiers d'hiver à ses armées. Dans ce nouvel état de choses, le prince de Ponte-Gorvo fut chargé d'occuper Timportante position d'Osterrode et de couvrir les sièges de Dant* zig et de Graudentz, en complétant par ce mouvement le blocus de ces deux places.
Cependant, les Prussiens avaient réuni des troupes à Preussisch-Holland, dans le but de Ker leurs forces de la Basse- Vistule avec les corps postés sur la Passarge. Bernadotte se porta sur Preussisch-Iiol* land et balaya tout ce qui s'y trouvait d* ennemis. Puis, apprenant que l'armée russe avait fait un mouvement sur l'Aile, contre les cantonnements du maréchal Ney, il manœuvra avec une rare habileté, et massa des forces considérables à Morhungen où il remporta un avantage décisif sur un corps de vingt mille Russes qu'il chassa de celle position, après plusieurs combats acharnés. La vic^ toire de Morhungen eut pour résultat de maintenir les communications du l*"" corps avec la grande armée. Mais Bernadotte ayant reçu l'ordre de rétrograder de quelques lieues, prit position le lea-
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demain sar la route de Loba a ou son arrièregarde fut YÎgoureusemeut assaillie par l'ennemi. Toutefois, le i^ corps conserva cette position jusqu'au 34, époque à laquelle l'Empereur lui prescrivit de manœuvrer pour coavrîr Thorn et empêcher à tout prix que cette place ne tombât au pouvoir des Russes. Il effectua alors un mouvement rétrograde dans lequel son arrière-garde eut à repousser les vives attaques de l'ennemi au défilé de Braltian. Cependant, les avantages remportés ailleurs par d'autres corps de la grande armée ayant forcé les Russes de battre en retraite, Bernadotte reçut l'ordre de se reporter en avant. Cet ordre lui parvint dans la matinée du 3; il partit de Strasburg le 4 et arriva le 8 à Reîchertswald , après avoir chassé devant lui quelques partis ennemis. Là il lui fut enjoint par le major-général de se jeter à la poursuite du général prussien Lestoq , qui , séparé de l'armée russe, cherchait à opérer sa retraite sur Kœnigsberg. Bernadotte prit immédiatement sa direction sur le Frisch-H'aff ; mais arrivé le 9 à BehlenhofT, il y reçut, dit-il, l'avis de la bataille de Preussisch -Eylau livrée le 8, et l'ordre de rejoindre immédiatement la grande armée«
Dans ses gviefs contre Berthier, le prince de Ponte*Corvo a souvent affirmé que s'il ne put être d'aucun secours dans cette sanglante journée, c'est que les in^uctiofs <»ptieuses et malveillantes du
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œa^M^géiiéral rav&ieni înteiilîonnelleiiieDt reteott ei^ arrière* Celle opÎDÎon^ au moîn» hasardée , n'ot ecwroborée par aycune autorUé historique, msôs il est oerlain q«e, par une fhiali&é attaehée a« sort de BernadiXte, son absence d'Eylau prévint TexterminaiiioD des Russes et laissa, la victaire ineertoiae entre les deux armées. Mais cetlle al>seB€e doilr^e lui èlre invputée à crime 1 Yoicî la vérité sur cet évéoemeiKl qui d^mua lieu à tant de eoojecr tures. Le 31 jaa^ier y toules les forces de MapoléoM étaient concenti'ées dans un rayoa de douze à qiuaze lieues : Mural à Wiuemberg , Davoust à JMyszynieCy Ne; à &ilgeiîbourg et Augereau à Neidenbourg, Daa&cet état de clioses, \t^ plan de VEmpereur était d*atK>rder l'aile gauche de Befligseo et de couper la retraite de ce général. Pcmr cehi , il avait e&vo^ i chacun de ses lieutenaals l'ordre d'être rendu à Preussisch-Ejrtau dass la journée du 8^ de mmiiêre à poumir livrer Maiih te S. Macs, ea oiéme temps il ami été prescrit as prince de Pottte-Conro dé niano&uvrer poitr aitirer l'enacBiâ sur la Bassc-Yistete. Malheureusetteot l'ofikier chai^ de cet ordre Ijoinba dans un pdrli de co^ saques , sans airoir pu anéantir la déiièebe dotut il élait porteur. Cet tncfilent fut immense daas ses pésuilAis. Ittstriftit du pit)}ct de Napoléon , Benig^ sexk put réunir son armée à temps, et se metire ea laesure' il'aiiaqtter les Français vingtr^vatre faeiints
avaot que la concisntrMîoo 4à^ wiix^ fiftl iMîlHfvid* De plus, le j^iace d« Pool^GorvOf firivÀ das ittstrM^ tioas qui deuaienl régler s^fir m^YAm^nM^ 9e lrcMi¥« à trois maj^châa ea arriise da» autoei wrp^ fra*^ çais et en debora, paff cenaé<fueM, du §rave M* nement qui aUaii a'aqcoiD|kUr. Auscrî, %iiaii4, kl veille du jour (kké pour la balaiUe, Veapeimir ar-pm à Erjlaa avec ki gfivde et les coi*pa d* Augeteaik et de Davouat ^ y ûu-il attaqué par toutea les forée* russes. réunies dès la ^iUe. On sait les phases dU verses de cette sanglante hitle dans laquelle, aprea d'immenses pertes, l'aroiéQ française n obtint d'awr tre avantage que celuî de coucher sur le cbanqi^dA bataille (i)«Ârrivé&au moment où toutes le&cfaaneea semblaient se déclarer conir^^ nous , Ney et Soul^ avaient diangé la lace du combat. Mais Bernadette^ dont les quatre divisions d'infanterie et les deux di^ visions de cavalerie eussent cerlainement transformé un résultat douteux et stérile en une victoire édatante^ ne paraissant pas^ l'EUnpereur dut se borner à &ire suivre l'ennemi pour Tbonneur des arine&« Cet événeiment retarda la paix , en sauvant l'^mée russe d'une dé£iile imminente* Mais, bien que Bernadotta n'eût pa^t reçu à Uui^ps
(1) » Les Russes n'avaient combattu à Eylau que pour faire respecter >lenr retrafte <tu*nB effectoèrent ensuite sur Kœnigâbcrg , sans coup
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l'ordre de se rendre sur le terrain, ses ennemfs lui firent un crime de n'y être point arrivé k propos. Ils se basaient sur ce fait , que le général d^Hautpoul qui était en communication avec le prince de Ponte-Corvo et qui vint mourir glorieusement dans les champs d'EyIau , lui avait feit part des instructions qu'il avait reçues et de l'intention de l'Empei*eur de livrer une grande bataille. Or, le prince de Ponte-Corvo avait , disait-on , une trop longue expérience delà guerre, pour ne pas voir que si aucun ordre direct ne lui était parvenu, ce ne pouvait être que par suite d'un accident fortuit. Dans de telles conjonctures tout autre que Bernadolle ne fût pas resté immobile ; mais il était dans la destinée de ce maréchal d'avoir un rôle à part dans toutes les grandes batailles livrées par l'Empereur. Rien n'annonce cependant que dans cette circonstance Napoléon se soit laissé aigrir par les insinuations malveillantes qui bourdonnaient autour de lui toutes les fois qu'on croyait possible de l'indisposer contre le prince de Ponte-Corvo. L'Empereur ne lui parla de cet accident que comme d'une fatalité déplorable sans doute ^ mais indépendante de sa volonté.
Cependant, Bernadette, indigné de la persistance avec laquelle on s'acharnait contre sa réputation, incrimina hautement tous les ordres qu'il avait re<;us depuis quinze jours du major-général qui, dans un but coupable, a\ait voulu lui laisser ignorer les
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BKMifemente de l'armée et le s^rer des opérations de i'Ëmpereu^. Quoi qu'il en soit da mérite de cette aeoasation , Yoici ce qu'on lira un jour, au sujet de la bataille d'Eylau, dans un manuscrit dont Fauteur s'attache à prouver que , dés i806 , les maréchaux Murât, Berthier et Soult avaient cessé d'être fidèles à leur maître : « Le corps du maréchal Ney dirigé vers Kreutzbourg, ne put arriver que tard dans la journée, et le maréchal Bernadette, retenu en arriére par les instructions captieuses et malveillantes de Berthier, ne put être d'aucun secours. » Un acte de prudence de la part de l'Empereur eût été d'opérer un mouvement rétrograde sur une position choisie à portée du maréchal Berna* dette.
* Il en eut l'iilée pendant la nuit, mais il l'abandonna bientôt, trompé par les rap{jorts de Murât et de Soalt qui lui montraient les Russes en pleine retraite. Aussi, dés la pointe du jour, aper* oevant Benigsen en ligne, éprouva-t-il de vives inquiétudes, et il déplora en termes amers l'impéritie de ses deux lieutenants qui avaient si mal jugé des mouvements de l'ennemi, et celle du major-général qui avait retenu en arrière le corps entier du maréchal Bernadbtte. — L'Empereur ne songea pourtant pas qu'il y eût trahison; mais, aujourd'hui , quand on scrute les documents officiels qui ont précédé la bataille d'EyIau , on
90 HISTOIRV »E miMU^OTTE,
» reconnaît ^ maigre les souibrMUoni et le$ \ » tiûm qtt'<mt subie» dos arclûves BMltlaiiw^ dM » iraoes évidentes ée felooie et ûe eovrupiioD; car » outre les faits déjà sigaalés et les iostruetiont » fiwtives de Benbîer, on voit que les mpports d'à* » vaut-garde sont ooiistainttent trompeurft, inetr- >» tains ou contradictoires. »
flfaintenaaty examiaons la aituatioii personnelle du prinoe de Poote^orto. En admetiant comnie certain que le générai d*Hautpoul lui eût cottmo* nique l'ordre qui l'appeldt sur le champ de balaifle d'£^lauy Bemadolte devait-ilpreodreh mèmedirection nonobstant le ffiaDque d'instructions? Certes, si Bemadotte n'avait pas été en butte aux accusationa de désobéissance et aux soupçons de toule nature qui le poursuivaient; si la scène d'Auerstaedt eàt été moins récente; s il eèt étéaffiranchi de tout »ttpçoBy U aurait pu suivre, même sans ordre, le mou* vementdu général d'Hautpoul : c eiU été l'élan d'«n soldat qui accourt au bruit du eaMn^ el, qiiet qu'il fut advenu, nul n'eut osé lui en feire un crime. Mais, poursuivi par la malveillaiioe, calomnié daii9 toutes ses intentiûiKS, abreu^ de dégoûts, Benn^ dotle pouvait-il prendre un parti dans lequel , en cas d* insuccès od seolemeoit d'inutilité, sesenne^ mis n'auraient pas maaqué de trouver un acte d'iti« sttboffdinalion ou de félonie? Son absence du diamp de bataille d'Eylau put donc être, avant tout, le té*
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siikat de cFMit» qw, en i^alysant son libre ar* bitie, élooflbîeDt set kMfMraikMift imlitaîres. K>'ûl* leurs y » oa veal biea se rendre compte de sm tnmebilUé et de sas nicertiUide&, il ne iaut point perdre de iroe l'ordre qui lui prescrivait de pour* suivre Lestoq el d'acculer ce général sur le Friscln Haff* Cette opératioo était assex importante, dans le système général de la campagne , pour que le prince de Ponte-Gorvo n'osât point l'abandonner de son <^f.
En résumé, c'est en marchant sur le général prussien que Bernadotte parvint, le 9 février, à Beblenboff où il reçut l'avis de la bataille du 8, et l'ordre de se réunir à la grande armée. H arriva le il à Eylau où était établi le quarlicr-général de V Empereur. Le i 7^ il se rem^it en marche pour aller reprendre ses cantonnements sur la l^assarge. Dans ce mouvement, il rencontra à Stangendoi^f le corps du général Lesioq composé de sept mille Prussiens et de cinq mille Russes; il le défit et le rejeta sur BrauAsberg où il Tatteignit de nouveau et le défit encore. Lestoq fut forcé de repasser la Passarj^^ laissant entre nos mains des drapeaux, de rariillerie et quinze cents prisonniers. Ce combat, qui eut aussi pour résultat d'éloigner l'ennemi de nos quartiers d'hiver, fut glorieusement soutenu par le général Dupont bien secondé par les généraux L^ houasey et fiarois. Cependant » le 3 mars, l'ooneiitt
s'étant approché des cantonnements français , TEmperenr ordonna un mouvement général sur toute la ligne. Maïs, le 4, les troupes reprirent leurs cantonnements sur la rive gauche de la Passarge , et , dès ce moment, elles ne furent plus inquiétées jusqu'au commencement de mai , époque à laquelle commença june nouvelle série de combats qui peuvent être considérés comme la troisième campagne de Prusse.
Dans les premiers jours de juin, l'armée russe augmentée de quelques divisions prussiennes, fondit tout à coup sur les quatrième et sixième corps de l'armée française, dirigeant en même temps plusieurs fhusses attaques sur les points occupés par le corps de Bernadette. Ces démonstrations n'eurent d'abord aucun résultat sérieux. Mais, le 5 juin , une forte colonne ennemie, soutenue par vingt pièces de canon, attaqua vigoureusement la tète du pont de Spanden, dont elle fut repoussée par les troupes du général Frère. Cette attaque pensa coAterla vie au prince de Ponte-Corvo. Apercevant un de ses régiments inutilement exposé aux ravages d'une batterie russe, le maréchal avait ordonné de lui faire prendre une autre position ; mais, mal compris, cet ordre s'exécutait avec lenteur et la mitraille continuait à éclaircir les rangs de nos soldats. Alors Bernadette pousse son cheval au milieu du feu, et une balle le frappe lui-même à la colonne
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Tertébrale. Quelques lignes plus prés, et cette balle luait du même coup un maréchal de France et un roi de Suède ; elle changeait le cours des événemenlset Élisait de nouvelles destinées à l'Europe. Revenu do la première commotion, Bernadette (kmna s^ instructions au général Maison et se re* ' tira pour se faite panser « Puis il remonta à che* val et voulut reprendre le commandement , mais rintcnsité de la douleur l'obligea bientôt de quitter le terrain et de se faire transporter au milieu de sa réserve. Plus tard, il dut conGer son commandement au général Dupont et se porter sur les derrières, afin d'y faire soigner sa blessure qui prenait chaque jour un caractère plus grave. L'Empereur plaça alors le l""' corps sous les ordres du général Victor qui gagna son bâton de maréchal dans les dernières luttes de cette mémorable campagne. Mais Napoléon qui, malgré ses préventions contre le prince de Ponte-Corvo , finissait toujours par être jttsieetbon à son égard , témoigna un vif regret de Taecident qui mettait hors de combat l'un de ses p!us habiles lieutenants ; et il lui lit écrire par son nuijor-général : « Il est difficile de vous exprimer,
> prince , la peine que l'Empereur et nous avons * éprouvée de vous savoir blessé ^ surtout dans un » moment où Sa Majesté a tant besoin de vos ta-»
> lents. »
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CHAPITRE V
Traité èe TiMtf. — Bernadotte gDnTeraeor des tines anséatiqae» et de Énu IcB (Htys flitaén entre lea toucbes 4e U Tnfw «t oaHeft^e l'Elbe.— fipédition des Ai\gUU contre Copenlo^iie.-^lUppertsdefienMdette avec le Danemark. — Démonstrations militaires contre la Suède. — Napdéon ne veut pas sérieusement faire la guerre h cette puissance. — DéfsettoB du oQcps espagnol de k Kemana. ^MlaRi sar cet événement. — Beraadotte égajré {>ar aon amovr-iiropre. *» A^écuÛma de son administration comme gouverneur des villes anséatiques. — Le mobilier de son hôtel.
La bataille de Friedbnd , dans laquelle la Mes- Mre de BemodoUe ne )ui permit patnt 4e oombattre, termina U campi^gne et la guerre de 1807.
Les traités de Tifeiu signés le 7 juillet , entre la France et la Russie, et, le 9, entre la France et la Prusse , assirent sur de nouvelles bases le système politique de l'Europe, et apportèrent de notables changements dans l'organisation territoriale du coBtinent. Mais ces traités n'appartiennent à notre sujet que par les stipulations qui affeelent ks pays sar lesquels le prin«e de Po»t€*GorirO:va exercer un véritable pro-^onsulat.
S'il est aujourd'hui une \érité hors de eontesia* tioD, c'est que la paix du continent ne ppu^ait exister sans la paix maritime. Il fallait à tout prix
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dbofiler rÀogleterre cm la «ontraindne à wie ré* OdoeilMlioa wee la Fmiee. Ce rérahat fut, i tBulM leB époques du règne de Napoléon , le but fiMentiel de se politise, te mobife de lom sas acte». Tels étaient auaBÎ le ((rend objet de la guerre de 1807 et ridée-iaère des cenveotiona de Tikilt. Mais, ponr «ttaîiidre TAnglelerre , il ne enttsaii pas d'avoir «nievé tout le continent oootre cette puis aanee; il fiillaîl encore interdire à son commerce rentrée de tops les porte germaniques, l'aoeès et le séjour de tous les flen^ies du nord de rAlienngne; il fallait arracher ces populations à un si* malacre de neutralité maritime qui les enrichissait, et les plier aux dures néeeseités d*une guerre à ou* tmnoe; en un mot, il fallait leur faire accepter les rigueurs du famenx décret de Berlin (1), au riaque de firoîaaer de nombreux intérêts et de créer des haines inextinguiblos.
Asanfément, ie décret de Berlin n'était qu'un grand acte de représailles pour les violences inouïes que l'Angleterre exerçait sur TOoéan, contre le droit des gens upii/eraellement respecté par les fieuples - policé». C'était PappKcation, faite» l'Angleterre sur loua les rimges européens^ des principes qu'elle appliquait elle-même sur toutes les mers. Juste ou
(f) Du 21 novembre 1806.
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non au point de vue des franchises comnercialesdes États neutres, jamais mesure no fut plus politique ^ ni moyen de guerre plus légiiime et plus efficace. Les plus grands hommes d'État de l'Angleterre l'ont depuis hautement avoué : « Le blocus continental » était la conception la plus profonde et la plus » dangereuse qui eût jamais été imaginée pour arri- » ver à rexUnction graduelle de la puissance bri- « tannique (1). » Sous la pression du système continental, la ruine de l'empire britannique n'était plus en réalité qu'une question de persévérance et de temps. Mais, quelqu'indis|ieii$ables que fussent ces représailles à l'affi anchissement maritime de l'En* rope, elles n'en imprimaient pas moins à la domi* nation française un caractère d'oppression et de tyrannie qui la rendait odieuse, surtout aux populations river^nes de la Baltique. Là se trouvaient le littoral anséalique, que devait nécessairement ruiner le système continental, et la Prusse qui , réduite à ses possessions de la rive droite de l'Elbe, écrasée sous le poids des contributions de guerre et humiliée de ses défaites, ne pouvait voir dans la paix qu'une nécessité transitoire. Sur l'autre côté de la mer du * Nord, était la Suède gouvernée par un prince en
( 1) It i8 indead the deapesl tnd most niicfaitTOiis confriraDoe ever jH davised for the graduai extinctioii of Eoglaod. — V. pièces justificaliTes»
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(lémence , dliié opiniâtre de l'Angleterre , et qui , iikème pendant les négociations deTilsitt, alors que la Prusse et la Russie avaient posé les armes, défiait follement le vainqueur de Friediand (1). Venait ensuite le Danemark récemment enlevé à une neutralité fructueuse, pour être enchaîné au système continental, mais qui, suivant un historien, craignait plus encore Napoléon qu il ne redoutait les Bottes anglaises.
Tels étaient les grands débouchés qu'il fallait nécessairement fermer à Findustrie britannique. Le prince de Ponte^Corvo fut chargé de cette ta- <he difficile. Le 14 juillet i807, il reçut Tordre
{!) « A Tilflin, la Suède t comme rempire ottoman, avait été Mcrifiée à la Russie et au système coolinental. La fausse ou folle politique de Gustave IV fut la cause de ce malheur. Depuis 1804, ce prioce semblait s*étre mis à la solde de TAngleterre. Lui-même avait rompu le premier l'alliaoce de la France et de la Suède; il s'était opiniâtre dans cette fausse politique jusqu'à lutter d'abord contre la France victorieuse de la Russie et bientôt contre la Russie réunie à la France. La perte de la Poméranie en 1807, celle même de la Finlande et des Iles d'Olaod réunies à la Russie en 1808, n'avalent pas ébranlé son obstination.
« Ce fut alors que son peuple irrité ressaisit la puissance qui lui avait éie ravie en 1772 et en 1778 par Gustave 111, et dont son successeur faisait un si mauvais usage. Gustave IV ftit arrêté , déposé , sa descendance direcle exdpn da tr6ne , son onde mis à sa place, et le prince de Hoislein- Anisusteroboorg élu prince royal de Suède. La guerre avait* été la rans« de cette révolution ; la paix en fut le résultat : elle fut siguée avec la Russie en i S09\ mats le prince héréditaire mourut alors subitement, etc.» De Ségor , UUioire de Napoléon et de la Grande-Armée en 1 8 1 2 , 1. 1, p. 37. T. I. 7
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d'occuper les ailles anséattqoes , el degouirermr tous les ^ys situés entre les bouches de la Trave et celles de TElbe et du Yeser, jusqu'à l'Ost-Frise. Arrité & Hambourg le 26 , son premier soin fut de se Htrer h une enquête minutieuse sur ia situation générale des pays compris dans son gouvernement. « L'occupation des ports du Holstein, écritatt^il » à l'Empereur, causerait un préjudice notable à » l'Angleterre ; mais cette mesure serait incom- » pléte tant que la ville de Copenhague resterait » sous la dépendance anglaise. » Bemadotte pensait que la fermeture du Sund entraînerait la conclusion de la paix, et que, pour atteindre ce résultat, le cabinet de Copenhague se résignerait assez volontiers aux sacrifices nécessités par cette expédition. Maïs, informé des armements qui se faisaient dans les ports d'Angleterre, Napoléon n'avait pas la même confiance dans les dispositions du gouvernement danois, dont il gourmandait énergîquement la mollesse el Timprévoyance, Aussi, le 2 août écrivît-il ik Bernadette que, si l'Angleterre n'acceptait pas promptement la médiation de la Russie, il fallait que le Danemark lui déclarât la guerre ou que la France la déclarât au Danemark (1). « Dans ce » cas, ajoutait Napoléon, vous sercE destiné à wus » emparer de tout le continent danois. »
(1) « Votre langage doit être oeloi-cî : Toas récrier beaucoa|i sur ce que
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L'événement ne tar«]a pas a justifier les prévisions de l'Empereur. Le Saoût, une expédition sortie des ports d'Angleterre et ayant à bord trenle mille hommes de débarquement, se présentai Tea» trée du détroit. Elle sc^ composait de deux divisions dont 4' une alJa menacer la Séelande, tandis 4)M Tautre jetait l'encre devant Kronenbciurg. Le 16, le prince royal de Danemark déclara la guerre à la Grande-Bretagne, et réclama enfm la coopéra^ lion des troupes françaises. Mais treize jours s'étaient écoulés depuis Tapparîtion des forces britanniques dans le Sund, et cette lenteur à appeler la France à la défense du Danemark avait fait nakre de graves soupçons dans Tesprit dn prince de Ponte- Corvo* Il y voyait la preuve que cette puissance j^ontait surtout de nous immiscer dans ses afiaires, et que ce n'était qu'à la dernière extrémité qu'elle se décidait à recourir à nous (1). 11 répondit au priuce royal que le concours de la France serait proportionné au degré de résistance
« cette puissance a ouvert le passage do Sund et laissé icioler une mer » qui , pour les Danois, aurait du être aussi inviolable que leur territoire.
• /ai donné les ordres les plus précis A fait témoigner mon mécontente* » nMDt, parmesaneiitsd'fflavtMiiiig^sur^eque m» ordres ne s«iit point
• e&écutés. Veillez à ce que toutes les mesures soient prises pour que
> tout le mal qulT est convenable de faire à TAngleterre ne soit pas neii-
> traliaé. » LeUrfUé Napoléon du 2 atnti I8û7«
(1) Les journaux de Londres avaient annoncé que rexpédUioadii I
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que les Danois opposeraient eux-mêmes aux Anglais. Cependant, la cour de Copenhague rompit avec l'Angleterre qui ne lui demandait rien moins que l'abandon de sa capitale et de la Séelande aux troupes britanniques. JBernadotte offrit alors \ingl-cînq mille hommes au prince royat dont il reçut encore une réponse évasive, comme si l'entrée des Français sur le sol danois ne lui paraissait pas moins regrettable que les hostilités de l'Angleterre. Dans ces circonstances équivoques, le prince de Ponte-Corvo demanda l'autorisation d'entrer dans le Holstcin, nonobstant les hésitations du cabinet danois. Mais, soit que Napoléon ne pressentit pas la catastrophe de Copenhague, soit, comnle tout l'annonce, qu'il attendit, |3our ordonner une expédition en Danemark et ultérieurement en Suède, que les Russes fussent entrés en Finlande, ce monnrque montra lui-même quelque indécision, tandis que les Anglais marchaient droit à leur but. En effet, pendant que le Danemark perdait un temps précieux en négociations cauteleuses, la flotte britannique bombardait Copenhague, et s'emparait de toute la marine danoise composée de dix-huit vaisseaux, quinze frégates et plusieurs bricks. Ce grave événement se passait du 2 au 7
était faite de concert avec le Danemark, et pour Inifoornir un appni qu*a réclamait.
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septembre* Alors Bernadotte, qui n'avait encore à sa disposition que des troupes hollandaises et espagnoles (1), fut renforcé d'une division française accourue de Straisund. Mais il ne lui parvint aucun ordre de mouvement, et ce ne fut que vers la iin de janvier qu*on lui prescrivit de tenir un corps de dix-huit mille hommes prêt à pénétrer , au premier signal, en Séelande et en Scanie, pour s'y réunir aux troupes danoises, et former une armée combinée qui serait placée sous son commandement. ^
Toutefois, ce projet ne reçut son exécution qu'au mois de mars 1808. Alors seulement le prince de Ponte-Corvo se dirigea sur les lies danoises à la tète d'un corps composé de dix-huit mille Français et de
(I) Oo se flooTieDt des armemeots suspects qoe l'Espagne avait faits peadant la campagne d'Iéoa, et des proclamations inMscrètes do prince de la Piix. C'est alors que, pour neutraliser un ennemi prêt à se déclarer, et conformément aux stipulations des traités, l'Empereur demanda an cabinet de Madrid l'envoi, sur les bords de l'Elbe , d'un corps de quatorze mille Espagnol*. Le prince de la Paix avait invité Napoléon à désigner lu-môme le commandant de ces troupes, en reconunaudant à son choix les généraux Castanos et O'Farill. Mais Napoléon leftisant ou diffiSrant de se prononcer , le gouvernement espagnol déféra le commandement au marquis de la Romana qui avait été élevé en France où il Técot long«temps. « Or, dit un historien, si le oorpe espagnol avait eu pour chef le général Castanos , celui-ci n'aurait pas battu Dupont à Bajlen; s'il avait obéi à O'Farill, la désertion n'aurait pas en lleo. > Oa sait, en eifeti qoe ce général était tout dévoué i la France.
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treize mille Espagnois commandés par le célébré marquis de la Romana (t). Réunies aux troupes da Danemark, ces forces présentaient un effectif de Irente-six mîRe hommes.
ÉYidemment, le but de cette expédition étaîC moins d'enyatiir la Suède dans Tinrtérêt du système français, que de paraître faciliter aux Russes Toccupation de la Finlande, conformément aux con- Tentions secrètes de Tîisrtt. Cela résulte des instructions adressées, les 15 et 25 mars, au prince de Ponte-Corvo. On lit dans la première de ces dépêches : 9 Prince, l'Empereur a reçu la nouvelle que 9 les Russes sont entrés en Finlande, et que les » premiers coups de fusil ont été tirés contre les » Suédois. L^ntention de Sa Majesté est que vous » activiez votre marche autant que possible; s'il » arrivait, comme on croit avoir lieu de Tespéjt rer, que les Belts vinssent à geler, vous ne devez * pas béstter à les passer avec trente mille hommes. »' Dans la seconde, on remarque cette observation: € Des frontières de la Russie à Âbo, il j a un mois de » nMirdie^ ainsi les Russes ne peuvent y èlre arrî-
(OCMte diTiston , qui fonmit le comHngefyf e^pagnof au senîce et îà France, nrtnt été dh-igée vers fe nerd de r Allemagne , m nionient oà !9s* poléon méditait nnTanen de la Pémnflole; on Tcrra toat à f heure eoi» ment les nvacliiimtioas l»ritâiHi!<|aes et te patriotisme cetHlhitt parvInreaC à déjouer les calculs et à tromper la prudence de r£m]>€rear.
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» vés que du 20 au 25 mar»* Or, avant d'^ntr^r an
> Scâoie, il 6$t jaécecsaire de coanattre : l"" aï Iw » Ruasea aaot airivé^ à Abo; S"" U Dombre de Mrou^ » pea qii6 Jea DaaoU viiuh^t employa dan9 Texpé* » dition de Scanie. » Et plus loin : « L'EUvp^reur 9 Youa défead expreasémeot de i^asaer en Suède, »aî lea Danois juoul quatorze mille hojnix^ à » joindre à voa troupes, Sa U(nje$(i u'q point un OÊse» 9 grandmtéréléaM ceUeeçepédillJm, pow la baaarder 9 avec moiofi de irenM mille hommes, > Il reasort de cette eircojospectioa inuailée, que la ïn^nm nV irait eo effet qu'un intérêt irèa-secondaire au succès de rexpéditioo contre la 8uéde, Napoléon voulait se moAlrer fidèle à sea engagemeate aecreta euYera la Russie, joaais voilà tout. JOViUeurs, cette gua-re ne devant plus produire une forte impression aurJ'Angleterre, Napoléon n'y attachait qu'une médiocre importance et il u'eùt pas demandé mieux que de la voir traîner en longueur. Cela est si vrai que le duc de Viceoce, son ambassadeur à Péterabourg, conjiouant à exciter le gouvernement russe à un grand déploiement de forces conlre Ja Suède» l'Ëmpertur désapprouva ce zèle inopportun et écrivit de Bayonne^ le 22 mai, qu*il n'avait n rien à
> gagner à voir Les Rmssea à Stockbolm* » aussi les Suédois avaient déjà obleDU, en Finlande, de nota^ blés avantages contre les Russes, que la France ne menaçait point encore la Suède d'une invasion se-
rieuse. Mais, alors même que cette invasion fût réellement entrée dans la politique de Napoléon, des événements d'avant-garde que nous rapporterons tout à Theure, en auraient indéfiniment ajourné l'exécution.
' Quand le corps du prince de Pontè-Corvo arriva à Copenhague , le dégel était complet , et la flotte anglaise avait repris ses positions dans le Sund. Alors venaient d'avoir lieu l'invasion de l'Espagne et l'abdication de Charles IV. La nouvelle de ce grand événement pouvait produire un effet dangereux sur l'esprit des auxiliaires espagnols qui servaient avec nous dans le nord de rAllemagnc. Aussi, le 29 mars, le major-général adressa-t-il, de Bayonne, la dépêche suivante au prince de Ponie- Corvo : « L'Empereur m'ordonne de vous expédier » un courrier pour vous porter le Moniteur de ce
• jour (1). L'intention de Sa Majesté est que vous » teniez ces nouvelles secrètes aussi long-temps que
• vous le pourrez ; vous en causerez avec le comman - » dant des troupes espagnoles, et vous prendrez » toutes les mesures nécessaires pour que les der- )» niers événements ne produisent aucun mauvais 9 effet sur les soldats. Sans doute la haine que ces «troupes, comme tous les Espagnols, portent au » prince de la Paix , leur rendra cette nouvelle
(t) Il contenait Tabdication de Charles IT.
> agréable; mais, comme on assure qu'il y a un
> parti de formé en faveur du roi Charles IV qui ;i » été fijrcé de donner sa démission, et qu'iï est pas* » «Î6fe que leprince des Asturies ne soit pas long4emps • à la donner a^issiy il est nécessaire de dérober le ^ plus long-temps possible à ces troupes la connais- » sance de ces événements. »
Le prince de Ponte-Gorvo porta , avec autant de prudence que faire se pouvait, les événements de Bayonne à la connaissance des divisions espagnoles placées sous ses ordres, et îl reçut sur-le-diamp leur serment de fidélité au roi Joseph. Ce serment de fidélité, prêté à un prince étranger, dans de telles circonstances, par dés soldats dont l'attachement à leur roi et à leur patrie était proverbial, devait nalurel- Imient être suspect à Bernadette. Mais la faiblesse de ce général pour les troupes étrangères qu'il était toujours disposé à croire dévouées à sa personne, sa présomption démesurée, sa confiance aveugle dans le marquis *de la Romana qui avait su s'emparer de son esprit en caressant toutes ses vanités, laissèrent s'accomplir un des plus déplorables événements de cette époque. En effet, dans les conditions politiques et militaires où l'empire était alors placé, c'était un grave, un déplorable événement que la défection d'un corps considérable de troupes étrangères commandées par un maréchal de France. Pour l'insurrection espagnole c'était à la
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fiûs une Douv6Ue force de résîataiiGeat mm u impulsion morale; poor les autres ennemis de la France, c'était le premier indice d' une défiM^lion |^ nérale , le premier symp&ftme d'une dîakicaltoo passible de tant d'élémeaU bétérogtees qm fornaieoC la puissance impériale. Enfin, oet événement devait exalter les espérances des adversaires de Napoténn, el affaiblir la confiance de ses amis daaa la solidité de son pouvoir.
Déjà prévenu de la révolution de Bayonoe et du soulèvement de TEspagne, par des avis arrivés de Cadix, de Calice et de Londres, le nu»ri|ui6 de la Romana , de concert avec Tamiral anglais Keath et don Raiaei Lobo envoyé près de lui par la députalion des Âsturies, avait arrêté le pr(>îet de passer avec ses troupes sur les vaisseaux anglais qui f taiionnaient dans la Baltique. La Romana, dit un historien , avait les qualités ou les défauts qu'exigeait la drconstance* Uomme d'esprit, éclairé, plus adroit qu'il n'appartient à un noble caractère , il portait au plus baai point le désir de la célébrité. Il est permia decroiM que Jo ^Vle de Xénophou tentait son imaginatÂm aventureuse, et que l'idée de ramener soncorpada troupes en Espagne l'occupait depuis le moment où la querelle s était envenimée entre le parti fnuH çais et le parti de Ferdinand VII. Pour mieux dégnt* ser ses véritables inteations, la Romana avait pam embrasser le parti français avec chaleur, commeélant
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celui delâ^tre, de h phriosophre et de la cfrîtisalion* Dès le 47 juin il avait écrit au maréchal Bernadotte quMI était prêt à reconnaître le nouveau roi et à fui obéir, ûonecmeu des avantages que t Espagne devait retirer de sa nonvelle consHiuHon. La Romana s'était aussi emparé de l'esprit de Bernadette, enflatlant Tamour-propre de ce maréchal toujours jalou]^ de plaire aux troupes qu'il commandait, et surtout aux troupes étrangères(l).
Yainetnent, huit jours avani Fexéculîon de ce plan, le gouvernement danois avait-il fait connaître au prince de IV>nte-Ciorvo qu'il existait des intelligenees suspectes entre la Romana et l'amiral anglais; vainement, par une dépèche du 15 avril, l'Empe* reur fui -même avait- il recommandé les divisions espagnoles à litwf? sa surveillance. Aveuglé parles protestations et les serments de la Romana , Bernadotte ne vit que des craintes chimériques dans les avis qu'il recevait de toutes parts, et il laissa au chef espagnol la liberté de répartir ses soldats de la manière la plus propre à favoriser leur embarquement. Il est juste, cependant, de reconnaître qu'en traçant au pnnee de Ponte-Gorvo le plan de campagne qu'il devait suivre, le major-général lui avait prescrit de faire passer trois régiments espagnols dans tes Mes danoises, mais aucwk régiment fran-
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çais, jusqu'à ce qu'il eût reçu de nouveaux ordres. Or la proximité des lies danoises et des stations navales de TAnglelerre, dut être la cause déterminante de la défection qui allait s'accomplir. Quoi qu'il en soit, il y avait alors six mille hommes en Sca-* nie, quatre mille dans l'île de Langeland et deux ou trois mille en Jutland ou en Séelande. La^ Romana se trouvait de sa personne dans l'ilede Fionie, avec six mille soldats auxquels il fit prêter le serment de iidélité au roi Joseph; mais les régiments qui étaient cantonnés en Jutland le refusèrent avec éclat. Les uns et les autres étaient également déterminés à se soustraire à la domination de la France, et, dès que le vice-amiral Hood parut devant Nyborg, tous levèrent le masque et se préparèrent à passer sur les vaisseaux britanniques.
Alors, Bernadette dont les yeux étaient enfin dessillés, franchit le petit Bel t et marche sur la Romana qui, avec une grande partie de ses troupes, s'était enfermé dans la forteresse de Nyborg pour y attendre les chaloupes anglaises. L'embarquement s'effectua dans la nuit du 10 ^u 11 aoOt, et six raille vieux guerriers castillans firent voile pour l'Angleterre.
La division espagnole qui se trouvait dans la Séelande fut désarmée par les Danois et livrée au gouverneur des villes anséatiques. Puis, tout ce qui n'avait \y\x prendre part à la défection de la Romana
fol enoyé en France comme prisonnier de guerre.
Enfin, l'invasion de la Finlande par les Russes, fa révolution qui éclata à Stockholm au mois de mars 1809, la déposition de Gustave IV et l'avénement au trône, du duc de Sudermanie qui se hâta de demander un armistice aux puissances avec lesquelles la Suède était en guerre, toutes ces circonstances réunies mirent un terme aux opérations que no.us venons d'esquisser. D'ailleurs, la guerre allait bientôt appeler le prince de Ponte-Corvo sur un plus vaste théâtre. Mais, avant de le suivre sur de nouveaux champs de bataille» où sa conduite donnera lieu à de nouveaux reproches, il faut rendre hommage à la manière avec laquelle il avait administré les villes a nséa tiques.
Ainsi qu'on l'a déjà vu, l'application rigoureuse du système continental ù des populations maritimes qu'avait enrichies le commerce britannique, la destruction impitoyable de toutes les marchandises anglaises que pouvait découvrir la police, la cessation de tous les armements dans les ports du littoral et la détresse des populations riveraines entretenaient, dansée pays, des sentiments de désaffection et de haine que la force comprimait mais n'étouffait pas. Le prince de Ponte-Corvo comprit ces difficultés et s'attacha à atténuer par les formes là sévérité des mesures qu'il était chargé de faire exécuter. Il gouverna les villes anséatiques comme il
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avait gouverné le Hanovre , c'est-à-dire avec une modératioB, an esprit d'ordre et de justice qui allégeaient autant que possible le poids écrasant de la domination française. Exercées par lai, les exigences les plus acerbes perdaient toujours quelque chose de leur rigueur, parce qu*il avait soin d'apporter une grande équité dans la répartition des sacri lices, et de ne les accompagner d'aucune vexation gratuite. Nul ne posséda à un plus haut degré que Berna^lotte le talent de régulariser le désordre, de dignilier la force et de se créer des droits à la recoanaissance des populations qu'il était condamné à opprimer. C'est ainsi, par exemple, que, grâce à l'autorité morale ^ue lui valaient ses bons procédés , il put mettre à exécution une mesure qui , confiée à des mains moins habiles, eût inévitablement produit une commotion générale. Voulant réduire les |>ays anséatiques à l'impossibilité de renouer leurs communications commei-ciales avec l'Augleterre. Napoléon avait résolu de transporter leurs matelots sur ses propres flottes. En conséquence, un décret du 17 février 1808 prescrivit au gouverneur-général de lever trois mille marins sur le littoral de Hambourg, de Brème et de Lubeck, et de les diriger sur Flessingue et Boulogne. Cet impôt du sang, qui achevait de ruiner l'existence politique et commerciale de ces provinces et qui s'attaquait aux sentiments les plus intimes de b la-
niHIe , provoqua une telle explosion de tnécontemements qu*oii put craindre un instant une résistance ouverte. Cependant, Bernadoite apporta tant de ménagements dans Texécutron de eette levée qu'elle s'eifectua sanstrouMes, et, si le comingent de matelots exigé par FEmpereur ne lui fut point entièrement fourni , c'est parce que son lieutenant ^auHit bien voir une impossibilité là où H n'y en avait pri»bablement pas.
Ce n'était point seulement dans les circonstances séneoses quête prince de Ponte-Corvo faisait preuve d'un sentiment parfait des convenances; il portait plus de modération encore dans les choses qui lui étaient personnelles. Les magistrats de Hambourg ayant affecté à son Ic^ement un h^tel dont le mobilier tom.bait presque en lambeaux, il n'eut ganio de se plaindre de oc manque d'égards; mats un Jour qu'un des sénateurs de la ville était venu lui deman-dertagi'àced^un prisonnier, et lui déetaraît,en riant, qtfil ne te quitterait qu*ai>rè8 l'avoir obtenue, dut-il rester huft jours dans son p&lais : « Va pour huit jours » et même pour quinze, répondit Bernadotle; mais 9 dites-moi, je vous prie, quelle est la partie de » l'hôtel que vous voulez habiter, afin que je la » fasse meubler convenablement. Tout ceci est bon » pour un soldat comme moi, mais je ne souffrirai > pas qu'un sénateur tel que vous soit aussi mal » logé. » — Le lendemain le mobilier de l'hôtel du
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gouvernement fut renouvelé avec tant de luxe, que le prince dut intervenir pour empocher qu'on ne $ub- 'stituât trop de magnificence à trop de simplicité.
Bernadotte entrait aussi dans tous les détails re^ lalifs au bien-être de son armée; aucune desbrap* chesdu service n'échappait à sa vigilance* Le caser* nement, la nourriture, la solde, l'habillement, les hôpitaux , la discipline étaient l'objet de ses soins les plus assidus, et sa sollicitude s'étendait également aux troupes françaises et aux corps étrangers placés sous ses ordres. Il s'occupait sans cesse à ranimer, à fortifier le moral des uns et des autres; il pourvoyait largement à leur subsistance, complétait les cadres, remaniait l'organisation, agissait, trop souvent peut-être, sur l'imagination des soldats par des ordres du jour et des harangues, les tenait constamment en haleine et préparés à de nouveaux combats.
De là les sympathies ardentes des populations du nord de l'Allemagne pour le prince de Ponte-Corvo, et cette réputation d'équité cosmopolite qui, en 1810, favorisèrent si efBcacement son élection comme prince royal de Suéde.
CHAPITRE VI
L'Autriche prélude à uue nouvelle guerre. — DissimulattOD de ee cabiuet. — Eflbrts de la Fraoce pour maintenir la paix. — Agression des Au- UicliieDS et ourerture de la campagne de 1809. — État de la Suède à cette époque. — Bernadette prend sur lui d'accorder un armistice à cHte puissanee. — Arrière-pensée de ce général. — Ses plaintes continuelles. — Il demande encore sa retraite. — Sa participation aux premiers érénements de la campagne. — Sa conduite à la bataille de Wagram. — Examen de cette conduite et de la dlsgrÀce qui en fut le résultat. — Acte de rébellion morale. — Bernadotte part pour Paris.
Formée en 1791 , vaincue mais non dissoute par les triomphes de la révolution et du consulat, reconstituée sur de nouvelles bases par les articles secrets du traité de concert du 11 avril 4805, la ligue des aristocraties de l'Europe contre la France régénérée , était encore en armes depuis la Baltique jusqu'à la Méditerranée. Indiiïérente au choix des moyens, elle s'acharnait depuis dix ans à la perte d'un seul homme, parce qu'elle considérait cet homme comme l'appui le plus redoutable du système qu'elle voulait anéantir. Elle avait voué à l'empereur Napoléon cette guerre perpétuelle el d'extermination que Pitt n'avait pas craint de proclamer en plein parlement, et dont le but était le renversement de la dynastie impériale, celui de toutes les institutions créées par la révolution , l'abaissement
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de la France nouvelle, le démembrement des provinces réunies par les traités et le rétablissement complet de Fancien ordre de choses. Tels étaient en 1809, comme en 1791 , les desseins patents ou secrets de la coalition dont T Angleterre était Tâme et le bras.
Les événements de Bayonne, la défection du.corps de la Romana, les progrès de i'insurreetion espagnole, les désastres de Baylen et deVimîero, Fabandon. de Madrid, avaient ranimé les espérances et réchauffé le courage de la' coalition. SouspréiBXie des inquiétudes que lui occasionnait, disail-elte, la formation de quelques camps français»en Silésie „la maison d'Habsbourg, que le traité de Presbourg avait laissée trop forte, préludait à une nouvelle levée de boucliers. Dès le mois d'août 1808, toute la monarchie autrichienne était sous les armes. Vainement cette puissance avait-elle la certitude qpe Napoléon ne méditait rien contre sa sécurité; elle affectait des craintes hypocrites, et faisait appel à loules les forces vives de l'empire dont elle représentait l'existence comme menacée par ce même homme qui ,, ayant eu deux fois son sort dans les mains ,i l'avait deux fois respectée.
L'aristocratie autrichienne nourrissait l'agitation, populaire par des dons palriotiq^es;.le cabinet renouait ostensiblement ses relations a veci! Angleterre dont elb. recevait de nouveaux subsides; vin^ bâ*
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limeals marehaiMlB sorUdieirt du porldte Trieste, à la vue de Tescadre britannique, pour aller cherchera* Malle les marchandises dé Londres et les agents de M. StadioA effraient secrètement cent mille fu$ifs> aux itisuf^és espagnole.
Alors, un cri d^ guerre parti de Vieûiïe, relentit dans toute F Allemagne; des troupes sont concentrées en Gallicieet en Bohême, les milices sont par-^ tout organisées et les archiducs parcourent les provinces, appelant le peui>le à ha défewse de la patrie comme si la patrie était en péril*, ^r Et cepen- » (font, écrivait M. de Champagny au comte de Wel- »ternich, vous savez bien que, loin de menacer 9 l'Autriche, nous ne hii demandons que d'être en » paix avec nous; que now ne prétendons à rien » de ce qu'elle possède; que nous mettons du' prix à » vivre a^ec elle dans une parfaite harmonie (f). » Le ministre français ajoutait que TEmpereur pouvait vouloir ignorer les préparatifs de la cour de Vienne, mais qu'il ne pourrait pas se les dissimuler longtemps ; que chargé de veïîler à fe sôreté de la confédération du Rhin, il l'avertirait de se tenir sur ses gardes; qu'it appellerait son contiiigent; que, luimême, il ferait marcher des troupes de l'intérieur vers te Rfim, ei ifuie de tonles paris on' serait sous les armes. « Dans un tel état de choses, disait M. de
(1) Lettre de Bayonne du 16 juillet.
Charopagny, une étincelle suffira pour produire un incendie (1), »
L'Autriche, à laquelle aucune perfidie ne coule , qu'aucun danger ne décourage, qu'aucune humiliation ne rebute et qui revient sans cesse à ses voies par toutes les fins , l'Autriche protesta de l'innocence de ses intentions et du caractère purement défensif des mesures qu'elle prenait. A l'entendre, elle ne songeait qu'à refondre ses vieilles institutions militaires, et à les mettre en harmonie avec le système de guerre des autres états de l'Europe. Mais Napoléon n'eut pas de peine à comprendre que de simples modifications dans le régime militaire de l'Autriche n'exigeaient point que cette puissance mît instantanément 400 mille hommes sur pied , qu'elle les armât, les exerçât et leur présentât le danger comme imminent et, par conséquent, la guerre comme inévitable. Désirant , néannrioins, épuiser toutes les voies de la conciliation, le ministre des relations extérieures écrivait le 30 juillet à M. de Metternich : <c Voulez-vous que les camps » français en Silésie soient levés? ils le seront. » Voulez-vous que l'armement des places de celte ^ » province, qui vient d'être ordonné, soit contre- » mandé? il le sera; que les approvisionnements
I) Lettre de Toulouse du 27 juillet.
> de Palma-Nova cessent? ils cesseront. Des décla- » rations publiques vous seront données, si vous le » désirez; elles seront telles que la supposition d*une » attaque, de la part de la France, sera évidemment » absurde. •
Déjà, quelques mois avant. Napoléon, pour ré* pondre à une démarche amicale et pacifique de Tempereur d'Autriche, s'était empressé de donner des ordres pour faire lever les camps des troupes de la confédération (1), et d'écrire à François II qu'il avait craint de voir les hostilités se renouveler; que la faction de la guerre poussait l'Autriche dans des mesures violentes et des malheurs plus grands que les précédents; que si les actes de l'empereur François montraient de la conflance, ils en înspireraienl; que la meilleure politique aujourd'hui était la simplicité et la vérité; qu'il lui confiât ses inquiétudes et qu'elles seraient dissipées sur-lechamp; qu'ayant été maître de démembrer ses états, il ne l'avait pas fait; qu'ainsi tout compte se trouvait soldé; qu'il était toujours prêta garantir l'intégrité de la monarchie autrichienne , etc.
Toutes CCS tentatives, et bien d'autres encore, ne changèrent rien aux intentions de l'Autriche.
(1) U lettre de l'empereiir d'Aotriche avili été portée à Napoléon à Erfnrthy par M. de Vinceot. Sclioeil dit à ce sujeC qne TAutridie n*é(an p» prête, deratt disumuter.
£oti;^Uiée par i'ApgJeierrie^ eeite fmwmkofi 4tvait rosplv Id gM^ra, et laFraace dut, malgré ell^, s'y pr^par^. <}uelqiies jBiois pias taM« J'iluirich^coiiiju^uce brusquemeot les boatiUtôa fiaaB aucune déclaration préalable et tandis que l'empereur des Fraojçai» est occupé ^n Ësps^ne avecrélitedeses treupes. Su novembre 1808, JNapoléoo était ailé prendre, eu personne, le conannandement de ses armées sur les bords <le l'Èbre. Sou apparîtioD eu Espagne awaitété spivie par 4es victoires qui avaîeut gjpri^useiueut réparé les revers 4$ Dupont k fiaylen ^ de Jua^ ^n Portugal, lies arniées espagnoles isvai^ntété culJl^éesiBaylen, à Valmaseda, à Ëspî- BO^^ i Tudela , à Soiuosierra, et te 3 déceiabre il avaH ramené son frère triomphantdans la capital dts ^spagotes. Apprenaot, alors, que l'armée aogldise, c^mmaodéa par le général Moore, s'est imprudemmeiltavancéedaps laVieille-GasU'lle, T Empereur fraachat le Giiadiarrawa avec sa garde et le^^corps^'ar*- 1^ et omrcbe rapidement sur le Duero, à la poursuited'uneqnettiqu'il eût infailliblement écrasé, s il eût pu l'alteindre. Mais la nouvelle des ciiangevients survenus dans la politique de l'Europe et des armements de l'Autriche ayant forcé ^poléon de revenir à Paris (23 janvier 1809), ce prince dut laisser au maréchal Soult le soin de poursuivre cette armée quî, après des pertes énormes, fut obligée de chercher un refuge sur les vaisseaux de l'escadre brî-
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ttBDnfqm à la Copogne. neutre en France , TEmpe- Teor s'efforça en -vain de conserver ia paix : il dut se préparer à la guerre d'Allemagne. Cependant, quelque courte qu'eAt été son absence, la situation de l'Etirqie avait changé dans Tintervarlle. Toutes les puissances s'étaient de -nouveau coalisées pour lui -aosdter la guerre, et H n'était pas jusqu'à la Porte Ottomane qui ne promit à la cour de Vienne des se- 4MIW8 en hommes (1).
Enfln, le 6 avril 1*80910 prince Charles adressa à 86ii armée une proclamation dans laquelle, à Finitation des juntes espagnoles , il parlait du salut de la patrie et des libertés de l'Europe réfugiées aras ses bannières. Un passage de ce manifeste InAdssak 4a «formation d'une nouvelle coolitîoti : 4r Bientôt, y était-il dit, des troupes étrangères, • étrortement unies è noirs, combattront avec noos *» f ennemi comnran. » Or, .quels étaient les auxi- Kaires promis à l'ardhiduc ? Les événements ont surabondamment prouvé qu'en avril 1809, la fidéiîilé de la Russie à l'alliance française était déjà ébranlée, et que la Prusse n'atlentlail qu'une cireonstance favorable pour se déclarer con re Napoléon. €et%e puissance était déjà l'âme de toutes les seciélés secrètes qui exislatent en Allemagne et notemmeni ^ la confédération formée à Ko&nigsberg ,
(0 Mémoires du tnarquii de LvccJfesini.
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dans le but a de ranimer les courages, de mûrir les » résolutions et de préparer les forces nécessaires t pour tirer une glorieuse vengeance de l'implacable » ennemi de la monarchie prussienne. »
Aussi, sans déclai*ation préalable, au mépris de tous les droits et de tous les usages sanctionnés parmi toutes les nations civilisées, l'Autriche com* mença les hostilités sur tous les points à la fois : en Pologne, en Italie, en Bavière, en Franconie^ dans le Tyrol; et partout des proclamations incendiaires appelèrent les peuples à l'insurrec* tion. Cette scandaleuse rupture éclata le 8 avril d809.
Dés la fin de mars, le prince de Ponte-Corvo avait reçu l'ordre de se rendre du Hanovre à Dresde, pour y présidera la formation d'un des corps de la grande armée. Mais, ayant de suivre Bernadette sur ce nouveau théâtre, rappelons une circonstance qui ne sera pas étrangère à son élévation au trône de Suède.
Ck>rome on l'a vu dans le chapitre précédent, un des premiers soins du successeur de Gustave IV avait été de solliciter la cessation des hostilités avec la France, le Danemark et la Russie. Au milieu des embarras inextricables dans lesquels la démence du roi détrôné avait plongé la Suède, la paix était devenue la plus urgente des nécessités pour ce malheureux pays. L'officier chargé par le duc de Sudei^
manie de porter cetle demaode d'armistice au prince de Ponle-Gorvo , ne put le rejoindre qu'à Dresde, où venaient de l'appeler les ordres de T Empereur. Alors , et sans se croire tenu d'en référer à son gouvernement, Bernadotte s'empressa de prescrire aux généraux français qui commandaient sur les bords de la Baltique, non-seulement de suspen* dre les hostilités contre les Suédois, mais encore de recevoir dans les ports de leurs juridictions respectives tous les bâtiments suédois qui-s'y préseor teraient.
Quelle était l'arrière-pensée de Bernadotte? Pressentait-il déjà le sort qui l'attendait, et voulait-il préparer l'événement qui, un an pjus tard, le fit asseoir sur les marclies du trône de Charles XIII ? L'empressement avec lequel il accueillit la proposition du duc de Sudermanie et les égards excessifs dont il environna , dans cette occasion , les intérêts suédois, semblent prêter quelque autorité à cette conjecture. 11 est du moins certain que la suspension d'armes fut blâmée par l'Empereur, comme ayant pu le compromettre envers la Russie et le Danemark , en paralysant les opérations de la première de ces puissances en Finlande el les projets de la seconde sur la Scanie. Aussi , le 11 avril, Bernadette, qui se plaignait d'ailleurs de l'isolement dans lequel on paraissait le laisser, en ne lui adressant ni' ordres ni instructions , écrivit à Napo^n
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pour sollicfter sa rètrarte ou de Femploi dans une expédition lointaine, « où, disait-il, mes ennemis » n'auront plus d'inlérôt à me nuire. • Cependant il accepta le commandement du 9^ corps d'armée eomposé'de troisdivisions saxonnes réunies à Dresde et de deux divisions des troupes du grand-duché de Varsovie, forment ensemble une masse de cinquante mille4iommes(4). Les garnisons de Glogau et de Bantzig furent également placées sous les ordres de fiemadotte qui, le 25, reçut Tordre d'entrer cm Bohême. « Napoléon allant marcher sur Vienne, -9 lui écf ivak ie major-général , attend nvec la plus » grande impatience \otre arrivée entre la Bohème » *et ftatisbenne pour coordonner yos opérations ei » celles de Tarmée. Alors lîtavoust marchera sur •» f Autriche. Le 9* cor|DS trouvera à flati^onne la » division Dupas et la réserve formée par lé général » Rouyer de tous les détachements qui arrivent de > divers côtés. »
Viers la fin d'avril , Bernadotte quitta les borde
(1) Sans aroir Talr de «e itréoocuper des doléaace» de Bamadctto» Napoléon lot écrivait le 19 : « Mon consin Je suis arrivé à Farinée de-
» puis deux jours; j'ai mis tmt en mouvement, et j'espère chasser bientôt « ortie Duéed'Antrictiiens sur les iMMiSe de l'Inn. Tene»^èifft m eoumnt » des mouvemeots des RiuAes du côté 4e la Gallicie» et de ce goi vAmsn » ao ciliioet de Dresde. La Saxe est en guerre avec rAutriclie; aucun » minUtre ni envoyé autrichien ne doit être soufTert à Dresde, il ne doit ^««Mer Aucune oomOMUiicatitfft «tec la tobteie. »
àe la &»9ifB^ afin 4€ se raffModier de laiîgne d'opératioM ée V»mé» 4'Allenagae. Une lettre du 80 lui awît<d6iHié carte blandie pour Êiire le^plus de mal à reMiemi y snûvant lea cîrconstaiiees. 11^ eoira le 9 oai à Plaven, et, ae dirigeant sur Paseau, il arriva à IiinU le 17^ au moinem ou les W^irtembei»geois allaient être forcés d'abaoïionner <eeUe ville doyat ji contribua à défendre la têie de pont. Ce mouvemeot circulaire s'avait pas peu conlrï)ué i muiliplier les inqpuiétiides^e rarchîduc et i i^tenir use partie de ses forces en Bohême. Cependant, on i^eprocba encore à fiernadotte d'avoir agi avec ieotev dans cette cirooostance; « mais cette fois, dit un » historien militaire (i), il hoi s'en prendre à la
> compoaîtiott du corps qu'il comniandait. » En elKit le prince de Ponte^^orvo écrivait au, major-général ^tt'il était iAdispenaable que l'armée «asonne £èi afif^ujiée et stitfMiléc par i'e&eniple d'autres troupes plus aguerries •qu'elle. «Il me faudrait, disaitril, des » troupes aguerri, des généraux expérimentés pour » diriger les diverses colonnes.... Les Saxons, je 4e 9 répète, sont hors d'état d'agir 'isolément. Il n'y a » aucun de leurs généraux auquel je puisse canfiN*
> une opération délachéeu Avec des Français }e »4mnf»terais sur l'énergie ei l'es^pénience des
(1) Le général Pelet.
» troupes; mais , je le répète, avec les Saxons je ne » puis rien (4). » Cependant, après avoir assuré la conservation du pont de Linlz et fait retrancher l'importante position de Post-Lingberg, Bernadotfe manœuvra pour opérer sa jonction avec la grande armée dont il forma Taile gauche, sous les ordres immédiats de Napoléon.
Ici va se produire un des événements les plus importants de la vie militaire de Bernadette ; événement immense dans ses conséquences, parce qiron peut, jusqu'à un certain point, lui attribuer la conduite ultérieure du prince de Ponte- Corvo envers Napoléon et envers la France. On comprend déjà qu'il s'agit ici de la bataille de l/Vagram qui fut, pour Bernadette, l'occasion d'une éclatante disgrâce.
Pour être juste envers tout le monde , il faut mettre en regard la version de Bernadette et celle de ses accusateurs , sur celte affaire mémorable. Mais donnons d'abord la description du champ de bataille de Wagram : elle est nécessaire à rinlelligence des faits qui vont se dérouler.
« ..%.. L'ile de Lobau s'avance considérablement »sur la rive gauche du fleuve, au delà d'une ligne » formée par le grand courant de Spitz à Fischa- » mend. La chaleur qu'on éprouvait depuis long-
(1) Lettres du prince de Ponte-Corvo au roajor-géuéiiil , 30 «Tril , 6 et 28 mai. — Voir Pièces ju»tificatiTes, d. 6 et 7.
» temps et rabaissement des eaux , laissaient près- »qu'à sec les petits bras, surtout vers Asparn et
> Mûhlleuten. En avant et autour du saillant do la »Lobau, s'étend à perte de vue la plaine- immense i»de Harchreld, sans le moindre accident, où «l'on aperçoit seulement quelques villages. A
• deux petites lieues vers le nord, coule le Russ*
• bach, ruisseau marécageux qui se dirige du » nord au sud jusqu'à Deulsch-Wagram , et après » ce village, de l'est à Touest, parallèlement au Da* »Dube. La rive gauche est bordée par un rideau » assez élevé , qui se recourbe vers le nord à Mark- » grafen-Meusiedel , et dont le prolongement vers
> l'ouest au delà de Wagram , peut se lier avec le » pied des collines de Stamersdorf. C'est cette dor- » nière ligne de hauteur que l'armée autrichienne » occupait d'abord dans toute son étendue ; la gauche
> vers Léopoldsdorf; la droite par Gerasdorf sur » Stamersdorf. Celle-ci s'appuyait au Bisamberg » qui est à quatre lieues d*Enzersdorf, jet qui touche >au Danube. On peut considérer Stamersdorf, B Wagram /Léopoldsdorf et le sommet de la Lobou, » comme formant un losange assez régulier, au
• centre duquel se trouve Raschdorf et dont le » fleuve ferme le côté sud-ouest. Les trois premiers » points présentent le développement entier de l'ar- » mée ennemie; le quatrième est l'emplacement »des ponts par lesquels nous débouchions. En
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» se portant sur l'une des a<les de rarreliidiie, Mb* » poléon iie faisaît cfoe TobHger » rectifier la pMi- » tion trop étendue qu'il atait prise. En occupdtit »Wagram, plus rapproche que les deux adirés > points , il pjerçaît le centre de TaPinée' ennemie ; » celle-ci pouvait d'autant moins se retertner, qs^elle » décrivait une tenaille dont les pointes étaient » avancées. Si le généralissime s'empanrit dtt ter- » rain qui environne le saillant de la Lobau, la re-* » traite de notre armée détenait difticiie. £lle pou- » A ait être réduite au seul pont de' l'extrême droite » ou de l'embouchure. Ce saill^ntet Wagranyécaiene » les deux i>oints stratégiques du champ de balai lie. » Tel se présentait le terrain où l'armée attrichienne » allait décider du sort de son pays, et même, en » ce moment, de celui du continent (1). »
Quelle fut, sur ce terrain, la conduite du prince de Ponte^orvo dans les journées des 5 et 6 juillet?
Du rapt>ort qu'il présenta à l'Empereur, le 7 à tW)is heures du* matin, il résulterait que te 5 (première journée de la bataille de Wagram)\ le maréchal, après avoir reçu les instrutittons êe Napoléon , marcha à Fennemi , qu'il rencontra à Raachdorf (2). Les troupes réunies, en ce momenr, squs son commandement, étaient peu nombreuses-, éen
(1) Mémoires sur la guêtre de 1809 par le ^éral Pelet. (1) Voir Pièces jostlflcatiTes , n. 8.
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balaiUoDS français et la moitié da aoo arlîller ie ayant été cetenus dans Tlle de Lobau pair ordl*6 de l'Ejnpereur. Le maréchal chassa Teiuienii de la posilion (le Raschdorf el marcha sur Deuisoh^Wagraini Sa réserve, coiopesée d'uoe Taible division fran^iae sous les ordres du général Du|^as et qui s'avançait à une dislance d'un quiarl de lieue de la première ligne, foLdélacliée de son corps sans qu'il enfùt informé. Alors trois mille ohevaui ennemis débouchèrent sur sa gauche; il les fit charger par le général Gérard qui les culbuta. Bernadette marcha ensuite sur Deutsch-Wagram , emporta cette posi-tion que défendait un corps de quarante mUle hommes, eLs'y maintint long-temps malgré les efforts de l'artillerie ennemie ^ mais,, plusieurs bataillon^' saxons ayant , par erreur, fait feu les uns sur les autres, et Bernadette n'ayant plus la* dispoaîtioa dm s(m arriére-garde,.l'enaeroi, profitant de cette oon-*fusion, réatlaqua Wagram et s'en empara. Bema«dette l'en chassa de nouveau, mais le»obu6i et l'in»cendie le mir^ent dans F impossibilité de s'y- inaînle^ air. 11 était alors ^us deminuit. Le maréchal réunit toutes ses troupes- entre lesr villages de Wagram* et d'Aderkiaa,.et bivouaqua- presqu'au milieu» de l'ennemi, en avant de près d'une liene de&autnts covps» de l'armée française, be 6, à trois heunee du matin, les Autrichiens manœuvrant pour l'envelopper, il dat se ratîreo sur l'armée francise el^ prendee po-^
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sition sur un plateau en arrière du village d'Aderkiaa. C'est là qu*il fut rejoint par l'Empereur sous les yeux duquel les Saxons combattirent vaillamment , pour soutenir les troupes de Masséna à la dernière atlaque de ce village. Pendant le reste de la journée du 6, Bernadotte qui avait perdu la moitié de ses troupes, dans les combats de la veille et de \tk nuit, contribua avec les lanciers et l'artillerie de la garde impériale, à repousser les Autrichiens qui cherchaient à pénétrer le long du Danube jusqu'à h tête du pont, et il se trouva, le soir, à Léopoldau où il attendit les ordres ultérieurs de l'Empereur. Telle est la substance du rapport du prince de Ponte-Gorvo, sur sa coopération à la bataille de Wagram. De plus, dans des notes inédites mais destinées à servir à la composition de ses mémoires, Bernadotte cherche à établir que, sans l'échec qu'il éprouva, la veille, à Deutsch-Wagram , la journée du 5 eût été décisive; et, cet échec, il l'attribue a^ec aigreur tantôt à l'inhabileté des manœuvres de l'Empereur, tantôt à une perûdie froidement calculée pour le perdre, lui Bernadotte. Suivant ces notes il aurait eu, le 6 au matin, une vive altercation à ce sujet avec Napoléon. «Sire, aurait dit le » maréchal. Votre Majesté est trop élevée pour pou- >» voir ni vouloir ambitionner la gloire de personne; » mais un acte de déloyauté ou de trahison a failli » me faire pei*dre, hier, le fruit de trente années de
> bons services. » Bernadotte voulait parler de la direciion donnée, sans qu'il en fût informé, à son arrière-garde, circonstance à laquelle il attribuait son insuccès. « Le général Mathieu Dumas , dit-il » ailleurs, fut envoyé à Âderkiaa, le 6 juillet, à 5 » heures du matin; je lui témoignai mon indi- « gnalion , de ce que mon corps d*armée avait été
• sacrifié d'une manière déloyale, par la destina- » tion qui avait été donnée à la division Dupas et » à deux régiments de cavalerie saxonne, au mo- B ment même où le général Savary me portait l'or- » dre de forcer la droite de l'ennemi. Je priai le
• général Mathieu Dumas de prévenir TEmpereur,
• qu'après la bataille, je lui demanderais l'autori- » sation de quitter l'armée. *
« Si cette perfidie n était pas froidement calculée, on peut dire, ajoute Bernadotte, que le commandant en chef était dans une extrême ignorance des mouvements de son ennemi, puisqu'au même instant où il enlevait à son lieutenant de gauche toute sa réserve, sans l'en prévenir, il portait cette même réserve de la gauche à son centre, pour attaquer une position inutrle. La principale opération de la journée, après le passage du Danube et la marche en avant, devait être l'occupation de Deutsch-Wagram qui était devenu le pivot de l'armée ennemie; pivot qui formait sa communication principale avec la Bohême. Le dernier sous-lieutenant de l'armée au-
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rait reconnu, par TassieUe du terrais; la uéaeBsité d'avoir Wagnani oe mèaie soin. Un eapiteine expé^ siin60tûy.au lieu d'ôter au* prinoeF- de Pont^^Gonro saréserve et une partie de son.&iblecorpsde bataille, lui aurait envoyé vingt mille homme» au moins, pour, pr^endra Wagram ee même jour.. La bataille n'aurait pas eu Lieu le lendemaia, et la< Bohème aurait été* conquise (1). L'exigence de* ia- Fnaace fut, mise* en problème à' Wégram. »
(1) Cette opinion est aassi celle qirémettffit». quoique dans un esprit différent, les aotorités les plus compétentes. Voici, par exemple, ce que le géliéral Pelei dit à ee sujet dans son remarquable ouTrage sur la campagne; de 1409. • LeeénéraliasiiM ii'aTaHaupTèi.dfel«qufaM'.pitti*dÉ)SBift •» armée ; celle-ci pouTait être entièrement rassemblée dans la^nuit. Il était » de la plu8 bante importance de prévenir cette réunion, d'occuper le camp » retranelié do R'usfbaeb, oè elle serait le phks ftcHenient' et le pitis tôt v efiBctuée. En enportait. cette poettlou et mrtoiit Wâgmn^.eealmdalar » ligne brisée que formait l'armée ennemie , on évitait une nottvelle. hè^ » taille pour le lendemaio ; on obtenait des résultats qui ne pouvaient ««fresMendas que d'Une grande vieteire; on maintenait, on augmentait n mtoe la .dispersion, des ailes qui s'aTançatoniten. peinte. Lc8i'cor|i»da » Russbacb, étant battus ou un peu vivement pressés , n'auraient pu re- » joindre ceux de la droite et de la gauche. Cette attaque n'a pas été men- » tionnée'dane les bnlletins français, parce ^'élle n'irpas réussi; elle a » été maljefltèipnr qnslqnei perscnaes i H Ifaat éenc Irptésentoramcvlne » de détails.
>» Lorsque nos troupes s'approchèrent du Rus8l)^h , l'Empereur se » perla lèpInsvnnil^possIMe, vis4^rde oetle pesition. Lee ar1»res qui m bewtaignt le raisseaii, la^crèfte mène dn^pUteaa, enin^lesebanqnes ém » camp cachaient les dispositions de l'ennemi. Quelques4ins pensaient 9 qu'il se retirait , et que sa canonnade avait pour objet de masquer oe it. On voyait oepeninatdee't^Kvaillenrsè'Neaiiedelet-àrBan'»
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kuTL récrtmimiions du prince de Ponte-Corvo, des écrivatBS d'une autorké inipo:»aiite répondent que ce maréchaP avait reçu, vers sept heures, Tordre èe mareher rapidement {Miur soutenir Taitaque du centre; qu'il s'avança fort tard et lorsque Dupas, Lamarque et Oudinot étaient déjà repoussés; que son attaque préisentait plus de facilité que les autres; qu'à Wagram , se trouvait rexlrémilé du corps de Bellegarde et que celUi-cr, allongé sur un terrain de quinze cents toises, mis en désordre par Lamarque et Dopes, n'avait placé que dieux ou trois bataillons dans le village. Suivant ces relations, qui s'accordent
meradorf. Ilcpoléen a'aMunft qua lea- bautaors étoiMt ofacu^éw , sans poflToir détermioer la forée des corps qui s'y trouvaîeot. II réfiolut de les alUqner. Yers six on sept heures, les ordres farent portés par Savary à endfaoi et à Danadotle. Ai» mdNi^ momeiit remperenr envoyait Refile au Tice'roi pour lui ofdooner d'enlev«r U nde&H» ea. reammandant à. son aide-de-camp de rester auprès de ce jeune prince. Kdûq U fit prèscrire k Davoust de canonner vivement Nensiedel , et de Tattaquer par lia deux riws du RoealMwli. Ainsi la nwjaufe partie de Varmée allait rératr sea eflbrta aootre liois oarpa enaaaiia^ pendant que Masaéaa ooatenait seul, vers la gaoche, tous ceux qui étaient devant lui.
» La canonnade s'établit sur tonte la ligne ; elle fot dirigée particulière- ■Mnl^ nor Banaaarsdorf, qut devint 1» proie des Oammes. L'artillerie à eittvial da la garde a'étant avaiaaée vans 1^ gauclia, entre Dapaaet Btr»
nadotte, écran de son feu les niasses autrichiennes. Malheuréujiement» les corps qui devaient attaqner simultanément étaient à des distances
jXgntas et n^agiiwit pas avêe un égal déf&uemeni, ta nuit arrivait, et
Ton ne pouvait pas perdre de temps à attendre le mouvement des ailes.
L'attaque n'eut pas lieu avec tout Tenseroble nécessaire ; ce fut la seule
caose qni l'empêcha de réissir. »
toutes sur ce point , il y avait une distance considéi^ble entre ces troupes et celles qui étaient sur leur droite. Wagram , \illage assez étendu et situé au coude du Russbach , pouvait être entouré par nos feux et assailli par trois ponts qui traversent le ruisseau. Les hauteurs s'abaissent autour du village. Pendant long-temps, Dupas le débordait et le prenait à revers. Il parait même certain que ses tirailleurs avaient atteint les premières maisons au-dessus de Wagram, à l'entrée du chemin de Baumersdorf. Dans ce moment Bernadette aurait facilement enlevé et* conservé ce poste. La relation olficielle de l'Autriche porte que le corps saxon marcha le dernier de tous, s'empara de Wagram défendu par le * i^giraent de Reuss-Plaven, et qu'il en fut chassé par une attaque que firent, sur ses deux ilancs, deux bataillons, Tun de ce régiment et l'autre de Mitrowski. Cependant les Saxons se retirèrent sur Aderkiaa, (ju*i)s abandonnèrent après quelques heures (1).
La vérité est que, dans ces deux journées, Bernadette se battit avec courage, mais les forces laissées à sa disposition étaient évidemment au des* sous des difficultés de sa tâche. Sans admettre que, mû par un sentiment indigne de lui, l'Empereur ail \oulu compromettre la gloire de son lieutenant, en compromettant aussi la fortune de ses armes,
(I; l'elet, Mémoires sur la guerre de 1S09.
on doit du moins reconnatire que, dans cette grande circonstance, Napoléon se montra peu soucieux des lauriers de Bernadotte. Du reste, le 6 comme ' le 5, l'étoile de ce maiéchat avait pâli, et le chagrin qu'il en éprouvait lut arracha plusieurs fois des allusions blessantes pour son maiire. Voyant sa ligne serrée en colonnes profondes et inutilement exposée aux ravages de l'artillerie ennemie, il ordonna à ses généraux de se déployer ; et, sur leur observation, que l'Empereur les avait fait former dans l'ordre où ils se trouvaient : « Obéissez, s'é- 9 cria-t-îl ; j^ai, moi , pour habitude de ne faire tuer » que le moins de monde possible. » Ces paroles acrimonieuses furent entendues de Napoléon qui en . conserva un amer souvenir. Cependant, les chances de la journée furent long-temps incertaines; mais, grâce à un effort héroïque de cent pièces d'artillerie L-ommandées par Lauriston, et vigoureusement soutenues i>ar le neuvième corps, le combat fut rétabli et la bataille gagnée.
Le prince de Ponte-Corvo s'attribua l'honneur de ce mouvement décisif, auquel, en effet, il avait pris une part glorieuse, à la tête de sept ou huit mille Saxons. Cependant le bulletin ofQciel qui rendait compte à l'Europe de la bataille de Wagram, l'un des plus grands événements de ce siècle, faisait à peine mention de l'armée de Bernadotte. « Obligé de punir, dit, à ce sujet, le général Pelet,
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» JHc^oJéoià isiiclia le >obâtiiii6iit Jàvec la faute. L'ar- » mée, qui «« plaigoait bauteuiieal; de la conduiteidu » j^ÎAce Bernadelle ; qui J'aooiiaaît d*avQÎr.att^aMé
# 6es4âi^ers et diiuinaé^ gloii^à Wagran «coiDniie »i A'UBieFUUE /et i léna, -ne fpiit ^w «ans lui grand » étonaerneul .aon ^rdre du j^Mur aux Saxons tnaéré » daas les gazettes aUemandes. » ¥oioi «eeite ppo-< <dânation que le prince de PonksGorvo eut, aelon les iui£^ l'iiK)PO)rdble téoiéivité.; mI^ii les autres, le Jouable «cmipage d'adresser à son aiMoée.:
« Saxons^ dans la journée du g, sept ou Jbuit oiîlle »4'eBtpe vous ontperoéle centime «de l'armée enne- «noMe et se sont portés sur Deutsch-Wagram, mal^ «gpé les ^effarts de quarante mille hommes soute-« •»*niis j)ar cinquante Jbeuobes à feu ^ vous.a^ez corn- •'battu jusqu'il minuit ei bivouaqué au milieu des '» lignes autcidiienaes ; )le ê^ «dès la «piHnte «du ^ur^
• vous a^es reoommencé .le combat avec Ja nièoie » {persévérance, et, au milieu des itavages de l'ariil^ » lerie ennemie, vos colonnes viwanles sont jresiées
iMiirtilîîr oonfone l'airain. Le^rand Napoléon a mtwu votve déveuement ; il wous oeto^pte parmi les > braves. Saxons, 'la fortune d'^n tsoldat consiste a » i>emplir ses •devoirs ; 'vous avez ^dignement fait le 41 vôtre. »
Bès que cette .prodamatîon fut connue, J'Enipe* renr :prononça la dissolution du 9^ corps, et ad^ressa auK maréckanx et au\ ministres seulement, un ordre
^uJDUi'^fléièrefpoiirflBeraaAotte. Ge docmBeitt portait.: € dSa Majeaté témoigne «on mécomeirtement «.aa^nafénhal ptinœ de iPonle-Cionro, pour Bon or- »<dffe*«hi ^vtt daté rde Léopoldaa et qui a été :in- » séré, à une même époque, dan6 ^iresqve tom^les •jowfiiiatix.ifcidépefldaHinMintfde'Ce que fia Majesté ^^eomiBande son amée en personne, c'^est à ^e ^aeiftle qu'il appartient de distribuer le (dagré de
• gbiee-qoe^ohacun a -mérité. — fia Majwlé doit le » sueeôa^deaes armes auxlroupes^ïraiiçaises, et<non »à auoQiifétningcr. 'L'ordre du jour du prifioe de j»>Pttnle4!0rVD^it6ndant à 'donner de'fauases préten- «lîûOB il *Uestrenpes au iBBOÎns médiocres, est^con- »AtaiseâiftMfériié, àîia paitiiff« «ta ^rbaoneur-nav^iooal. Lesauenàs de la journée du 5 est dû aux
* eorps des «marédaux doc de Bivoli retfOndinot, » qui ont >percé Ile centre ^de il-ennemi , en luafème » temps tCfue rie «orps* du diic.d'AtterslMdtUe'toiir* jiaiait tpar «a ^gaudie. — iLe «viUage ^de iDcialsch-'Wa- •gram ^'a pas été en oiolve pouvoir dans la jonr- H^iiéedu ô. tOe villagi^ a«été)prfla.; mais il me l'a «4lé 'f}oe le 6 Â midi tpar le eorps du 'maréehal ^^udîaal. — *Le «oops du prince ide fPonte-Cnrve ».n>'wt rpas resté immobik cooinie d'airain :: il a » èatiu le fpnamier en j!Olniite« :fia Majesté a été :»ioUigéeide Ue^firitetDOwrirîrq^r'le eorps^du laee-roi, ^^qxir 4eB (divisions iBroiissier ret iLarasnrqne.oonnimi- Hi dées «par detinaréalml Waedonatd , par la df^tsvm
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» de grosse cavalerie aux ordres du général Nan- » souty, et par une partie dç la grosse cavalerie de » la garde. C'est à ce maréchal et à ses troupes » qu'est dû Téloge que le prince de Ponte>Gorvo » s'attribue , » etc,
Jusques à quel point ces mutuelles récriminations étaient-elles fondées ? Ce n'est pas ici le lieu de décrire la mémorable i)atailie de Wagram , de développer les combinaisons stratégiques qui la préparèrent, ni d'apprécier les résultats politiques et militaires qui la suivirent. Mais il faut du moins rappeler le caractère général de ce grand événement, pour reconnaître ce qu'il y a de rancune et de passion individuelle dans la critique qu'en a faite Bernadotte. Au jugement de tous les historiens militaires et de tous les liommes d'État, français ou étrangers, qui ont médité la guerre de 1809, la bataille de Wagram est une des plus remarquables des temps anciens et modernes, pAv les travaux gigantesques qui l'avaient préparée, par le nombre des soldats qui s'y entrechoquèrent, par l'acharnement de la lutte, par ses alternatives de succès et de revers, par les phases diverses du combat, l'uniformité du terrain, la grandeur et la soudaineté des mouvements, l'immensité de l'échelle des opérations, la profondeur du génie qui fixa la fortune, et les conséquences immenses du triomphe. Ainsi, lorsque le prince de Ponte-Corvo représente la victoire de Wagram comme un évé-
Dément fortuit , contraire à. la loi dos probabilités, étranger aux calculs de la science et aux inspirations ilu génie, il obéit à ses ressentiments personnels, mais il ment à sa raison militaire et politique.
D'un autre côté, les hommes (et ils sont nombreux), qui accusent le prince de Ponle^Gorvo d'être arrivé sur le champ de bataille avec des idées de défection; d'avoir, le 5, attaqué mollement Tennemi et abandonné sans nécessité l'importante position de Deutsch-Wagram ; de n'avoir point su ou voulu prévenir, le 6, la déroute de ses troupes, qui fit, disent-ils, le scandale de rarmée(l), — ces hommes satisfont d'anciens et de nouveaux griefs, mais ils calomnient le courage de Bernadotle qui^ sans doute, caressait trop souvent des idées d'intrigue et des projets de complot, mais qui ne les porta jamais sur un champ de bataille. Seulement, Bernadotte disait vrai lorsque, dès l'ouverture de la campagne, il écrivait à Napoléon qu'il ne pouvait rien exécuter de grand avec des Saxons, et , à Wagram , ses troupes justifièrent celte légitime appréhension. Elles combattirent mollement et compromirent, sans contredit, la renommée de leur chef dont le génie militaire et l'intrépidité personnelle furent, dans cette circonstance, impuissants à suppléer à Tinsulfi-
yl) îlonins-
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slHwe *ila menibre «et au cdévcnminml éHOPvé «Ae «b .fioUbto* Ou^eo ^réseaoede :tek rfaits , Beroadotte se âenllt profondémenl; bleasé des icsdemnies dont il était robjat^ c'était jusie, c'était oatii90l;!iiiaisqoe ttuiaiinraifie kumeur .allât jusqu'à .^[luloir âmmorta- •liaerdas ireupes (|Qi, »toiU.auiplu8,'Be«érhamit oi le Même Di l'éloge; qu'il lesdgnâlâtà l'admirer tion de l'Europe, comine autant de Spartiates qui avaieni oppoaé a iteus îles 'efforts de^renneni kurs :coionnB6 livant^ immobiks comme faïram, «c'est ce qu'on ne peut expliquer que :par l'înfiumtioD .nabwide-soii caracl^e.:6on ovdredu jour eut doac moiifêjioar but de rétabUrla vérité altérée tper /les bulletins ofiiciels, ^que >de salisfeive son erguell blesaé :til iU^un aote de TÔbellien oiorale >eontre rantoritéide son souverain, une^levée de 4»oadierB conteeles préventions .plus ou moins jusles de l'arjnée. Jiqpoléon fut ^profondément iri^ de la eondaite -de «on lieutenant. Quelques bistorieiis prétendent même qu'il lui ûta,«ar le terrain , leeom- Tnandement'du 1)^<corps.^Ge.feit ^n'est >|>oint prouvé ; -flMiisjlest eertain^que^Ie {irincede Ponle-^Conve^'é- «tant.Tendu, le lendemain de ^la'lMitaille, au quartier ^général de 'WoHcersdorr, ^Empereur refusa de le ^oir, et lui fit signifierJ'ordrotde renlrerenBranoe. Bernadolte partit immédiatement pour Paris, « dans rintention , dit un de ses apologistes à gages, de s'y occuper uniquement de sa santé, que de
longues Êittgues avaient altérée d'une manière sensible; mais il ne lui sera pas permis de goûter le repos dont il à besûûi , ât l'asdeur de son patriotisme le fera presque aussitôt accourir sur l'Escaut, qù il «ivropa 4eB ^prewinoes bal^ues «de l'^iovasian «Kte TAngleterre (1). »
Dans le xiluipitre gui va suivrq^ nous OKaminerons •veeéaoparlhililé la ^aleur^deeet éloge.
! (1) Hoa^ssIlUrd.y Histoire âe France,
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CHAPITRE VII
Débarquement des Anglais en Seelande. — Cet événement réveille les espérances des ennemis intérieurs de Napoléon. — Intrigues de Fouclié et de Tali'eyrand. — Ckinspiration ourdie contre l'empereur. — Ses divers* foyers.—- SoiiU, Ney, et Saint-Cyr. — Fouché veut qu*on noie Napoléon dans le Danube. — Bernadotte à Anvers. — Manœuvres de police. — ^ Étude du caractère de Bernadotte. — Une de ses lettres à madame Moreau. — Un aveu. — Lutte entre la télé et le cœur de Bernadotte. -^ Un ordre du jour plus imprudent que coupable. — Il éveille les soupçons de l'Empereur. -^ Mesures de précaution. -r Nouvelle disgr&oe de Bernadotte. — Sa résistance. — Il revient à Vienne. — Son entrevue ave(i Napoléon. — Supposition vaniteuse et injuste de Bernadotte. •— Indulgence de Napoléon. — Bernadotte est nommé gouverneur-général de Rome avec un traitement de deux millions. — 11 vise à autre chose.
KernacloUe venait d'aiTiver à Paris, lorsque la nouvelle du débarquement des Anglais sur la plage de Brée-Zandt (1), se répandit tout à coup dans la capitale de l'Empire. C*était dans les premiers jours d'août 4809. Depuis plusieurs mois il se faisait dans les ports britanniques, d'immenses préparatifs qu'on supposait, généralement, destinés contre la péninsule hispanique, ou contre quelque point de l'Allemagne septentrionale. Un débarquement sur ces
(1) L*expédition anglaise, signalée le 29 juillet au matin, vipt mouiller au nord de Cadzand et de Walclieren. Le 30 la descente s*opéra sur cette dernière Ile, à la plage de Brce-Zandt.
CHARLES \1V. i4i
parages eût, en effet, favorisé le développement de rinsurrection germanique, et, peut-être, entraîné la Prusse dans la guerre contre la France. Cette expédition , que retardaient les intrigues de la cour de Saint-James, sur le choix d'un commandant en chef, et que le cabinet de Vienne pressait inutilement, aorait pu épargner de grands désastres à la maison d Habsbourg et créer de sérieux embarras à Napoléon.
Alors aussi se tramait en Porlugal, sous les auspices du maréchal Soult(i), une grande conspiration militaire, qui n'étail pas étrangère aux délaisqu'éprouvait le départ de l'expédition britannique. Si cette conspiration, dont nous expliquerons ailleurs l'origine, les instruments et le but , avait réussi, l'armée anglaise aurait débarqué dans la Gironde, pour favoriser la marche des insurgés sur Paris. C'était en prévision de cet événement, que l'Angleterre avait réuni 39 vaisseaux de ligne, 30 frégates et iOO,000 hommes dont 45,000 soldats, et dépensé 500 millions. Mais les incidents qui arrêtèrent l'explosion d'une révolte militaire en Porlugal, la victoire de Wagram , l'immobilité déjà trop prolongée de l'expédition qui était prête depuis^
(I) Daos OD autre livre sur la période impériale , Vaateur produira le» ineaves tie la complicité du maréchal Soult dans la conspiration militaire Eu t^Mlugal , etc.
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le 10 juin ; toutes ces circonstances (ftirent changer la destination de cet armement formufebië.
Neanmoiris, comme une tentSrtîîfe sur Ife- lAtbraF allemand n'offrait aux Anglais qu^uti avantage încertSiin et élbigné, elle avait été élticfée, malgré les instances de TAutriche*. C'était un ititérêt direct, prochain, immédiat, que recherchait lé cabinet de Londres, et cet intérêt appelait son armée à l'embouchure de TEscaut, à Flessingue, à Anvers le grand chantier de la marine française.
En eflfet, depuis dix-sept ans, Toccupatton de la Belgique n'avait cessé d'être- une cause incessante d'alarmes pour PAnglelerre (4). Ses crainte, ses jalousies s^ exaltèrent encore à< Ib vue des immenses travaux exécutés dans les ports dte ce pays. Notre marine portée à fOO vaisseaux de ligne, au milieu de tous iesr embarras de la guerre continentale et maritime; le bassin d'Anvers prêta abriter 40* vaisseaux ; des chantiers oA 20 grandi navires pouvaient -être construits à fti ftis; Ptessingue' apte àr recevoir une escadre toujours prêter à appareîllfer;^ lé bassin dé Tèrnemee, d'où 40 vaisseaux pounraient, en une marée, s'élancer sur les côtes britanniques;. TïTscaun Kè avec* Fîntéweur, pau fe canat db Sttnt-
(1) On afwire que la recoanaissance de la république par le gooTer* nemeut anglais, ne tint qu*à la réunion de la Belgique à la France. — Pelet.
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QuâtttÎDç avce le reste de l'Europe, par le canal du Rhm^.el appertantfdain DoaoliaBtîers les boi^detoaa ks payst, c'en était piu& qulii ne fallait peur exoiter les Anglais à an eflert déaespéîné contre la France; Enfio : < ks plus habilaB marina de Pikngleterre' avaient neeonnu qu'en parlani de TBacaut, pour &ire une deseenle sur leurs eâiea, k France avait toutes le» probabilités* en sa faveur, et que la posaessîon.de cette partie de la mer du Nord lui dbonerail une supériorité incontestable, alors surtout que la Hollande était subordonnée à sa politique. Notre en* neraie, embrâsaée par uae longue ligne de ports^de* puia^le Texel'juaqu'àBrasi,. devait finir par suceoBOr ber (!)• » U éiaîi: donc- du plus haut intérêt pour lai GinnderBretagne de ruiner nos élabiisecnients^ de rGacaiU,. et, pour obtenir oe grand- résultaU, oe n'était pas tirop^ poun cette puissance^ de courir le» baaards dfuneguenred'ittvasioB snr un sel- dont la peflfieaeipafttt, à loutes les.^quea^ une disa oondi-tions essentielles de Isi prospérité et de lai sécurité militaîne de: la Eiianoe.. Enfini, la nmiveUe de l'ar*misticerdaeZnaiiaiet ia.ofainlede voîd la paix. rétablie sur la:€nntinent^ déteitaîaèrent.le' wintstène anglais à dirigen suff lesbeunllea de l!Bseautv. ha* fbreet de terra, et de met qn^il tenait réunies depuis deu» mois dans les Dunes^et dansla^ Tamiae.
(i) Mémtttm pÊMftm^nMUkn^
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L'expédition appareilla Jes 28 et 29 juillet, sous les ordres de lord Ghalham, commandant de Farmée, et de sir Richard Strachan , chef de Tescadre. Le «10 , la descente s'opéra dans Tlle de Walcheren. De criminelles intelligences existaient depuis long-temps, entre nos ennemis du dedans et ceux du dehors. Les Anglais comptaient surtout sur les trames ourdies 4lans une partie de la Belgique et de la Hollande. « Les défections , les manœuvres secrètes , les ventes F de forteresse, dit Montvéran, auraient été eflTec- » tuées si Texpédilion annoncée en mars, prête au » mois de mai , eât eu lieu à celte époque (i). » Ces ti*ames, dont Paris était le centre, avaient aussi leurs foyers à Bruxelles et Amsterdam. D-un autre côlé, Texcommunication fulminée par le pape, en 1809, avait eu pour but principal de détacher les peuples et le clergé de l'obéissance à Napoléon, et ce moyen H vait exercé une influence déplorable sur le fanatisme des catholiques belges, parmi lesquels les prières pro imperalore cessèrent aussi long-temps que le triomphe de Napoléon ne fut pas constaté par la paix de Schœnbrunn. Aussi un premier acte de félonie ou de lâcheté accueillit-il les Anglais, à leur débarquement sur le territoire hollandais. Un général de ceue nation, Bruce, évacua Weere sans combat, livra à Tennemi l'important passage du Slou, qui
(1 Histoire crilique et raisonnée de la sUuatioH de CAn^leUrre,
l'introduisit dans TEscaut oriental, sans qu'il dût essuyer le feu de Flessingue ni de Cadzand , et le conduisit ainsi à quatre lieues d'Anvers, trois jours seulement après son débarquement. Plus tard, un officier français, auquel était confiée depuis plusieurs années l'importante défense de Flessingue, livra, par capitulation, cette place aux Anglais avec 4000 prisonniers. Non-seulement le général Monnet n'avait pris aucune disposition pour défendre Flessingue, mais il avait encore méconnu l'ordre formel de faire (X)uper les digues, et, quand il posa les armes, le 45 août 1809, le rempart était sans brèche et l'en* nemi a 800 mètres de la place (1).
La nouvelle de ce débarquement parvint rapidejBCDt à Paris, où se tramait une conspiration sénatoriale et militaire contre Napoléon. Enhardie par les événements d'Essling, l'audace des conspirateurs avait été refrénée par la victoire de Wagram ; mais l'apparition des Anglais raviva toutes leurs intrigues, et, comme le dit un contemporain, ils ne s'en tinrent pas à de simples espérances, à de vains pt*ojets : ils eu i^inrent à des mesures qui pouvaient avoir Icà plus graves résultats, et que nous signalerons tout à rheure. D'un autre côté, la présence des Anglais
il) Le génénl de diviaion Monnet, qui commandiit Flessingue, M con- «Utnoé à mort par contumace; mais, rentré en France api es les événe* ments de 1814, la Restauration rétablit cet officier dans son grade et ses îlignités.
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sur vm «dl %iii faisait partie iu terriloire français, produisît uae senaati^a profonde ^ et (Mvrit oa ohaaip sans Haiile aiu ealeiils de l'an^Mtioii et de la haine.
IjOS enoeflaîs de Napoléon fireat «oaaer haai l'îaipréveyaaee de ce ttonarque, qpii^ dttaieai-iJs , avait laissé saas défense le côté le pi» vulnérable de son empire, pour aller guerroyer a quatre cents lieues de ses frontières. Soit irréSesîon ou absurde jakmsie, quelques memixres de la famille impériale ountribuérent à aeerédiler cette opinion, par Timprudence de leur conduite (1). Le roi Louis, par exemple, faisait aniMmcer, dans son journal officiel , la création d'vnenottveUearaaée destinée à couvrir Aniers et plus forte que € ceHe dent l'absence avait » procttpé aux eoknemis roccasion de se rendre mai- »tres de Tile de Walcàeren et de Sud^Bevelaud, » umtheur que toul le numde atmt prévu depuis Vé- )» hégHemenl de l'armée nationale. » De son côté , Fottdié, en ordonnani la levée des gardes nationales, osa dire, dans one circulaire adressée aux préfets :
(1) Chaque membre de la famille impc^riale avait, à Paris, des agents qoi soignaient ses intérêts ou ses préventions. On assure que dès cette époqup, Joacliim y entretenait, pour cet objet, trois de ses aides^de-eami*, et son premier iXnmbeHm. L'on d'eu M Wîfié w oomnenoeoent de 1810, et on Iroura dans ses papieis diX'iieaf lettres qui révéièrest ses projets. — Le général Pviet, fJollectian de mémoire» polUiqueM et militaires.
c Prouvons à i'Euroj^ que jû le géaie de Na(K>léoQ ]»peiit dûAoer de l'éclat à la Fraoce, sa préêetiee » n'est pas nécessaire pour repousser l'ennemi. » Enfin» Talleyrand , qu'une éiroile intimilé liait au duc d'Otrante dctpttis l'invasion de l'Espague, disait publiquement que le moment de se montrer était arrivé , si l'an ne voulait se résigner à « n'avoir en > France que des mamelucks et des Polonais (1). i»
C'est au milieu deces excitations factieuses, qu'on afifycil à Paris la nouvelle de la capitulation de Fles^ sîngue rendue aux Aillais, après un simdacre de défense, quoique cette place, abondam ment |K)ur vue de vivres et de munitions , eut une garnison de 4000 bommes.
On veut qu'à cetle «époque, le prince de Ponte- Corvo ait encore trempé dans une conspiration ourdie pai* Foaché» pour renverser l'Empereur. Ceci mérite <paelque& explications.
Qu'il existât , en 4869 , une conspiration permalicule contre Napoléon; que, si ce grand hommeavail été dé^it dans les plaines de la Moravie ^ on eût essayé de lui barrer le chemin do la France, c'est ce dont il n'est plus permis de douter. L'histoire déchirera un jour le voile qui couvre encore les complols tram^^ à cette époque, par quelques-uns desgcands digiûlaires jde l'Empire^ et leurs intel-
( 1) TfeibaaAsM^ Vi^aoB, Narrin, etc.
ligences criminelles dvec les ennemis de leur pays. Il suffît aujoup<rhui de rappeler les symptdmes qui, à la lin de 1809, révélaient l'existence d'une conspiration anti-impérialiste. Cette conspiration avait ses foyers sur divers iK)ints éloignés. A Oporto, le maréchal Soult intriguait ouvertement pour se faire décerner la couronne de Portugal. En Espagne, on préparait des insurrections républicaines dans plusieurs corps de l'armée, et Ton irritait le mécontentement de Ney et de Saint-Cyr, dont la loyauté eût reculé sans doute devant une rébellion ouverte, mais dont le mécontentement et les discours imprudents enhardissaient les véritables conjurés. Dans le deuxième corps , quelques misérables étaient même entrés en rapports directs avec les Anglais. En Allemagiië^^ la conspiration avait encore plus de profondeur et d'étendue; on y préparait le soulèvement général des populations. La destruction d'une escadre française au milieu des batteries de l'Ile d' Aix, avait produit une vive émotion dans la Vendée et la Bretagne. « On voulait, dans la supposition où Na- » poléon viendrait à être défait djms une grande ba-
* taille, prendre les armes et recevoir le duc de
# Berry.... Dix mille conscrits réfractaires étaient » prêts à se soulever.... De là Vendée le complot
• s'étendait dans la Bretagne, le Maine, la Basse-
• Normandie.... Bordeaux n'y était pas étranger.... » Au moindre revers des armées de Napoléon et à la
» moindre crise politique, le feu de rinsurrection » laissait échapper ses étincelles.^.. Le parti de » l'opposition avait dans la Vendée ses points de cor- » respondance et de ralliement (1). »
Les départements étaient inondés d'agents étrangers, qui y fomentaient impunément l'esprit de blâme et d'opposition; ils prenaient toutes les couleurs, tous les masques, pour produire la lassitude de la guerre, dénaturer et pervertir l'esprit public. La ba taille d'Essling, où la fortune se montra infidèle aux armes françaises, avait échauffé tous ces ferments de révoile. Alors des insurrections avaient éclalé sur •les derrières et sur les flancs de nos armées, en Saxe, en Franconie, en Souabe, en Lombardié, dans les pays vénitiens, partout. A la nouvelle de cet événement, toutes les espérances des ennemis de l'intérieur s'étaient ranimées. Immédiatement après la bataille d'Essling, dit M. de Las-Cases, un émissaire arriva du champ de bataille auprès de Fouché, pour lui faire connaître l'état désespéré des affaires, qu'on pensait pouvoir être très-favorable à certains projets. Cet émissaire était chargé de prendre ses avis, et desavoir ce qu'on pensait au dedans. A quoi Fouché répondit, dans un état de véritable indignation : * Mais comment revenir pour demander quelque » chose, quand vous devriez déjà avoir toutaceom-
(1) BisMre de$ guerres dé la Vemiéty par M. de Betucbamp.
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» pu à VOUS seolsî Maïs vous n*êle« là-bas que des » pautes mouillées qui n'y cntendei rien : on vous » te fearredams un sac, on te note éans te Dtamibe, » et puis tout s'arramge feeîtement et partout. »
Encore «n échec , et , au detfens comme an dehors, FEmpire étart assailli p«r d'initembraftks ennemis.
Le triomphe de Wagram af ait ooraprime %mrs ces projets, mais la descente des Anglais sur les oiVtes de Hollande et fa chute de Ftessmgne tes firent Wentôl renaître. Sons prétexte de sauver PÉtnt, fwiché prît tes mesures les plus propres à t^andre Falarme et à exagérer te sentiment du danger. ?l appela toutes les gardes nationales aux armes, même celtes du Piémont; il puMia !a ctrcutenre perfidement équivoque dont nous parlions tout i f'hcfrre, et fit déférer à Berrradofte te commandement en chef de Tarmce du Nord. Déjà, te 1" août, tt avait tBs^jé de faire accorder à ce maréchat te commandement des gardes nationales de France, en remplacement do général Sarnle-Suzanne. « Fotiché, dfrt Fahhé de -9 Monlgarllïird , s'était attaché à capter le iirtnce de » Pontc-Corvo et à usurper son eslirae. H témoî- > gnait à ce prince plus de déférence qu'il ne con- » vient sans doute à un ministre. »
Bernadotle partît te 12 de Paris et arriva te T5 à Anvers, où, peu de jours après, il reçut la visite d'un agent sen^ct du nrintsCre d^ la p^Kce, qwî ve-
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ïy éisaitril, de la part évt dac d'Otmote, Ivà annoncer qne rEmpereiir éfdH trèMiialade; que ses feeuhés meiytaies étaient nolablemenl affiiibiîes, €t qn^îl était essentiel de s'entendre 6ur œ qu'il y aiik i finre dans nn moment si critic|oefK>nr TÉtat. « Gé- » néralemenf , ajoutait réamaaire de Penché y en 9 jette les yenx sur inons, prince , ponr eontribnerè » une organtsation qni pnisae donner une sécurité » penumnente à tons les Français. • Cette démarebe était-elle «a moyen de polîoe, pour mîenx sonder les intentions éa prince de Ponte-Ck^rTO, ou un ap^ pel direct à la trahison? Quoi qu'il en soit, et sans dégnîser son éloignement ponr Napoléon, Benia* dotte répondit qu'il resterait ûdèie aux ef^gagemmèk ée la nation.
Alors, cependant, les intentions de Bernadette et ses rapports suspects avec les ennemis de l'Empereur, donnaient de si TÎves inquiétudes an gouver* nement, que le doc de Fekre, ministre delà guerre, a^it mandé à son beau-frère, chef d'état-magor du prînoe de Ponte-Gorvo : « Nons avons des raisons » de croire à d'étranges menées de la part de Ber«* » nadotte, à une ambition tout à fait extravagante; » ainsi point de démarches, point de signatures qui » puissent vons compromettre. Veiller aux pié-> • ge8(4). »
(OCTM à M. «e Las^Câses qiie foi erniSée eette kUre.
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Le momeol est arrivé d'apprécier l'esprit d'opposition de Bernadette, et de rechercher jusqu'à quel point l'humeur inquiète et jalouse de ce général, son orgueil irascible et ses velléités de résistance, étaient de nature à se traduire ea rébellion déclarée contre l'autorité de TEmpereur . Si l'on remonte au principe de son antipathie pour Napoléon , on le trouve dans l'iœpatience avec laquelle son imagination ardente et un sentiment excessif de sa valeur personnelle, lui faisaient supporter le joug de l'autorité, quel que fût l'homme qui l'exerçâU Son caractère frondeur lui rendait toute obéissance intolérable, et avec d'incontestables talents militaires il ne se pliait qu'à r^ret à des inspirations qui n'étaient pas les siennes, et il exécutait toujours mal les plans qu'il n'avait pas conçus.
Cette tendance invincible, que rien ne put dompter, fui la première cause du dissentiment qui divisa ces deux hommes et finit par les armer l'un contre l'autre. Napoléon exigeait une obéissance passive, et Bernadolte ne s'accommodait même pas d'une obéissance indépendante. De là les querelles d'Udine, la bouderie du 18 brumaire, les démêlés de la Vendée, l'hésitation d' Austerlitz , l'insubordination indirecte d'Auerstaedt, Tindécision d'Eylau , la présomption de Wagram , la proclamation d'Anvers, et, enfin, la levée de boucliers de 1813. Napoléon était né pour commander, Bernadotie pour ne
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pas obéir : la lutte de ces deux natures contraires a perdu la France.
La tôte de Bernadotte était grosse de projets de révolte; tout lui était motif de conspiration, et, sous l'empire de cet individualisme capricieux , il prenait les blessures de son orgueil, ou les mécomptes de son ambition, pour des griefs nationaux. Mais, quand on étudie tous les phénomènes de ce caractère quinteux, et qu'on pénétre au fond de cette vie tourmentée par de grandes qualités et d'immenses défauts , on est forcé de reconnaître que , si des besoins de vengeance traversèrent constamment l'esprit de Bernadotte, jusqu'en i812 aucune pensée de trahison ne germa long-temps dans son âme. On ne saurait nier, cependant, qu'il n'ait trempé dans plusieurs complots tendant au renversement de Napoléon consul et empereur , et que les conspirateurs de toutes les époques n'aient fondé de grandes espérances sur ses antipathies présumées. Mais, après avoir obéi aux premières sollicitations adressées à ses rancunes ou à sa vanité, il voyait l'abîme, avait peur et s'arrêtait.
Les panégyristes du prince de Ponte-Corvo ont inutilement nié ces tendances conspiratrices; elles ne sont plus à l'état de question, et les aveux mêmes de Bernadotte ne permettent pas à l'histoire de les contester. C'est ainsi, par exemple, que, contemplant avec amertume la décadence de son ancienne
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patrie, etdbétssaivt peut-être à un ben sentiment, M. déplorait, en i8i6, de ne pas avoir, ^tnse^RS a?aBt, mit a eKécMioB le projet mviç» s^^m Horeav , de reawerser Napoléon. Voieî -ce qn'îl écrivait à ee sojeft à ia veuve du vaincfoeur d'Holieiilinéen : « Si Fim f et Taulve, madaiRo, iiew portions nos regards » sur le fMfié et sî nous retracions à notre mémoire 9 le projet que le •général Moi^a et moi discotioiis V quelquefois en Totre préseBoe, nombien n'ararien»- » nous pas i regretter de ne pas avowr mis i eiiéeii* » tion les conceptions hardies qui (disaient Tobjei à de nos entretiens , et qui n'avaient d'antre but qvre 9 de ditwrer Im France (funjmig opfreêmMT^ tout » en conservant le cahictére et ia gtoîre des bafci- » tanss de ce beau pays(l)! » €et aven ne laisne pins de place au doute. Ministre de la répuMi<]ue, général du consulat ^ grand dignitaire deTEmpire, Bemadotte s'associa à presque toutes les conspirations ourcRes contre Napoléon, mais il n*en consomma aucune; il caressa l'idée, mais il recula de- Tant l'exécution , il s'arrêta à la compKcité morale. Cependant, il ne faudrait point conchire de cette conlradtctton que Bemadotte manquait du courage - nécessaire pour réaliser une grande entreprise. Sa natore aventureuse le poussait, au contraire, au-de-^
(1) Lettre da prince de Ponte-Corfo à madame la maréchale Moreao,
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^nl ée tontes les téménlés^ mais, dans ce cœur né Ib^, la recMmansanee fifiit lonç-fefRps psrr re* prendre ses droks, et Benradotledetaîtà Bonaparte Que iniiaeiiae veraivinHssaiice. €e sentifiiefH; ne fahaodkntiia tovf k fiiit qoe sur les marches du trône. CohiMe en Pa^jà vu, le prinee #e Pente-Corto awt été noanné général en cfvefde Parmée^hi Nord. O^aprétendoqo'il n'araUpoint se'ffieîtéce cemmai»dément ; qne, font meurtri encore de fa disgrâce de Wagraa>, il commença , au contraire, par témoigner une vive répngnance à aller se placer à fa tête de Tarmée d'Anvers, mais que les instances de Fouciié , qni réunissait dans ses mafins les doubles pouwir» de «linistre de la police et de fiôtérieur, triomphèrent aisément de l'hésifatron de Bemadotte , lei)nel sacrifia ses rancunes personnelles aux dangers de la patrie. Ce sont là des supportions gratuites qui s'éraDOuisaent devant un fait incontestable; c'est que, le 3 aoôt , Bernadotte accourut offrir ses serf ices au conseil de régence et au ministre «te la guerre, t ne » serait-ce, dit-il, qfie ponr condnire une compagnie 9 de vétérans à l'ennemi. » (1) Or Bernadotte ne pouvait recevoir d'autre commandement que celui de général en chef. Il le reçut en effet de9 matos du rot de Hollande, qui, en sa cfuafi lé de connétable de l'Empire, avait dû prendre la direction des troupes.
Cl) BignoD, Histoire de France*
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On a fait dire à Napoléon, que, dans cette circonstance, Bernadotte avait beaucoup écrit, beaucoup parlé, mais rien fait (1). Dictée peut^tre par un vieux ressentiment, cette dernière assertion manque de vérité. Quand Bernadotte arriva à Anvers, cette place était, ii est vrai, à Tabri de tout danger. Des mesures énergiques et promptes avaient déjà été prises ))ar le gouvernement; 30,000 hommes, Téiite des gardes nationales des dix départements du Nord, s'étaient portés sur les points menacés ; plusieurs généraux avaient quitté Paris, pour aller exercer divers commandements; Kellermdn avait réuni une réserve à Wesel, Moncey en avait formé une autre à Lille; Sainte-Suzanne avait pris le commandement des côtes et Dejean celui du génie.
D'un autre côté', depuis qu'ils avaient commencé le siège de Flessingue , les Anglais n'avaient rien entrepris de décisif. Décimée par l'épidémie, leur armée ne faisait plus que des démonstrations incertaines qui accusaient auiant d'incapacité que de crainte. Enfin, il était évident que le résultat de ce
(1) A Arrivé à Paris, le miiuRtre de la guerre, croyant qu'il y Tennit » pour raison de santé, ren?oya à Anvers, où il parla lieaucoup, écrivit » beaoeoup et ne fit rien. Lorsqu'il y arriva, l'expédition anglaise était «.maiiquée \ Anvers était sauvée, car l'escadre de l'Escaut, qui avait alors M douze mille niatelols, était rentrée dans Anvers, ce qui poitait à trente » mille hommes la garnison de cette place. » ^ Mémoires de liapoléott, tomei, page 2(9.
grand armemeni allait se réduire à une retraite honteuse, devant des gardes nationales rassemblées à la hâte. Cependant, le prince de Ponte-Gorvo n'en déploya pas moins une activité prodigieuse, dans Torganisation et la distribution des masses confusément agglomérées autour d'Anvers. Le i8, il écrivit à Napoléon qu'il allait compléter le système de défense pour lequel on avait déjà beaucoup fait; que, si on lui envoyait les canonnières demandées, il ferait un retour offensif contre l'Ile de Walcheren, et que, si l'ennemi débarquait, l'armée en ferait justice. Cette lettre parlait longuement de toutes les difficultés qu'il avait à surmonter. Le roi de Hollande n'avait, disait-il, passé que trois jours à l'arraée, espace de temps pendant lequel Sa Majesté avait ordonné les mesures les plus urgentes. Malgré cela tout était dans un tel chaos, qu'il restait beaucoup à Taire. Les difficultés étaient grandes , les mesures bien tardives, mais il avait la volonté de faire tout ce qui était humainement possible... « Mon premier
• soin , ajoutait Bernadette , a été de faire passer
• celle volonté dans l'âme de tous les Français que
• je commande. Je n'ai pas eu grand'peine à y
• réussir, il m'a suffi de faire cesser quelques con- » flits d'autorité entre les diverses armes. La seule «noble émulation, celle de servir à qui mieux* «mieux Votre Majesté, a remplacé toute autre riva- 'lité; j'attends tout de l'impulsion qui existe au-
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» )CHiffd*lHiî« Les hmghm çfùunmA 11011& Êine du unai, OMÎft j'€S|>éfc <|iie «lu* le& fMBÛére& 4e » VEsÊpk^j Ha ue parvÛNidfeDl pas à fléirûr les lan- » rieisdbfii Voire Abjeslé a 4écor« &«& ^toe^ etc. > QoMMi #e songe qu'à cette époque ie pliisgiaod danger avait clî^>aru ^ oo rogvelte Templiase de ces ex|Nre«ioos calculées pow exagérer , aux yeux de l'Empereur^ les périls de la siluaiîoa et le Biéri4e de les luuficre. CeUe ariaée, composée, U esl v^aî» d'éléBMote hélérQgéaeSy sans cohérence aï dîscîfdiae, présentaîfl Déaiiiiieûts un efieclîl de près de cent mille bMimes de gardes oaûociales ou de troupes de Hgmij 0éi]Artis en cîaq comm^uidemeuts. Hais il était dans b destinée du priace de Poote-Corvo, de ee •compromeUre éternellement par riateinpéramoe de son langage. Arnsî, dans une prodamatiotii adressée aux troupes de r^i^acaut^ il disait que^iiès qu'il les avait vues au «omàre de quinze mille, il ks avait placées au poste de l'honneur. Napoééoa vil, dans cette forianlerie, rioteoiion de l'accatcr, âttx yem de la France^ de n'avoir pris aucune mesure pour préserver cette partie de l'Empire d'une invasion élrangère. Les détracteurs de Bernadette y découvrirent la pensée, plus coupable encore, de donner à l'ennemi le secret de sa position et de ses forces. Diaeiis^ une fois encore, que le caracière de Bemadotle ne justifiait point cette interprélatiou d'«n acte imprudent sans doute^ mais non pas cri--
miiiaLCej^ciidaiil raiMrlwMo4at.ybMit«i|ift'il avait fok eateodne en arrÎMit à Bar» ; f aigrear 4es |m^o<pw^'il avak tUwua oontae Mmpito»; s»jrelati0M awc Jfis 6iiiiMBi& «ûereto de l'£ni|>6rear ; la^onres* poadauiice qu'il MAtiauak d'eûtr^eâmàr Mec eue ; le aoÎA qu'il mettait à «ugérer ses ierviees et ik se donner iiee ioifanaoce qm oe fAt qu'à loi, en an- Sûocami à son année (|ii*H &Ikàt se prépaurer à une gtancle lutte, alors que tout danger était passé (i); raflEactatioa avec laquelle, quand TeiuieiDi s vaîi disparu, il écrivait à TEmperenr qu'à la dernîàra extrémité son intention étail de « se faire sauter avec > Anvers 9 Les arsenaux,, l'eseadre et Tarmée, aiiii » de donner un grand exemple au monde, » — totttes ees circonstances, toutes ces jactances puériles avaient profondément mécontenté Napoléeii, réveiUé ses sonpçons et réchauffe ses anciens griets contre Bemadotte,
Du reste, en apprenant, à Vienne, la descente des Anglais et l'envoi du priiice de Ponte-Gorvo à Anvers, Napoléon s'était savamment prémuni coutre toutes les éventualités. U avait aussitôt entouré le général suspect, d'officiers dont le dévouement ne l'était pas, et, tandis que le chef de Tarmée du Nord cernait les Anglais groupés autour de Batz ,
(1) ProelMMlion do M ao6t li09.
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il se trouvait lui-^mème enveloppé, vers le Rhin et la Meuse, vers Paris et la Manche, par ies corps de Rampon, Kellerman, Moncey, Sainte-Suzanne, liessières et Daboville. De ces dispositions, comipe du choix des autres généraux envoyés à Faraiée d'Anvers, il résultait que, dans la pensée de Napoléon , Bernadolte devait être au moins autant surveillé qu'aidé par les officiers qui commandaient les Iroupes placées sous ses ordres. EnQn, le 24 septembre, l'Empereur conOa au maréchal Bessiéres le commandement de l'armée du Nord , et fit prescrire à Bernadolte de rentrer à Paris.
En transmettant cet ordre au prince de Ponte- Corvo , le ministre de la guerre lui faisait connaître les motifs de son rappel , qui consistaient : dans sa correspondance avec les mécontents de la capitale (1), dans la réception de bulletins hostiles à
j; « L'expédition de Walcheren, malgré la prise et la dérasUtioii de » Flessinguey ne fut une véritable calamité que pour TAngleterrp. Cepea» » dant, elle aurait dû être aussi une leçon pour l'Empereur. La situation » de Paris, à propos de cet érénenifiity aurait dû lui faire comprendre » qu'une absence qui le tenait à trois où quatre cents lieues de sa capitale,
» n'était jamais sans quelque danger pour lui 11 n'était pas bon, pour
» le chef d'un Etal, dans une position comme la sienne , de laisser on » cliamp trop libre i des passions ennemies. C'était dans les jours douteux » où un combat incerti>in interrompait une série de Yictoires, que se M réveillaient les sonvenirs de l'ancienne dynastie et de la Repuu blique, ou, au moins, les ambitions qui croyaient avoir quelque avan- » tagc à recueillir du retour de l'une ou de l'antre D'ailleurs, à une
FEmpereur , et dans la proclamalion où il réduisait les forces de son armée h 15,000 hommes, tandis qu'il en avait près de 60,000 à sa disposition. Beriiadotte repoussa ces accusations, alléguant qu'il ne pouvait pas empêcher qu'on lui écrivit de Paris et que, quant à sa proclamation d'Anvers, la situation réelle de son armée n'était ignorée de per* sonne. Mais grande fut sa colère, lorsque le duc de Feltre lui signifia , de la part de l'Empereur, l'ordre de quitter immédiatement la cixpiiale et de se ren« (Ire dans sa principauté de Ponte-Gorvo. Bernadotte déclara au ministre qu'il était prêt à abandonner ses titres, à se démettre dç tous ses emplois et à ren* irer dans la classe des simples citoyens, mais que |3ersonne n'avait le droit de lui assigner un dorai* cile, et qu'il ne partirait pas. Il exprima cette déter* miuation d'une manière si positive, que le duc de Fcllre, afin d'éviter un éclat fâcheux, crut devoir prendre sous sa responsabilité de lui enjoindre
» éiK>qiie où la presque univerfialilé de la population française se soumet*
• tail sans réserve à l'ascendant d'un génie qui ne cessait de Tétonner et
• de réblouir y c'était un rdle à JMirt» c'était presque une illustration de •i paraître étranger à Tadmiration commune , d'affecter une sorte de froideur
• et d'indépendance y de s'afficiier même comme mécontent ou frondeur.
• Cette singularité tentait quelques esprits dans des positions bien di* >• verses, comme ^ par exemple, trois des rcirsonnages que nous avon»
• nommés à Toceasion de Texpédition anglaise , le roi de Hollande , Ber > nadutte et le ministre de ta police Fouché. » Bignon , Histoire de France f t. viii, p. 343. -
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de Mvenîp à Vienne, pour y être employé à l'armée d' AHemagae (i). Alors, Bernadolte ,- saisisasint avec empressement ce moyen d'échapper à Taltemative d'voe disgrâce qui l'humiliait on d'un acte derésislance qui devait ruiner sa fortune, partit pour Vienne où U arrÎTa qudques jours seulement avant la stgaalure du traité de Schônbrunn.
La première entrevue de Bernadot le avec Napoléon fut extrêmement vive. L'Empereur lui reprocha, en termes fort amers, non-seulement sa proclamation d'Anvers, mais encore sa conduite à Auerstaedt et Tarmislice qu'il s'était permis d'accorder aux Suéilois, et qui avait failli lui donner la guerre avec la Russie et le Danemark. H lui offrit cependant le gouvernement de Rome avec une allocation annuelle de deux millions. Voilà comment l'Empereur se
vengeait d'un homme qui ne l'aimait pas, et
Napoléon ci^oyait encore à l'existence des complots de Paris, auxquels il n'était pas convaincu que Bernadotte fût étranger! Les mêmes soupçons qui l'avaient porté à enlever à ce maréchal le commandement de l'armée du Nord , coûtèrent à Fouché le portefeuille de l'intérieur. L'Empereur obéissait eu cela aux ombrages que lui inspirait l'intelligence du
(1) £o annonçant cette mesure à l'Emperrur, le duc de Feltre lui di- «ait que, pour contMindre liernadotte à quitter Paris pour aller voyager, il aurait fallu probablement recourir à la force.
prkMe de Poote-Corvo av6c le duc d'Otrante. « Il airait ^u avec méfiance, dit un historien, la hardiesse avec laquelle Fouché avait usé de la puissance que lui doonaiem ses deux portefeuilles, pour lever, organiser, armer et mettre en marche les gardes nationales de tant de départements, il était. naturel, en effet, que le pouvoir d'improviser une armée et de la placer sous les ordres d'un général mécontent, portât ombrage au chef de l'État. » Mais, pour savoir jusqu'à quoi point étaient Tondes les soupçons de Napoléon, il faut se repdre compte du caractère des deux personnages sur lesquels ils portaient.
Malgré l'indulgence dont Napoléon avait tant (le fois couvert les fautes de Bernadette, celui-ci aimait à laisser ci-oire (|u'il était, pour son souverain , l'objet d'une inimitié et même d'une jalousie personnelles. Rien ne l'enorgueillissait davantage que do se créer une importance et une distinction à part de celles des autres généraux. Les opinions les plus diverses convenaient à ses vues, et il les exploitait toutes avec l>eaucoup d'adresse ; Qatleur des républicains à l'intérieur de la France , il ne négligeait rien pour plaire aux cours et aux aristocraties étrangères; habile à caresser les troupes et i se les attacher, il était d'une [>olitesse exquise envers les officiers français, d'une courtoisie affectée avec les militaires étrangers, et cette tactique lui avait asses constamment réussi*
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Quant à Pouclié, sa passion consistait aussi à ne .pas être un minislrc comme les autres ministres. Il voulait faire autrement et plus que ses collègues. Pour agir il n'attendait pas toujours les confidences de son maître; il visait au mérite de le deviner et de le servir sans ordre. C'est ainsi qu*il faisait répandre le bruit du divorce prochain de Napoléon, avant que Napoléon eût parlé de divorce. Ou bien il tentait des ouvertures de négociations avec TAngleterre, par quelques-uns de ces intrigants qui se pressent toujours sous h main d'un ministre de la police. Il cherchait enfin à se créer, auprès de Napoléon, un degré de valeur et un genre d'importance qui ne lui fussent communs avec personne. *
Cependant, dans les actes de 1809, y eut-il, de la part de Fouché, une intention véritablement criminelle? II est des hommes d'une réputation malheureuse, auxquels on peut attribuer tous les crimes, et Fouché fut toujours de ce nombre. Mais ce qui parait incontestable, c'est que, immédiatement après le.départ de Napoléon pour la campagne d'Autriche, Fouché noua, sincèrement ou non, une conspiration dont il représentait le succès comme assuré, si l'Empereur éprouvait un grand échec sur le Danube. Un chef de division du ministère de la police, M. Esmenard, était en correspondance secrète avec M. de Metternich, des mains duquel il avait reçu des sommes considérables avec la garantie d'un asile en
Autriche, s'il était obligé de quitter la France- Ce qu'il y a encore de certain, c'est qu'après avoir destitué et exilé Fouché, aussitôt qu'il crut le pouvoir prudemment, Napoléon adressa de vifs reproches à Bernadette sur sa conduite équivoque. Toutefois, il lui donna un nouveau témoignage de bienveillance, en le laissant à Vienne pour seconder le major-général qui devait attendre, en Autriche, la ratification du traité de paix. Mais, par une conséquence de son incurable disposi* tion à tout incriminer et, surtout, à exagérer sa propre importance, le prince de Ponle-Corvo trouva bon d'accuser T Empereur d'avoir voulu l'ensevelir sous les ruines des fortifications de Vienne démantelée par ses ordres. « Napoléon pensait, dit-il, que, si cet outrage fait à la monarchie autrichienne annulait le traité, Bernadotte était là pour aider le major-général; et que, dans le cas d'une insur^ rection du peuple, il pourrait y succomber (1); >^ calomBÎe gratuite qui trahirait un cœur détestable,
(1 } Notes foarDÎes poar servir à l'histoire de Charles XIV et reprodaites , en sulNtoDce, dans Toufrage de M. Toucbard-Lafosse, où on lit : « Aiasi a TËmpereur léguait au maréchal une forte partie des embarras qui poa? " f aient résulter ou du refus des ratifications on d>i Texasiiération à la-
• quelle se li? rereit, peut-être, la population de Vienne» en voyant tomber « ses remparts. Mais les événements lui furent favorables : cette mission » se termina sans qu'il en ressortit aucun danger, et le prince de Ponte-
• Corvo consentit à n'y voir qu'un nouveau témoignage de la confiance
• de Napoléon. ^
166 HISTOmS DE BERNADOTTE,
si elle ne s'expliquait par les travers d'uo esprîl tristement inquiet.
De retour à Paris, le prince de Ponte-Cor vo exprima de nouveau le désir de rentrer dans la vie privée, c Vousavex, à la vérité, assez de gloire pour » penser au repos, lui répondit Napoléon; je ne saisr » à quoi cela tient , mais je vois bien que nous ne 9 nous entendons pas. Cependant ma politique exige 9 que vous alliez tenir ma cour à Rome. Vous au- » rez une grande existence. J'ai assigné deux mil- » lions pour les dépenses de la maison du gouver- > neur-général. Vous y resterez dix-huit mois; nous 9 aurons des relations plus directes ensemble , et » peut-être changerez-vous d*idée.>»
Après quelques objections plus ou moins sérieuses, Bernadolte se laissa magnanimement imposer cette nouvelle preuve de la malveillance habituelle de son souverain. « Sire, j'obéis, • répondit-il en s'inclinant, mais il sollicita de rEm|)er6iir l'autorisation de re^er encore quhize jours en Fraaee.
Que devait-il se passer dans cet intervalle? C'est ce que les événements nous apprendront bientôt.
Une carrière imprévue, fatidique, va s'ouviir devant Bernadotte.
CHAPITRE yill
Coup dVil rétrospectif sur la Suède. — Fautei» de Gustave IV. — iDTasioa de la FiolaDde par la Russie. — Révolution à Stockbolm et détrdneflttfit 4e GasIavelV. — Les regards de la Saède se portent sar BarM* dotte. — lutriguea. — Les deux, candidats. •— Électioa d*Oerék>ro. —
— Attitude neutre de Napoléon. — L'élection oie Bemadotte triomphe par rinflneoce d'un banqueroutier. — La vérité sur les causes de cet événenait. — Eiaman des rapporta de la France avee la Saède, à eaMa époi|ae. — Beroadotle demande à KapoMon la pernUuiùH tTélre ni*
— Détails curieux. — Lettres d'émancipation — Pressentiments de Napoléon. — Il prête on million II Bemadotte. — Séparation. — If craint le aâégnpbe. --▼oyage piéeipfité* — Pfemieri inUoea de Méetloo.
Pour Meo apprécier Téfénement qui va changer la fiwrittne de Bernadette et les destinées de l'Eu* rope, îl faut reporter ses regards sur les dernières années de i'histoîre de Suède. En ouvrant, le B dé* cembre 4804 , l'entrée de la Poméranie aux Anglais, et en traitant, le ià janvîet* suivant, avec la Russie, le eabinec de Stockbolm avait commencé cette longue série de convemions secrètes et de menées diplex mattques qui renouvelèrent et organisèrent la guerre de la coalition de i805. Gustave IV, quf joua si folle^ ment sa couronne et dont la démence précipita son pays dans un abt me, s^était constitué le champion ofll* eieldela bmûsou de Bourbon. Par une note du 46 mars de la mëOMaaniée, rambutsadeor suédois à la cour
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de Saint-Pétersbourg, avait formellement exprimé ies^ sentiments de son maître pour le rétablissement du trône des Capets. Après la paix de Tilsitt , Gustave, persistant toujours à regarder la restauration de la monarchie de Saint-Louis, comme devant être l'objet d'une éternelle croisade , resta seul en guerre contré Napoléon. Le 21 juin 1807 il écrivait encore au roi de Prusse, que, pour arriver au rétablissement de Tordre général, il fallait avant tout s'intéresser a la cause légitime de la maison de Bourbon , et se déclarer publiquement pour elle. Vainement, Frédéric -Guillaume, s'efTorçant de ramener ce prince à un sentiment plus juste de sa situation, le conjure-t-il de ne pas recommencer les hostilités contre l'Empereur des Français, qui, malgré son ressentiment personnel contre Gustave, ne demande pas mieux que de rester en paix avec* la nation suédoise, « laquelle, par sa position géo- » graphique, ne pouvait jamais être l'ennemie de la » France (1). » Sourd à ces sages conseils et aussi étranger aux hommes qu'aux choses de son temps, Gustave IV ose proposer au maréchal Brune de jouer le rùle de Monck. Il ne veut entendre à aucun accommodement; il dénonce l'armistice de Schiatkow; au milieu même des négociations de .Tilsitty il refuse d'attendre, |K>ur lé reprise des hos-
(I) Lettre da roi de PniMe à Gustave IV, tô juitlet 1807.
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lilités, que le mois stipulé par un article additionnel , soit écoulé; il veut que les combats recommencent dans dix jours, et, sans autre allié, contre Napoléon , qiîe l'Angleterre qui le délaisse, il défie seul les vainqueurs de Friediand.
Provoquée, poussée à bout par cetle extravaganle bravade, l'armée française passa la Peene le 43 juillet, et acheva, le 45, l'investissement de Straisund. C'était au moment où, aux termes de la |)aix de Tilsitt, les troupes prussiennes quittaient cetle forteresse. Le résultat no pouvait être douteux. Le 20 août, Straisund ouvrit ses portes aux Français, et, dix-sept jours plus tard, le roi de Suède leur abandonnait nie de Rûgenpar capitulation. Cependant, l'obstination de ce malheureux prince résista à cette sévère leçon. Rentré en Suède, il se montra encore le plus ardent des alliés de l'Angleterre,, le plus implacable des ennemis de Napoléon. Dès ce moment la politique de Gustave, ennoblie quelquefois par lin peu de courage, ne présente, le plus souvent, que les actes d'une imagination en délire. Enivré par sa haine pour Napoléon, il va combattre, tour à tour et même simultanément , les deux alliés de la France dans le Nord, la Russie et le Danemark; il va essayer de conquérir un royaume vcfisin, tandis que son ennemi naturel lui enlève la plus belle province de ses États; se livrer à d'inqualifiables violences contre ses sujets et son armée ,
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ot fioir par perdre sa couronne dans la plus légîtime des révolutions^ celle d'un peuple qui périt s'il ne brise le sceptre qui Topprime et l'épuîse.
A la suite des conveation6 de TUsitt, Napoléoa, s'élant enfin résigné à laisser frapper la Suède, pour ruiner les intérêts anglais dans la Baltique, gourmandait la lenteur du cabinet russe à eotrepronélFe l'expédition de Finlande. En cela. Napoléon se mon^ trait sans doute infidèle au vieux système fédératîf de la France; mais n'y était-il pas entraîné par rûn- |>éricuse nécessité de réduire enfin le pliK dévoué et le plus opiniâtre des alliés de la. Grande-Breta* gne? Cependant, après l'incendie de Gopenhagoe Alexandre avait pressé le cabinet suédois^ de se joindre à lui pour soutenir le principe que la Baltique est une mer fermée, et la garantir de toule^ hostilité. Pour toute réponse, Gustave IV notifia au Gzar l'invitation d'unir ses forces i celles de la Suède , afin de chasser les Français de la Bal« tique, et de rouvrir les ports de l'Ailettiagiie a« pavillon britannique. Le 8 février, il renouvela an» alliance avec la Grande-Bretagne, et la question foi remise au sort des armes* Le21 , une armée rasaa^ . commandée par le général Buxbowden , pénétra «a Finlande sur trois pcMntsdififérenI», el, quoique les Suédois se défendisaent avee intrépidité ^ les pta^es deTawastus^ Uelsiagfors, Abo et la ferlerasae de Sweaborg tombèrent aueçesaivamanl au pMfoîr de
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ce redoutable enneini. Bientôt les Iles de Gothldad et d'Aland éprouvèrent le même 8ort. Mais ici la fortaoe des armes se déclare poar les Suédois. L'armée, qui 8*était bo.oorablemeDt retirée devant les forces russes , les attaque à son tour et les rejette en dehors de la Bothnie orientale. On voit alors de courageux paysans, réunis à une poignée de soldats, disputer pied à pied le sol de la Finlande à un adversaire formidable. Mais, tandis que dix-sept millç braves défendaient le territoire national contre soixante mille Russes, Gustave IV occupait vingt mille boraraes de ses meilleures troupes à une vaine entreprise contre la Norvège. Il voulait conquérir un royaume, quand il ne pouvait même pas protéger le tiers de ses États insultés par Tennemi. Le gouvernement de Copenhague répondit à cette agression insensée par une déclaration de guerre , et Gustave demanda aux Anglais un parc d'artillerie, pour aller attaquer les Danois jusque dans leur capitale. Le cabinet de Saint-James lui accorda un corps de douze mille auxiliaires, mais il exigea que ses soldats ne seraient point employés dans une expédition en Seelande. Le roi de Suède voulut éluder cette condition, en retenant le général anglais prisonnier près de sa personne (4); mais cet officier parvint àr
(1) Le géoëral Moore.
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regagner la flotte qui rentra immédiatement dan$( les ports de la Grande-Bretagne.
C'est ainsi que Gustave IV perdit les avantages d'un armement qui, tel faible, qu'il fAt, pouvait lui être d'une grande utilité dans les circonstances critiques où il se trouvait placé , et qui eut au moins prolongé sa résistance. Cependant , le mois d'août fut favorable aux Suédois dont les armées de terre et de mer obtinrent quelques avantages considérables; mais, tandis qu'elles s'épuisaient dans des combats incessants, les Russes recevaient chaque jour de nouveaux renforts. Battue à Kàrlauna et à Oriwaïs, après une lutte désespérée, l'ar-» mée suédoise fut contrainte enOn de demander un armistice, et d'abandonner aux Russes la province d'Lléaborg. Ces événements se passaient à la fin de novembre 1808. Alors une déclaration du cabinet de Pétersbourg annonça que la Finlande ferait désormais partie intégrante de Tempire moscovite.
La conduite insensée de Gustave IV, triste effet du despotisme usurpé par son père sur les lil>erlés nationales (1); son obstination dans les plus folles entreprises et la violence de ses procédés avaient fini par épuiser la longanimité de la nation. < Nulle part, dit un historien^ ni dans Tarmée ni dans le civil, il n'y avait de conspiration véritable, mais
(1) Révolution de 1772.
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partout une irritalion toujours croissante, et qui ne demandait que l'occasion d'éclaler. » Cette occasion se présenta tout nalur^lement , et Taffranchissement de la Suède devint l'œuvre de l'armée. Après avoir complètement ruiné le royaume et décimé la population, Gustave se refusait obstinément à toute proposition de paix. Cependant, deux armées ennemies marchaient à grandes journées sur Stockholm. Quelques semaines encore, et lacapilaie du royaume était abandonnée aux Russes, comme Stralsund et TUede Rûgen l'avaient été aux Français. La paix avait été aussi désastreuse que la guerre. Au dedans comme au dehors, la Suède ne présentait 4|oe des ruines. Sa principale ressource, le produit des mines, était tarie par l'encombrement des ma- <;asins et l'absence de débouchés; le passage des troupes, qui se croisaient dans tous les sens, avait ruiné les plus riches provinces du royaume; la dépréciation du papier-monnaie élevait à un prix exa- {;éré les denrées de première nécessité; une dette de 12 millions de thalers absorl>ait les faibles resj^ources de l'État; et, pour comble de maux. Tin* suffisance des céréales rendait la disette imminente. Dans cet état de choses, la déposition de GustavelV «rtait devenue une question de vie ou de mort pour la patrie suédoise. Le mouvement libérateur partit de Tarmée de l'Ouest. Dans les premiers jours de mars, le colonel Adlesparre quitta les frontières
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de la Norvège eC se dirigea vers Stockholm, procla- .mani sur sa route la déchéance de Gusta-ire IV. A cette nouvelle, qui lui parvint le 12, le roi s'enferme .dans son palais, avec la résolution apparente de s'y défendre jusqu'à la dernière extrémité. Le but réel de ce prince, qui, malgré quelques témérités, ne brillait ni par le mépris des dangers ni par le génie des batailles, était de s'éloigner après s'ôtre emparé des fonds de l'État déposés dans les caisses de la Banque. Mais cette honteuse tentativeéchoua devant la fermeté des gouverneurs de cet établissement . Ils répondirent que, nantis de ces fonds en vertu d'une loi, ils no s'en dessaisiraient que sur un ordre ties états*généraux du royaume. Gustave n'en persista pas moins à vouloir quitter la capitale, pour aller sans douto solliciter les hasards de la guerre civile. H essaya d'entraîner avec lui son oncle, le duc de Sudermanie, qui GAait exercé la régence pendant sa minorité, et dont les vertus et la haute sagesse faisaient encore l'espoir des Suédois. Cependant, après quelques ridicules démonstrations de résistance, le roi fut ^^irrèté par les officiers de son palais et conduit au château de Drontingholm, avec tous Icségards dus 9ti rang qu'il venait de perdre.
Ainsi finit le règne de Gustave IV ; règne dont les premières années avaient fait concevoir à la nation les plus belles espérances , mais dont la fin restera coqome un monument de ce que la démence d'un
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hofflMBe feiM, amasser de calamilés et de douleurs sur un peuple. Cette révolution s'aeeomplît par la feree des dioses, sans désordre, sans secousse, sans effusion de sang. Quelques heures après l'arrestatmi de Gustave IV, le duc de Sudermanie prit les rftaesdu gouvememenl, comme administrateur promoire du royaume, et convoqua les états pour le 6 mai suivant. Dans l'intervalle, le monarque détrôné avait signé son abdication , < convaincu , » disait-il, qu'il ne pouvait plus continuer sa mis- »sion royale et conserver la tranquillité dans \v » royaume. » Mais les états , voulant faire un grand acte de souveraineté nationale, déclarèrent qu'tfj? fw reg&rdakhl pas celte abdication comne nécessaire^ H le 9 mai ils prononcèrent la déchéance de Gustave, dans les termes suivants: « Nous abjurons, »par le présent acte, toute fidélité et obéîssan:e » que nous devions, comme sujets, à notre roi Giu- >tave IV, jusqu'à présent roi de Suède, et le dc- » clarons, ainsi que ses héritiers déjà nés et à naltrr, • pour le présent et à jamais, déchus de la cou-* » ronne et du gouvernement de Suède. »
Les états s'occupèrent ensuite à reconstituer la «onardiie sur de nouvelles bases, à raffermir les libertés nationales et à donner des garanties au pays, contre la nécessité d'une révolution nouvelle. La constitution suédoise de i809 est incontestablement une des moins illibérales de l'Europe monarchique ;
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ci le réunit les formes antiques de la représeniation Scandinave aux formes modernes exigées par Tialérèt de la liberté (1). Enfin, le 5 juin 1809, le duc de Sudermanie fut proclamé roi de Suède, sous le nom de Charles XIII. Mais ce prince, dont les travaux et les chagrins avaient usé la vie, était chargé d'ans et d'infirmités, et la Suède ne devait |)as es* pérer de jouir long-temps des bienfaits de son règne. Les clats sentirent donc la nécessité de choisir, sans délai, un successeur à Charles Xlll; et, le 14 juin i809, le prince Auguste de Holsiein-Augustembourg fut élu, par la diète, prince ro;al de Suède, sous le nom de Charles-Auguste.
Le prince royal se rendit à la cour de Stockholm au commencement de janvier 1810, mais un accident fatal devait bientôt l'enlever à sa patrie adop* tive. Le 28 mai, au moment où il passait, près d'Helsingborg, la revue d'une division de cavalerie, Charlçis-Auguste succomba à une attaque d'apoplexie foudroyante. Des troubles graves furent la . suite .de cette mort soudaine que le peuple attribua au poison; et, injustement accusé de ce crime, le comte de Fersen, grand-maréchal du palais, fut massacré dans les rues de Stockholm , au moment où il ramenait dans cette capitale les dépouilles mortelles du prince royal. • «
(t) V. Pièces JQStiflcatiTes, n» 9.
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La mort de Charles-Auguste remettait tout en question ; la santé de Charles XIII devenait chaque jour plus chancelante; l'inquiétude et l'agitation étaient dans tous les esprits, et chacun sentait que de la nouvelle élection d'un prince royal dépendait l'avenir du royaume. Les États généraux furent réunis dans la petite ville d'Oerébro, pour nommer l'héritier présomptif du trône de Suède. Deux can didats étaient en présence :.le prince d'Augustembourg , frère de Charles Auguste ,. et Frédéric VI , roi do Danemark. Agréable à la nation, le prince d'Augustembourg était aussi le candidat avoué du gouvernement; antipathique à tous les partis, et peu désiré par la cour, Frédéric VI n'avait que des chances fort incertaines. Alors retentit tout à coup, au milieu de la diète, le nom du capitaine célèbre qui, en i8(H>, avait couvert de sa haute protection un corps suédois fait prisonnier à Lubeck; qui, en 1809, avait, sans l'autorisation de son souverain, accordé un armistice à ces mêmes Suédois, et qui , pendant ses gouvernements du Hanovre et des villes anséatiques, avait montré les plus vives sympathies pour le peuple Scandinave. Ce nom était celui de Bernadette.
Vn des officiers auxquels ce maréchal avait montré tant d'égards désintéressés^ le comte de Moerner, accourut à Paris, pour y sonder les intentions du prince de Ponte- Corvo, et revint annoncer à ses
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frères d'aroieB que l'illiistpe ami 'deila fiuéde, le BuipéehalfiernadoUe, s'indiBeraildetant la vokmié nationale^ si elle jugeait convenable de le oondamner aux soucis d'une cduronDe. Yoei les détails .de cette entrevue.
En juin i8i0, M. de Moerner, devenu colonel, se fait aniMMicer chez Bernadette auquel il «demande à parler en particulier ; admis aupirèS'dQ > maréchal, il lui tfait part des vues que tquelqiss Suédois ont sur lui, pour remplacer le prince royal qui vient de mourir frappé d'apoplexie. Bemiadette reçoit cette ouverture en riant et sans paraître y attacher d'importance , résolu de ne faire aucune démarche au- \i¥ès du gouvernement français, »vant d'avoir reçu des communications plus catégoriques à ce sii^et. Quelques jours après, le baron de Wrede, envoyé extraordinaire de Suède, vient voir Bernadotle, coniirme ce qu'a avancé le colonel Bloevoer, et demande une réponse. C'était un samedi. Le leademain Bei^nadotte aurive à Saint*Ck>ud aiiant la messe, et .rend compte à rËm|)ereur de oe «qui «e passe. <« Je sais tout, répond Napoléon; je vous laisse île tmaltre d'acoepter ou de refuasr ; je ferai à cet égard ce que vous voudrez. J'avais oepeu^ dant d'autres vues. J'avais cliargé 4lqttier de pro- ()oser uae régence et d'attendre Jes événements : le fils du dernier roi aurait pu ôtre «appelé plus tard.; mais on ne veut plus en Suéde ide vootle fit-
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«Hle. i*aii»e taieux «vous voir là ifiie ioui autre. Je vdus açpuietski de aiott coneenteffiBeot ; faîles vm àé~ marehes. > AIcnts Bernadotte envoie à Slûckhokn ma jôoiie pareM de II* Signeul, coni&ul de Suède à Paris, pour s'enlea^e avec ses partisans, et leur promettre tout l'argent nécessaire (1).
On sait les évéaenients qui suivirent, et q«e *sur la proposîtioD de Charles XIII aux États généraux, portant « que la douoeur et la loyavté de 1 Bei^nadotte J'avaieat £iit chérir et respeeter, «lêNse » par des nations ennefiûes ; et que les rapporcs » que les gnersiers suédois avaient eus avee lui, par » suite des malheurs de la guerre, leur avaient hk • connaître rattacbecaent «de ce jeune prince pour »iiR peuple q«' il ne combcUtail qu'à reflet; » — le priaeede Ponte-Corvo fut élu prince royal de Suéde, le 2i mAi ISiO, sous le nom de Charles-Jean.
Avani de déiM3lo^per les conséquences de cet éféoement, il &ui résoudre «n point lnstori<:]Uc eacare tndécis pour beatiosup de aïonde.
L'éloclion du prince de PonteCor^o fuUelle due à on «élafi national du peuple suédois, ou amenée {)ar l'influence passive de la France et déterminée par la condescendance de Napoléon? Presque tous les bioi^raphes «e rangent à la premicTc de ces opinions, mais les historiens soutiendront la
(1) Méneval, Ségar, Goargaud, etc.
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seconde , et ils auront pour eux Tautorité des faits. Quelle était, en 1810, la situation de la Suède par rapport à la France? Après la signature du traité conclu le 6 janvier, entre les deux États, la politique de Charles XIII fut de chercher auprès de la France, un appui contre la Russie; et, quoique Napoléon, lié par des engagements avec cette puissance, n'eiit pu préserver la Suède de la perte de la Finlande , le cabinet de Stockholm n'en persista pas moins à vouloir se placer sous sa protection. Il sollicita de l'Empereur la cession de la Norwége, offrant en retour une alliance offensive et défensive contre la Kussie. Puis (en février 1810) le prince royal, Charles- Auguste, témoigna au ministère français le désir de s'allier à une princesse de lu famille impériale (1). Napoléon déclina Tune et Tautre ouverture, la première comme pouvant donner de l'ombrage au cabinet de Pétersbourg, la seconde comme attentatoire aux droiis de son allié le roi de Danemark. En ce qui concernait la Russie, «il ordonna, le 25 février, à son ministre des ailaires étrangères « de repousser toute idée d'hos-
(1) On lit à ce sujet dans les Mémoires de Napoléon : « Le roi de Suède -• demanda à Napoléon un prinoe fronçai». On désirait le -vice^roi ; mais ' Se changement de religion fut un obstacle sine quo non- Il ne restait 9) plus que le prince de Ponte-Corvo, et il fut accordé, après de longues » négociations qui furent suivies à Paris^ par le général suédois comte de H Wiede. w
» tilités contre cette puissance, et de blâmer tout » armement que voudrait faire la Suède (1). » Tel était aussi le sens des instructions données à M. Alquier, ministre de France à Stockholm.
Cependant, le gouvernement suédois n'en continua pas moins ses efforts, pour renouer les anciennes liaisons de ce pays avec la France. Après la mort du duc d'Augustembourg et la convocation des États généraux, à l'effet d'élire un nouveau prince royal, Charles XIII s'empressa de recourir à l'amitié de Napoléon, à qui il écrivait, le 2 juin 1810 : « La > Suède, sauvée par miracle, se voit tout à coup re^ » placée dans une situation où le présent n'offre » d'autre garantie que la durée incertaine de mes
• jours, et où l'avenfr ne présente au patriote et au » bon citoyen, aucun objet déterminé pour ses affec- » tions et ses vœux. A qui puis-je mieux confier ma » douleur qu'à Votre Majesté impériale? C'est de » vous, monsieur mon frère, que je réclame iin
• appui et des conseils./... » Il parle ensuite du choix du prince de Holstein-Augustembourg, beaufrère du roi de Danemark , comme de nature à amener, entre cette puissance et la Suède, une union conforme aux vues de l'Empereur. Napoléon donna son assentiment à cette combinaison et répondit à Charles XIII, que le projet de resserrer les liens de
(1) lettre au doc de Gadore.
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la Suède avec le Daneoiark lui poraîasaii avoir des avantages spéciauxVourr la Suède. Cepeodsmt il e^ vu avec plaisir rétectioa du roi de Dattemark, corame plus £ivorable encore à la réui^ioa destrofs royajumes du Nord Jsous un nrôm^ sceptre; mais, puisque la p^rélëreice de Charles Xlil était pour le prince d'Auguâlenbourg , l'Empereur ne voulait pas qu'on mi lui supposer Tinteniion d'im* poser l'un plu^a que l'autre. Aussi, quoiqu'il eut nommé un mnîstre pour le représenter en Suède, il s'abstien/pail. de l'y envoyer jusqu'à ce que l'éieetion fàt consommée. A ceHe époque , la France n'avait, en efiet, à Stockholm, qu'un simple secrétaire de légattioii, qui,, le 22 juin, écrivait à son gouveraement : « Le colonel Suremainest venu me dire, » de la part du roi, q:ae je pourrais m'adresser di- » rectemenl à Sa Majesté, loutes les fois que je le ju- • gérais con^venable. Chartes XUl recevra avec re- » connaissance le noi, quel qu'il soit, que l'Ëaipe- » reur lui présentetta». . . »Que r£mpereur, m'a dit le » eolonely nous dusHÈne un de ses rais, et la-Suède » se eroira sauivée; qu'il écrive au roi : Votre con- » sliluiion ne vacil rien, et ce setil mot suffira au » 0oi pour }a modifier , sans eraîndi*e d'opposition » de la part de La diète. » Autorisées par lo roi , ces expressions du coiond Suremain attestent évidemmenl qu'il dépendait de l'empereur Napoléon de décider seul de l'élection. Ma4s cet empiétement
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D*eitfiak pu daDs ses idées, et il l«ii e6d répogné de perler atteinte au libre arbiUre^ du roi et de la na«lîoD suédoise (1).
Cepeadjnit H*. Désaugier», secrétaire d'ambassade à Stockholm, oe cessait d'écrire qu'un seul mot de rEo^creiir déterminerait le choix du roi, et même réIectioD de Frédéric VI , quelque impopulaire qu'elle fût eo Suède. « Il serait possible à Sa Mbj^^lé » impériale, mais à Sa Majesié seule, ajoutait ce di- » ptomate , de réunir les trois couronnes sur la tête • in roi de Danemark. » Les relations de M, Désau* giersa'vec un membre de la diète, et soii' insistance poor Élire intervenir Tinflaence française dans Téleetiott d'un prince royal de Suède, déplurentà l'Ëmpeneur qui ordonna à son ministre des atTaires étrangères, de rappeler cet agent. Mais tout cela constate qv'il ne fiftttail' qu'un signe de Napoléon, pour fiiire pstiefaer In. balance en faveur du candidat qui avait •es voeux, et, comme on la vu par tout ce qui précède, ce candidat n'était point le Prince de Ponte-Corvo.
Tel était Téiati des< choses au commencement du mois d'août. AJorsJe coi et l'immense majorité de la Bdtbn étaient pour le prince d'Augustembourg , une psnie da clergé pour le roi db Danemark , et |>our Bemsdoite l'avmée;. C!est sone l^empire de ces incertitudes que la diète générale forma, conformé-
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menl à la loi , un comité électoral composé de douze membres, auquel Charles XIH présenta trois compétileurs : Frédéric VI, le duc d'Augustembourg et le prince de Ponte-Gorvo. Le roi de Danemark fut écarié, le duc d'Augustembourg obtint onze voix sur douze, el le maréchal Bernadotte une voix seulement.
Cette presqu'unanimité du comité secret en faveur du candidat préféré par le roi, exprimait le vœu national au 14 août, et commandait nécessairement le vole ultérieur et définitif de la diète. Le travail électoral en était là; la diète, Charles XIII , Napoléon, Frédéric VI lui-même, étaient d'accord lorsqu'une volonté obscure, une intrigue de bas étage, vinrent changer la face des choses et le sort prochain de T Europe. Nous avons déjà dit que les États généraux n'attendaient pour se prononcer, qu'un indice de la volonté de l'Empereur. Or, après le premier choix du comité secret , que tout le monde croyait conforme à la politique de Napoléon, un Français obscur, établi à Gothenbourg où naguère il avait fait faillite, arrive tout à coup à Oerébro. Cet individu, sans titre, sans mandat, sans considération personnelle, s'attribue un rôle politique qu'il n'a pas (1), et fait adroitement circuler le bruit que
(1) La surprise fut grande à Paris quand on apprit par quel moyen s'était faite l'élection du prince de Ponte^orvo. £a adressant à M. Désaogiers
les vœux secrets de Napoléon sont pour le prince de Ponte-Corvo. C'en est assez pour tout changer. Les propositions du comité électoral en faveur du duc d'Augustembourg, sont annulées; Charles XIII pré* sente une seconde fois Bernadette à la diète, comme le candidat sur lequel tous les suffrages doivent se réunir; un nouveau comité électoral est institué, et dix voix, sur douze, sont données au maréchal français dont, quelques jours après, la diète confirme la nomination.
Évidemment, dit un historien, ce prince ne fut pas élu sur la volonté de Napoléon , mais sur la seule présomption que telle était cette volonté. Bernadotte ne doit donc pas de reconnaissance à la personne de TEnopereur ; il n'en doit qu'à sa puissance et à cette grandeur de l'Empire français, qui fait de ses premiers soldais des candidats naturels pour les royautés en déshérence. « Cet hommage, écrivait le roi » de Suède à Napoléon, cet hommage rendu à la
nne note sur les antécédents peu recommaodables du personnage qui avait jooé uo si incroyable rôle à Oerébro, le ministre des relations extérieures loi écrirait : « Je ne pois croire que cet individu ait eu l'imprudence de
• se dire investi d'une mi>sion quelconque, ou chargé de faire la moindre tt insinuation de la part du gouvernement. Le gouvernement, qui a voulu
• laisser la ualion suédoise à toute la liberté de son choix , ett]ui n'a réeN a lemeot pris aucuo parti dans une délibération qu'il regardait coosme » devant élre déterminée par les intérêts nationaux dont il n'est pas le
• ji>gc> ne serait, dans aucoo cas, descendu à prendre on pareil individu > pour organe de ses intentions. •
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» gloire militaire, aux qualtlés esUmables ,. ans (an- » leois distingués du prince de Ponte-C<N?vo , de^en^ » dra ua oouiveau monument du règne <le iiaife Ifor » jfesié. »
Le 6 septembre, Napoléon répondilà GharJes XHf, gu*U était peu préparé à celle nawoeUej puisque le roi lui avait .montré l'intention de proposer à h diète le choix d'un frère du feu prîoee noyai; que cependant il appréciait les senlimenis qui avaient porté la nation suédoise à donner ceUepreum d'ei- Ime à soHvpeupIe et à son armée, et qa'ii amorîsait le prince de Ponte-Gorvo à accepter le iténe <m i'ap»pelait le vœu maui de Charles XIII et des Suédois.
Tel fut le revirement étrange qui |>osa«ia couronne de Suède sur la tète du prince de Poaâe-Coirvo^ mais, l'élection de Bernadotle une fois accomplie, Mapoléon ne la considéra plus que par son cùtésé^ rieux et honorable : il lui prêta fmnohement soo appui, et iit même tout ce qu'il put pour dissipet* les craintes que cet événement aurait pu inspirera la Russie (1). L'ambassadeur français à Pétersbourg eut ordre de représenter l'élection d'Oerébro comme n'ayant rien de contraire aux intérêts de Tempereur Alexandre. L'âge auquel était parvenu le prince de Poute-Corvo, les fatigues qu'il avait éprouvées, la
(1) CorrespoDdaace du miaibtre.des rel*lums exléricures avec lé dac de ViceDce.
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gMre qu'if airM acqiiîae el le repos dont it avait besMB, avaient, dimit rfapo^n, éteint cet esprit ifenmpetiK et guerrier qui aurait pu inqméter la Roasie. Satisfait de sa haute position, le prince roy^l porterait, au contraire, son aclitilé sur les qoeslietts intérieures, et comprimerait Tanarchie qui désok^t la Suè4ee€ menaçait la tranquillité des ÊtaH^ioisiiis. Hélas t quand Napoléon employait tous ces moje»^^ peur concilier à Bernadotte la bienveilkMiee de la Russie, fl ignorait q«e cette puissance B'a^t pas besoin d'être rassurée sur les conséquences de-cet événement. A^anl soit départ de Paris, ke priiice de Ponte-Corvo avait iburni à M. de Gzertitelieff toutes les garanties désirables à cet égard.
C'est vers la fin du moisd^aoât 4840, que Bernadotte reçut Taete de la diète, qui l'appelait à la succession du trône d^ Suède (I), ainsi que celui par lequel Charles XI41 Padoptait pour' (ils. Bernadotte communiqua cet événement à T Empereur Napoléon, dans les termes suivants : ♦ Sire, j'ai T honneur de » rendipe compte à Volrc Majesté, que la dièle con- » voq«ée à Oerébro m'a élu, le 24 aoét, prince » royal et successeur au trône de Suède. Je mets » sous les yt\à\ de Votre Majeslé, la lettre i>ar la- » q«eliè le roi m'annonce cette élection, il me
(l)yo!r aax pièces justiGcatîTe.s u<> 10.
» reste maintenant à prendre les ordres de Votre » Majesté, pour savoir si elle m'autorise à accepter » la dignité que m'offre la nation suédoise. Si ma » destinée est de m'éloigner de Votre Majesté, jo la » supplie de croire qve ni le temps ni la distance » ne pourront affaiblir, dans mon âme, le souvenir • de ses bontés et les sentiments dont je suis i)é- » nélré pour son auguste personne. Je me rappelle* » rai toujours qu'une élévation aussi inattendue n'est » duo qu'à l'estime dont Votre Majesté a daigné )» m'honorer. Une seule chose peut me rendre celte » séparation moins pénible ^ c'est la pensée que toute » la nation suédoise est animée de la plus haute vé- » néraiion pour Votre Majesté ; et j'espère pouvoir » encore, quoique éloigné de vous. Sire, maistouj» jours près de vous par mes vœux et ma pensée, » contribuer au progrès du grand œuvre conçu par » votre génie pour le bonheur de l'Europe (1). »
On a vu par" quelles considérations et en quels termes, l'Empereur autorisa le prince de Ponie- Corvo à accepter le rang suprême que lui offi*aitla nation suédoise. La bienveillance de Napoléon ne s'arrêta pas là. Pour mettre Bernadotte à même de faire face à des dépenses c£u'il n'avait point prévues, ot d entourer son arrivée en Suède d'un éclat conforme à sa haute dignité, il lui (it avancer, par la
(I) Lettre da 7 septembre 1810.
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caisse de service, un million que, peu de temps après, il prie à la charge de sa liste civile. L'Empereur cependant avait un vague pressentiment des conséquences fatales que Télection de Bernadotte devait avoir pour la France, et ce pressentiment se manifesta dans les rapports qui eurent lieu entre ces deux hommes, dans le court intervalle qui s'é« coula entre l'élection du prince et son départ pour la Suède. Il éclata surtout la :veiile de leur réparation. Bernadotte étant venu réclamer ses lettres d'émancipation, dont l'expédition se faisait attendre depuis un mois, Napoléon lui annonça que, d'après une décision du conseil, ces lettres ne lui seraient délivrées que lorsqu'il aurait signé l'engagement de ne jamais porter les armes contre la France. Cette déclaration fut un coup de foudre pour Bernadotte qui allouait sa qualité de sujet du roi de Suède, lorsque, l'interrompant brusquement. Napoléon s'écria : « Eh bien! partez, et que nos destinées s'ac- » complissent. » Le prince feignant de ne point comprendre :« Partez, dis-je, reprit l'Empereur, et »^ que nos destinées s'accomplissent. » Puis , abordant la question politique, il lui rappela qu'il n'avait fait la paix avec la Suède qu'à la condition, acceptée par cette puissance, d'adhérer au système continental et de fermer franchement ses ports à l'Angleterre; qu'il avait rendu la Poméranie pour èlre agréable à Charles XIII, mais non pour que
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cette ppcKvinioe derkit an emrepôl ouvert au corn— meroe britaani^vc; que, cependant, mh^ prétexie de i^ecevoîr du eel , la Suède ^eontînoait ses oomnMtoicatîottfi »vec T Angleterre; que la Suède^it tin fajer de contrebande; ^lue le p^rt de G^ilienlKmrg était encombré de bâtinkents ebargés de tnarchaMUses anglaîdes qui , de là , ee répondaient dans tous les états de la Aakiqoe; enfin , qu'il fallait «que le Irailé du 6 janvier s'acoompUt sans réserve; maie que, par égard pour la situatiott exeeplùaniiette éo prince de Ponte^Corvo, il ajournerait ifoeicfiie temps TexpifessMiMi de ses justes griefe nonire le go»vernement suédois.
Bernadotte répondi^t à cetie brusque sortie, par les plus ardentes protestations de dévouement à la j)olitique de Napoléon; mais il demanda quelques mots, pour étudier les intéi<èts administratifs et eom«er«* ciaux de sa nouifelle patrie. < Vokmtaerfi, dit i'fim^ • peroiir; mais, après, |)l«s de tergiversations: ami » 04I <mnemi franobamenit. » C'est s<Mia TimpmMan de ces paroles révères, que le prince «de l^onte-Canp» se sépara éa héros qui avait Stà sn &>iimie^4u souverain qu'il ne devait plos revoir.
Le jour du dëf^art de Beraadetie, r£nq)eiieiii*, voyant entrer dans son appartement le graod-mai^ckal fiuroc, lui dît : « Eh bien! le primse rayai » de Siiède est parti? — Aujourd'hui mème^ Sire. » — Ne regrette-t-U ()as la Framœî —Oui, sana
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• douée, Strë. — tEt moi, j'avrais élé difirmé c^u'il
»«n'eûl pas aoeepté^ mm que voulez vous! »
Après àrvoâr réfléebi un instaiHt, Napoléon f epriC : ff Au resie, il »e oi'aifBie pas. » Et coosme Diifoc cherebahàledififioader d'une telle pensée, TËmpereor, iatarpompant •son grandr-naaréchal , continua ainsi : « Nous ne nous sommes pas «eDlendus : à pré- »seniiliest trop iard. Il a ses tnlérêis, sapoFili-
>f}ue moi, j'ai la mienne.... > Et NapoléoB ac«
cooapftgna ces moès d'un geste qui signifiait : W en arrivera «ce qui poerra (i).
Cependant, telles étaient les anxiétés de Beraadotle, que, malgré qu'il eût accepté une iaivikH tien du sénat de Hambourg, il refusa de s'arnÀter dans cette vaille. Il -savait, dit un de ses kiogra* I^es, que le Aélégrapfae^devançait les fius rapides attelages^ .et que Napeléon pouvait l'atteindre :ju6* qulMii oofiAns de Danemark (^). Il précipita sa mardKtetarrivn^à Elsenemr le é9 oet»fere ISiO.
(t) Toocliard-Lafosse.
(«)(€» «M* ce«f»|«t'éiins»Rf1ivra<iemiMlnne cte Slvêr, qui M rtnstigirteor le ,rlii8.aid«Bt de U. défèctioaik CiMdtt Jtaii. : « Utn qfw N9|MH
> léoo eût souhatlé qu'il fût choisi par la nation 8tié4Joiiie, il en était très-
> raéconteitt, et Bernadotte avait raison de craindre qu'il ne le laissât pas » sortir de Fraoee. Bernadette a beancoap de hardiesse à la guerre, mais » il ast^iadMt'daM teiii aeqsi'tientè-la fotiti^ne; et» ndiant très^biari • aoadar le tanniA, il nemardiecirec force que vers le but dont la ftirtuie » loi oavB la«ra«te: Depo-'s phMieurs aniiéea, il s'était adroMcnMUit mafn-
> leDo, taprès de \'Em\ ereur des Français^ entre la faTcar el la diinstAce ;
En Iraversaol Copenhague, Bernadôtte avait dit au ministre de France que l'Angleterre était disposée à la paix et que, si l'Empereur la voulait, il lui serait facile de l'obtenir. Napoléon vit, dans cette communication, l'indice d'une intelligence préexistante entré Bernadette et ses ennemis. Cette imputation était-elle fondée? La patrie, cette terre de France qui , naguère encore, embrassait tout ce que la nature a de plus saint et plus cher pour l'honnête homme : ses aïeux, ses enfants, sa femme, ses amis, les lois, les autels, les tombeaux de ses. pères; la France, oii il avait senti se développer ses premières affections, où il avait fait l'essai de son génie, où il avait cueilli ses premiers lauriers, jeté les bases de sa fortune, et savouré les premiers enivrements de la gloire; cette patrie enfin qui, après Dieu, est tout pour un bon citoyen, n'était-elle déjà plus qu'une* ombre aux yeux de Bernadette? Non, rinçage sacrée de la France vit encore au fond du cœur de ce soldat. Cependant Bernadette a dépouillé le vieil homme; le prince royal de Suède \a se faire une philosophie, une morale façonnées aux calculs de son ambition, à l'usage de ses intérêts personnels; il va tourmenter sa conscience pour se
» mais ayant trop cTesprit poor être considéré connue an des mililaireâ » formés à robéissanre aveugle, il était, toujours plus ou moins suspect à » Napoléon qui n'aimait pas à troaver réunis, dans le même liomme , un » sabre et one opinion. •
persuader qu'un sceptre est une patrie, que là sont le berceau, la religion, le foyer paternel, les alfectiens de l'enfance, la piété filiale, l'amitié, l'amour, la tombe, lout ce qui constitue la patrie : il ne sera plus que Suédois.
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CHAPlTaE IX.
Arrivée de Bemadotfe en Suède. — Il se fait luthérien. — Sa théologie. — Sear premiers rapports avec les Suédois. -«> Emphase de aea harangues.—Allusions blessantes à la politique de Napoléon. — Sa oorrespoadance avec ce monarque. — Les dotations. — Lettre curieuse à Napoléon. — DIS|)osition8 hostiles de Beroadotte contre la France. -^ La Suède s'affranchit chaque jour davantage de ses engagements. — Explications entre Napoléon et le rainisti^ suédois. — Guerre simalée entre la Suède et la Grande-Bretagne. — Dissimulation de Beroadotte. ^ Il s'éloigne secrètement du système frauçiis. — Ses intelligenoes avec la Russie. — Cfernicheff. — Lettre d'Alexandre. — Dévouement * en partie double. — Bernadette et le roi de Rome. — Duplicité* — L'ennemi commun. — Symptômes d'une rupture entre la France et la Russie. — Conduite de Bernadette. — Occupation de la Poméranie.
Bernadotte a franchi le Sund. Plus de craintes désormais qu'un souffle de la volonté impériale vienne changer la destinée de prince royal de Suède : la Baltique le sépare de Napoléon.
Dès ses premiers pas sur le sol étranger, Bernadotte, soulagé d'une longue et pénible contrainte, \a exhaler un esprit délirant d'indépendance , et témoigner des dispositions peu bienveillantes pour la France, sa première, sa véritable patrie.
L'archevêque d'Upsal, accompagné des noms les plus illustres de l'aristocratie suédoise, s'était rendu à Ëlseneur, pour y recevoir la profession de foi luthérienne du nouveau prince royal. Bernadolte prononça, dans cette inauguration religieuse, un dis-
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cûursoù ToB rclroaveà negret toutes iâsexaféraUow de son caractère naér idional. C'éiaît plas, dît- il, par coDvictioD<te conscience que par nécessité politique qu'il abandonnait, à quarante-six ans, la loi de ses pères. « Depuis mon en&nce j'ai été kastruit dans la religion réformée. Les événements qui se sont passés pendant les vingt dernières années, ayant amené les armées firançaîfies en Allemagne, j'ai eu occasion de coAnaitre les ministres protes* taots de ce pays et de me cou vaincre que la ûonfessioo d'Au^bourg, telle qu'elle a été remise par le» princes et les états d'Allemagne à Charles-Quint, contient vérilablement la pai>ole de Dieu et la doctrine de Jésus-Christ. Toutes les recherches que j'ai £iites depuis, m'ont sJfermi dans l'opinion que celte confession est la véritable. C'est donc par persuasion autant que par le désir d'établir entre le peuple stiédois et moi des rapports plus intimes, que je dédare aujourd'hui pubiiquemeni profetoer la confession luthérienne, à laquelle j'étais depuis long- temps attaché de cœnr. *' Peu s'en fiilFut que le sergent de Royalla-Marine ne se livrât à une dissertation llnéologique sur lé schisme, la lumière inaccessible, ou la grâce efficace. Une des faiblesses de cet homme, d'ailleuES^si libéralement doué par la nature^ était de vouloir paraître profondément versé ilans les connaissancefi qui lui étaient le plus étrangères, et de
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prêter à ses souvenirs les plus récents, les apparences d*une laborieuse et vaste érudition. Une donnée empruntée au hasard, une impression Tugitive, une formule étudiée la veille, une conversation saisie au passage, lui suflisaient pour discuter avec assurance et se donner les manières d'un savant émérite, d'un philosophe ou d'un poète lauréat; et, comn^e il s'jassimilait les idées d'autrui avec une rare[facilîlé de parole, l'illusion était souvent complète. Néanmoins, celte vanité encyclopédique ne lut pas toujours sans inconvénient pour Bernadotto. Un| jour qu'il gourmandait à déjeuner l'inapplication de ses officiers d'état-major , qui ne voulaient point profiter des loisirs de la garnison pour apprendre la géographie: « Je parie, dit-il à son aidede-camp Marbot, que vous ne connaissez ni la géographie, ni l'histoire, ni la statistique de l'ile de Malte?» EtHe jeune lieutenant de balbutier en rougissant ; que Malte est une tle de la Méditçrranée, située entre la Sicile et l'Afrique, autrefois gouvernée par l'ordre des templiers, etc. c Ajoutez, interrompit vivement Bernadette, qu'elle fut donnée par Charles-Quint au grand-roaitre de l'ordre de Saint- Jean de Jérusalem ; qu'elle est longue de huit lieues, large de cinq, rocheuse, recouverte de terre importée, et garnie de fortifications inexpugnables... — Mais, générai... — Oui, je sais bien, elle se rendit aux Français en 4708 — ....fertile en citrons, oranges, me-
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Ions, vins, grenades , abricots, miel, colon et mousses colorantes; qu'elle a quatre-vingt-huit mille habitants parJant italien , français, grec moderne et arabe ;... climat superbe, toujours clair, serein, etc. Voilà de ces notions élémentaires qu'on doit savoir depuis l'enfance, et qu'un officier est impardonnable d'ignorer. Étudiez, jeunes gens, étudiez.» L'état-major resta stupéfait devant le volubile savoir de Bernadotte. Mais quel ne fut pas Tétonnement deMarbot, lorsque, ayant eu l'occasion, quelques heures après cet examen, d'entrer seul dans la chambre à coucher de son général, il y trouva sur une table de nuit la description de l'tle de Malte, telle que Bernadotte venait de la réciter, et telle que l'avait écrite un professeur de Rennes, dont le général en chef de l'armée de l'Ouest recevait secrètement des leçons d'histoire et de géographie!
Les hyperbole^ dogmatiques de Bernadotte à la réception d'Elseneur, n'ajoutèrent probablement rien, à la considération personnelle de ce prince. Le 20 octobre, il franchit le détroit et fut salué, sur la. plage suédoise, par le comte Gustave de Lowenhjelm placé à la tète d'un détachement de cavalerie d'élite. « Je viens au milieu de vous, dit-il aux sol- » dats, avec l'abandon le plus absolu, avec le désir 9 le plus ardent de tout faire pour contribuer à votre » prospérité. J'apporte au roi que vous chérissez » à si juste titre un dévouement sans bornes. Unis-
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]»80D8-Bous à l'eDvi, messieurg, pour remplir ms B vues paterQelk?s, et ne souffrons jamais que la » patrie perde rien de cet illustre rang qu'elle doil » à la valeur et à la vertu de ses aocôlres. • Ce langage guerrier excita un vif enthousiasme parmi les militaires suédois. Le 2i, un chambellan de ClMMrle& XIII porta à Bernadette le bfevet de générali&* sime des armées de terre et de mer. Le prÎBce royal continua sa marche sur Stockholm, a petites journées, tantôt à pied tantôt à cheval , harangoasA les populations accourues sur son passage. Le 31, il trouva au château de Drontîngholm , près de Stockliolm, une députation des états-généraux qui venait lui présenter Tacte d'élection, et recevoir sa signature à Tacle de garantie dressé par la dièie« Le 2 novembre, le gouverneur, les magistrats et les anciens de la ville le reçurent aux portes de Stockholm, où il fit son entrée au bruit d'une salve de deux cent cinquante-six coups de caijron. « Ces ac-* » clamations réitérées, ces réunions majestueuses-me » tracent, dil-il, la règle de mes devoirs. Les obli- » gâtions que j'ai contractées envers la Suéde seront » remplies rel^ieusement^ car le premier besoin de » mon cQBur seea toujours la tendresse de mon roi » et l'appui de la nation. Sur le sol Scandinave, au > milieu dos Suédois, j[e ne regrette rmi. Je n'échanj» gérais poiiU votre amour pour le premier trône >. de l'univers. U m*est agréable, en tntraDi dans la
veapitsAe^ de rece^i^iv son ptetinëf hbtMf^ par »rorgaiM d'o* homiite émi j« cMnai^ tféjà les » éerilSy et qoi me |iréseAteei> ce iM^fReM fci j^reté » d» caracière natienat. » De ees eWffâge», Berna-* dette n'avait proiNMemeiM jamais su que le ffHre. Le 5 Boveiifibre evi Km , en présence du roi, des quatre ombres des états-généraux ^ des autorités sa^ périeures du royamne et du corps dipioinatîqoe, la récep^ofi solennelle de Bernadetle^coisine prince royal de Soèdo. Dam cette ci reonetance il harangua, saooeesîveaeM et avec une bainleté remarrqilabiey le roi , les députés de la noèlesse, les meittbim de là bourgeoisie^ le elergé e% l'ordre des paysans , parlant à chacttA le laminage de ses îvitéi^fiB et de ses préjugés» Tous ces discours étaient empreints d'une coaleur locale et d'un sentiment de flére indépendance qui provoquèrent lesacciamations bruyantes de l'assem- Uée. c Élevé dans tes camps, dit^il en terminant, » je voms apporte une âme franche et loyale, un dé* wowenent aèeeto an ror tnow auguste père, un I» ardml dmr de kmt fmre pour le boRiheur de ma * fiouMlle patrie. » Charles-Jean ajoutait que ta saine politique^ la seule que les lois do Dieu autorisent, devàil^ avéir pour bai»e ta justice et la vérité; qu'il amil vu la guerre de près, qnf'rNn oennainsait^ tous 1ns êèmn-, et qu'il n^ésafit |K>int de conquête qui pût consoler la patrie du^ sang de ses enianu versé sur le sol étranger; que la paix élail le seul but glorieux
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d'un gouvernement sage el éclairé ; que cq n'étaient point les limites d'un État qui constituaient sa force el son indépendance , mais bien ses lois , son commerce, sou industrie, et, par-dessus tout, son esprit national. La Suède avait , disait Bernadotte, éprouvé de grandes pertes, mais l'honneur était intact, et la Providence lui avait laissé un sol qui suffisait à ses besoins, et du fer pour se défendre (4).
Dans Texaltation de ce patriotisme phosphorescent, il y avait évidemment une allusion blessante pouv la politique de l'empereur des Français. Napoléon s'en vengea par quelques épigrammes contre ce qa'il appelait trivialement la faconde jacobinière de Berpadotte : « A quoi bon, disait-il, ce flux et reflux de » paroles^ les Suédois sont parbleu bien assez ja- » cobins et anarchistes!»
Cependant, la correspondance de Bernadette avec Napoléon fut d'abord celle d'un inférieur reconnaissant et d'un ami dévoué. Alors, il est vrai, le prince de Ponte-Corvo avait encore, dans son ancienne patrie, des intérêts matériels qu'il lui importait de ménager. De ce nombre étaient les riches dotations qu'il tenait de la munificence impériale, à titre de grand feudataire de la couronne. C'était là une difficulté grave qu'il voulait dénouer avec ménagement et sans attendre que les événements vinssent la tran-
(1) Voir pièces {astlActtiTet, n* 11.
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cber ; en uq mot, il fallait lircr le meilleur parti possible d'une siiuatioo déjà équivoque et qui ne pouvait tarder à se dessiner nettement. Or voici ce que le prince royal d^ Suède mandait, le 11 novembre 1810, à l'empereur Napoléon. Nous reproduisons, en ce inoment, le texte même de cette lettre, parce que nous aurons à l'invoquer de nouveau, lorsque nous parlerons des indemnités que les puissances coalisées se partagèrent après la chute de l'Empire.
« Étant à Paris, écrivait Bernadette, j'ai eu
» l'honneur de communiquer à Votre Majesté Vacie » de garantie que j'ai di\ souscrire comme condition
> expressedc mon élection. Par cet acte, ayant renoncé » à tous rapports féodaux, je ne puis plus conserver,
> à titre de iiefs de l'Empire, les dotations que Votre
> Majesté a daigné me faire, et cette condition m'a » été formellement rappelée à l'instant de mon ser-
> ment. Je n'ai donc autre chose à faire que de m'en » rapporter entièrement à ce que Votre Majesté ju- » géra le plus convenable pour concilier mes intérêts 1» avec les nouvelles obligations que j'ai contractées. » Je prie jseutement Votre Majesté de me permettre » de lui représenter que j'ai servi mon pays pendant • trente ans, et que mon élévation actuelle n'est » qu'une suHe des glorieuses destinées de la France.
» Si Votre Majesté pense que je ne puis pas conji server la propriété entière et immédiate de tout » ou partie des terres que je ne tiens jusqu'à pré*
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9 senl que comme fiefs (Te l'Empire, je la supplie de » Touloir m'aecorder la jouissance de rusuffuit'ptfr »el simple de ce^ propriétés, pendant vingt ans, » pour moi, ma femme et mon Tils. Dans tous Idal y cas , je la prie de Youlotr bien exceptera ce qu'eflê > daignera me laisser, la principauté de Poftte-Corv^, » dont je suis beaucoup trop éloigné maintenant, et » qui m'est plus à charge qu'utife, puisque le re'ventt » en est presque nnî. Q.uani aux 41,774 fr. de Irenté » sur le grand-livre, Votre Majesté me rendrait un » grand service si elle daignait en disposer en fe* »veur du baron Bernadotle, mon frère, qui. n'a » qu'une fortune très-médiocre.
» Je suppHe Votre Majesté de me faire la grâce de » me fSwre connaître le plus tôt qu'il iui sera possible » sa décision : j'en ai absohimem besorn pour régler » mes affaires intérieure; j'envoie auprès d'elfe le » chef d'escadron Viflatte, mon atèe-de^cauip, afin » qu'il puisse me rapporter sa réponse. »
L'Emperear accueillit avec bonté la demande dû prince royal , et fit transférer au nom de son frère l'inscription de H,774 fr. de rente quf dépendait de la principauté de Ponte-Corvo. ïl est même hors dte dottie queNapoléow aurait accordé à Bemadotteh propriété immédiate des tcfrres que Kex-raarédial <ife France ne tenait que comme ieffnvpériaf, si lesi vues hostiles de ce prince se fussent dénoitées plus fen^ tement..
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Comme on Ta déjà vo, Napoléon, par égard pour le prmee rayai, avait snspenda ses plaintes sur rinfidéitté avec laquelle la Soède exécutait le trahé du 6 janvier (i). Cependant, la Suéde, que le système continental réduisait, il est vrai, à une gtanée détresse, s'affranchissait cihaque jour plus oafertemait des mesures qui lui étaient imposées contre le commerce de In Grande-Bretagne. Des bAtimeots préteodns neutres, mais qtii n'étaient en réalité qae des colporteurs de marchandises anglaises, afflkiaîent dans les ports suédois; les com- Dunications avec l'Angleterre conservaient toute lem* actrrîlé; on agent angidfis résidait encore ostensiblement à Stockholm, et un agent suédois à Londres; quinze ou seize cents navires, mrunrts de faux dsciinients et naviguant sous pavrllon anrgfafs, encombraient la rade deGotbenbourg d^on ils faisaient un trafic très-régulier et très-actrf avec la Grande- Sretagne. Et toutes ces infractions an traité prenaient dMMfœ jour on caractère plus grave, quoique, dès son arrivée en Suède, le prince royal en eàt reconhif l'existence et prom^is de les faire cesser.
Dnns cet état de choses, TEm^pereor fit appeler, à Foniavneble»u, le ministre suédois, M. de Lngerblefke nvec qui il eut une vive explication. Napoléoo ne ninit pas ce qu'aviait d'oiiéreu*t pour la Snècle
tO ▼oir pfèces ia«tlftaftire«, te t%
Tobservation des engagements qu'elle avait pris; il savait que le transit et le colportage des marchanc dises anglaises procuraient à ce pays d'immenses bénéfices, mais il savait aussi que le système continental, rigoureusement exécuté, était le seul moyen de guerre qui pût contraindre l'Angleterre à faire la paix. « La Suède souffre, dites*vous; » mais croyez-vous que je ne souffre pas , moi ; que » la France, que Bordeaux, que la Hollande, que >• l'Allemagne ne souffrent pas ! voilà pourquoi il >» faut en finir; il faut à tout prix la paix maritime.... > La Suède est la seule cause de la crise que j'é- » prouve, la'ISuède me fait plus de mal que les cinq » coalitions ensemble. » Le monarque irrité finit en déclarant à M. de Lagerbjetke, qu'il préférait une guerre ouverte et franche à une paix illusoire; et que, si le cabinet de Stockholm persistait à se soustraire aux conditions du traité du 6 janvier, le gouvernement français considérerait ce traité comme annulé et ferait rentrer des troupes dans la Poméranie suédoise. « Que la Suède fasse les choses comme » elle l'entend, je sais que je ^is hors d'état de la » forcer; qu'elle se mette franchement du cAté de » l'Angleterre contre moi et mes alliés, eu qu'Ole » se réunisse franchement à moi contre l'Angleterre* » Enfin, choisissez : des coups de canon aux Anglais » qui s'approchent de vos côtes et la confiscation de » leurs marchandises, ou la guerre avec la France. *
L'ordre fut transmis, en même temps, au mînîslro de France à Stockholm de demander une explic;\tion catégorique au gouvernement suédois, et do rentrer immédiatement en France, si cette explionlion n'était pas satisfaisante.
En effet, le 13 novembre, une note fat remise au cabinet de Stockholm, qui, le 48, répondit ù M. Alquier que Charles XIII déclarait la guerre à l'Angleterre. Mais, le 19, le prince royal écrivit directement à Napoléon, pour lui faire connaître fa situation désastreuse dans laquelle cette guerre allait pk>iiger le royaume. Elle devait, disait-il, entraîner infailliblement la capture de tous les bâtiments suédois qui allaient porter du fer en Amérique; les magasins étaient vides et les arsenaux dépourvus de tout; les fonds manquaient pour tous les services, et y cependant, il fallait des sommes considérables, pour mettre à couvert la flotte de Carlskrona et réparer les forlifications de cette place; la réunion de Farmée exigeait une dépense extraordinaire d'au moins sept à huit millions, et. la constitution ne permettait au roi d'établir aucune taxe sans le consentement des états-généraux ; enfin , le sel, objet de première nécessité pour la Suède, allait lui manquer par suite de l'interruption de ses rapports avec la Grande-Bretagne. Mais toutes ces considérations, ajoutait Bernadette, avaient disparu devant le désir de satisfaire FEmpereur, et le roi avait fermé To-
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reille aux cris de la misère publique, UKÎqueflMttl par détëreuce pour Sa Majesté Impériale.
Ce que Bernadotte ne disait point , c'est que la Suède n'avait déclaré la guerre à l'Angteierro: c qu'attendu que les puissances du Nord oesuivaiiml j» alors que L'impulsion de la France, et que la $ai- > son éloignait tout espoir d'être asaislé par ia » Grande-Bretagne, encore que le royaume fiuktatta- » que dans le cœur de l'hiver (i). • Quoi qu'il en soit^ les dangers signalés par le prince royai ensaeDl été, en eflet, la conséquence des hostilités, si ia Suède eût sérieusement déclaré la guerre à l'Angleterre. Mais, comme on le verra tbut^à l'heure, ia rupture entre ces deux puissances ne fut pas plus réelle que ne l'avait été l'interruption de leurs rapports commerciaux, et le pavillon suédois ne cessa pas d être traité par les Anglais avec les plus grands ménagements. Dans une lettre à Georges Adlesparre, le ministre Wetterstedt disait en ppoprîes termes : « l'Angleterre, loin de trouver mauvais que nous » fermions nos poris, a hautement proclamé la pru- D dence avec laquelle nous avons agi dans œtte » grave question. » En effet, tandis que les relations de ce royaume pœnaient un caractère de plus en plus inquiétant, l'Angleterre, avec son adresse
( 1) TemMda rappM-t iiréseiité au roi par le baron d^ngestroiii sur tes rçlatioBS dlplonifttiqiies du royaime. — V«ir ffitefi jastiAcatiresy n* 13.
€IIAJil.ES KIY. 907
babîtiiaUQ» n^ ta«aU aucun eompte de la ^bmtioa qqi loi ^iiait été notifiée, et comertait, à l'égard de la Suède, uoe altitude plus bîenveiilaiite qu'hostile. Elle semblait reconnaître qu'eu s'associânt au sys- Vme cootiaeaial, la Suéde n'avait fait que céder à laltMrcd^ et, conteate d'écouler quelques-uns de ses pro4uitë vers h^ Ballique, trop habile pour irriter ÎAUtileoieut un^ peuple dont elle avait besoin, elle attendait patieanuejit l'occasion de reprendre avec lui dds rapporu plus faciles et plus sûrs (i).
Cette loogauimité de l'ÂDgleteiTe accrut encore h dé(iao€e de Napoléon. En résistant aux exigences dd ce souverain, en ^'unissant aux Anglais, à ciel ouvert et à tous risques, le cabine de Stockholm edt usé de son droit et rempli, peut^ître , ses de-* voirs^ envers son pays. Mais, en simulant une guerre qu'il 0'avait ni hi volonté ni les moyens de sou* tenir y ce caUii^et agissait déloyaloment envers la FraiHS^y et s'abaissait ù un rôle peu digne du caraetéra él^^vé que la vieille Scandinavie avait tou^jouns iOOAtré dans ses difiRèrends avec les nations de rc;im>pe.
Quelle part le prince royal de Suède avait-*il per* soaneUement dans cette politique tortueuse? Com* baUUy dit-il, entre son attachement à l'Empereur et le sentiment de ses nouveaux devoirs, il s'abstint
(i) Marmier» Lm SMfo ious Chmrh» XtV.
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(le participer aux délibérations du conseil où la guerre fut résolue (i), se bornant à supplier le roi de se déterminer sans se préoccuper de sa personne : « Mon devoir est d'exécuter les ordres de Votre » Majesté) quels qu'ils soient. » Si elle exista réellement, cette neutralité morale était sans doute dans les convenances do la position de Bernarlotte; mais ne peut-on pas aussi en faire honneur à la pensée de s'affranchir de toute solidarité dans une mesure (jui devait nécessairement porter en soi de graves éventualités? En effet, si la guerre contre l'Angleterre devient impopulaire, le pays ne pourra point l'attribuer au prince royal , et, si elle n'est qu'un simulacre offensant pour la France, dangereux pour la Suède, on n'aura pas le droit de la lui reprocher, car ce ne sera pas lui qui l'aura déclarée. Quant aux véritables dispositions de Boi^nadotte à l'égard de la France, tous les écrivains, même ceux qui ont obéi à son influence, s'attachent à prouver que son arrivée à Stockholm fut marquée par un changement complet dans la politique du gouvernement suédois. Cette politique, disent-ils, devint aussitôt plus ferme, moins indécise, et l'on pouvait déjà prévoir que, dans un temps donné, la Suède relèverait fièrement la tête malgré la main de fer qui voulait rabaisser.
(1) Lettre da prince royal à Napoléon, 19 novembre IStO.
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Il sentait y dit un de ses panégyristes, la nécessité de ployer pour un moment; mais, depuis cet instant, il comprit l'impossibilité de maintenir la Suède dans l'alliance de Napoléon, et un ressentiment assez juste domina chez lui les affections de Tancienne patrie (1).
Cependant, les lettres de Bernadette à Napoléon respiraient toujours la même soumission et la même ^ condescendance. Le 8 décembre, après avoir exposé de nouveau à l'Empereur la situation chaque jour plus alarmante de la Suède, et faisant allusion à la nécessité d'un subside, le prince royal écrivait : < Vous le savez. Sire, la guerre ne se nourrit que » par la guerre, çt un grand état militaire, pu- » rement défensif, est une charge que la Suède ue
> peut supporter sans un secours étranger. » Il ajoutait que, depuis la première alliance conclue entre François I" et Gustave- Wasa, la France avait* été non-seulement l'amie fidèle de la Suède, mais qu'elle l'avait encore constamment secourue dans
ses guerres « Il n'y a ici, disait-il en termi-
» nant, qu'un vœu, c'est d'être sincèrement d'ac- M cord avec la France et de participer à sa gloire,
> toutes les fois que l'occasion s'en présentera, mais » t argent nom manque. »
(1) Bktiàrê des ÉMs européens, dr., par le vicomte de Beanmont- Vasty, — Suède et Nonrége.
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A Fépoqye êe rélècti^n de Beriiadotle, Ib* Su^e se trouvait effecti'veineni d*ns le plus gramf êtBt de crise, de souffrance et <raflffeîblrssement qu'elte eût ' éprouvé depuis te ruj^irre du' fraîté - de Cafciar. Trois révolotioiiB^, trois secousses viofentes en moins de quinze ans, avaient non-seulement ébranlé te trône des Wasa, mais encore épuisé toutes les. ressources du royaume. Napoléon commit tor faute gi^^e d>e méconnaître cette situation , .et de dédaigner les . insinuations directes de Bernadoite sur les besoins linamciers de la Suède* Un sentiment excessif de sa dignité lui déroba une des nécessités les plus urgentes de la- politique, et il oublia que Gustare IV, lui-même, n^avait mendié les subsides de FAngteterre, que lorsque la Franee lui eût refusé les siens. Be deux choses Tune : ou un sacrifice, faità propos, eut raffermi l'alliance entre Bernadette et Nàpoïébn'j ou , après a'voir profité de notre générosité , le prince royal se fût honteusement jeté dians Ites bras des ennemis delà France. Dans le premier cas, l'Empire était sau^vé; dans le second, Bernadottc se corrvrait d'opprobre. Mais, par un orgueil mal' entendu et qu'il se reprocha» plus tard, Napoléon resta sourd aux suggestions du prince royal, pensant, a-t-il' dît depuis, qu'il y avait de la faiblesse et dte la honte à réussir par la corruption, et que d'ailleurs, s'il fallait feire la guerre avec de l'argeol,, L'An^leteirre renchérirait toujours sur lui.
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L'EmpereamecruipoÎDl non fiw devoir répondre à quelques-.unes des lettres que lui adressa Berna^ doUe; m^h i\ chargea son ministre en Suède de £iire connaître à ce prince les motils de son silence« « Il a^ait pour maxime de ne point faire chez les » autres ce qu'il ne voulait point que l'on Ht chez
> lui, n'entretenant jamais de correspondance avec
> aucun prince royal. Le voeu de Sa Majesté était
> que les affaires se traitassent toujmirs par le canal » ordinaire des minisires* Il en usait ainsi même » avec ses frères qui étaieM sur le tr6ne (i). » Le Ëiit est que Napoléon , s' étant déjà aperçu des dispositions du prince royail à s'éloigner du système français, montra envers le goovernement suédois des ej^igences dool la rigueur ne pouvait s'expliquer que par les machinations qui se irautôtient entre ce pays et les ennemis de la France. Alors on demanda successivement au cabinet de Stockholm, des matelots poor monter une escadre française à Brest^ des troupes soédoises à la solde de la France, l'introdoeiion d'on tarif qui frappait do dnquanle pour cent les denrées coloniales, et enfin rétablissement de douaniers français à Gcxhenbourg. Ces demandes exorbitantes furent taniél éludées, tantôt repoussées pnr des motifs empruntés à la détresse gé-
Cl) Lettre du duc de Cadore au baron Alq«Her, 23 décembre 18 tO.
n^rale du {>ays, qui, disait-on, enchaînait la bonne volonté du gouvernement suédois.
Cependant, les hostilités entre la Suède et la (Grande-Bretagne n'avaient rien de sérieux. Les Anglais naviguaient librement dans les eaux de la Suède, et, sans autre garantie que la parole de Charles XIII, ils mettaient des sommes considérables à la disposition du cabinet de Stockholm. « Noire commerce, i» dit, à ce sujet, un écrivain suédois, trouva des avan- » tages immenses à ce singulier état de choses , et >* nous pûmes rétablir nos finances. »
D'un autre côté^ des rapports fort intimes s é- (aient déjà établis entre l'empereur Alexandre el Rernadotte. L'envoyé de Russie à Stockholm faisait même grand bruit des préparatifs militaires de cette cour, et disait hautement que, si la rupture éclatait • entre Paris et Saint-Pétersbourg, ce ne serait pas contre la Russie que se déclareraii le prince royal. Bernadotle avait aussi adressé au Danemark une communication confidentielle ayant |iour objet de lier les deux pays, de manière à laisser leurs sujets commercer sans obstacle, dans la Ikiltique, avec des licences anglaises (i). Cette proposition n'avait point échappé à la vigilance de Napoléon, et le 5 janvier le duc de Cadore écrivait au
(1) Lettre da doc de Vicenoe, C avril 1811.
ministre de France à Stockholm, que TEmpereiy* n'avait jamais compté sur une forte coopération de la part de la Suède; mais qu'il n'avait pas supposé que la première pensée du gouvernement de ce pays fût une espèce de trame pour l'établissement d'un commerce frauduleux avec l'Angleterre, et qu'il avait été surpris que la proposition en eAt été faite par le prince royal lui-même (i). Enfin un aide-decamp d'Alexandre, le comte de Czernicheff, connu en Europe par le rôle peu honorable qu'il joua, en France, de 4807 à 1812, avait pris, pour se rendre a Paris , la voie de Stockholm, chargé d'une mission secrète près du prince royal. « Au bout d'une heure, > dit un historien suédois, tout était entendu, réglé » entre ces deux personnages; et, huit jours après, » l'empereur de Russie savait à quoi s'en tenir.
En effet, peu de jours après l'entrevue clandestine de Czernicheff et de Bernadotte, le czar écrivait au prince royal : « Je suis fait pour vous com- » prendre et répondre à l'expression dont vous vous » êtes servi à mon égard avec Czernicheff, et c'est . » d'âme que je veux être votre ami. Élevé moi- » même par un républicain (2), j'ai de bonne heure
(1) Lettre du mfaiisire des refailtons eitéiiearM aa baron Alquier, âjannerlSU.
(1) M. de La Barpe, frère du général tué «ooa les drapeaux français en Italie.
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> (q>pm à priser plus rhomioe que les titres
» Comptez constamment sur moi et ne vous laissez » jamais effaroucher par les craintes qu'on essaiera j» de i/ous donner sur la Russie; son inténèt se
> trouve dans la conservation de la Suède. » Le 16 janvier^ Bernadette répondit aux avances d'Alexan- .dre, par une lettre remplie des plus ardentes pro^ testations de dévouement» On y lit eixtre autres phrases significatives: « Si M. de Czerntcheff a » rendu fidèlement nos conversations, Votre Majesté » a pu se convaincre de mon afiectio<i pour elle, » et de mes sentiments comme prince du Nord..^..
> Dès cet iustant, je compte sur son amitié comjne
» elle peut compter sur la mienne J'ai souffert,
» en effet , des menaces qu'on m'a faites en son » nom, et, je l'avoue, je ne me confiais plus que 9 dans le courage de la nation et la justice de sa » cause. Mais M. de Czernicheff est arrivé sur ces
> entrefaites, les assurances qu'il m'a données de » la part de Votre Majesté m'ont fait le plus grand >» plaisir. Je ne luiai point caché que je voulais vivre
> indépendant. » La pensée du prince royal de Suède, ses projets et ses espérances se révèlent tout entiers dans cette correspondance.
Cependant, ces rapports secrets aved la Russie ne tardtèreut pas à être connus de Napoléon qui en (it sentir son mécontentement à Bernadette , en te privant de ses dotations et en rappelant les offi-
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4ier% français qu'il avait «luterifiés à rester aupinéft de sa pecsonne. Dans ce même moment (ei <î'«it une triste vérité à <xmstater ), le prÂAoe royal <ik &iàde prodigttak à <sob ancieii maiire ieB aesu-» janoes les plus obséquieiises. Le 20 janvier^ c eat* à-dire qœrlre jours a|^ès avoir juré foi et homiiage a Teaipereur Alexandre, il écrivait à l'enfierettr 3iS|poléon : •« Tout ce qai me revient de Paris m'attf- 3 aoaoe «{ne Votre Hbjesté est indisposée contre inoi.
* Qii'ai-je danc fait, Sipe^ pour nériter œ désagré- ^»eot? Jesii^^se que Ja calomnie seule â |)u me « ^'attirer! dans la AouveUe positieiioà le sort ma M placé, j'y serai, sans «doute^ plus exposé que ja-
• aaîs , si je »e suis pas asses heureux pour trouver ii UD défenseur dans le oeesur de Votre Majesté. »
Le é8 oaars, Bemadetie, rendant coupte à ]Ma<»
^oléoa de la ddégatioû qui venait de hii être £iîle
4a pouvoir exécutif, par suite de ia maladie du rtii
de Suède, priait l'Empereur de conlrnuer à Thono^
leriéeaes bontésiqutydans tousies temps, luiavaient
éàè si préoiemes et qui , dans fCelie circmskmoe , km
daœMÊM emxme plus nécessem^es. « Je prie aussi
» Votre Majesté de vouloir bien cooii)tdr invar iabifr-
» ment sur ia ^sinrcériié dies sentimonis qui «n'^atta^
» dbentâ elle pour Ja vie, al dont je désine itnoavèr
» l'occasion de lui donner de nouvelles preuves. »
Napoléon ne se laissa point persuader par ces protestations peu loyales. Il continua à se plaindre
que les Anglais vinssent s'approvisionner à l'tle de Hûgen , sans aucune opposition des autorités suédoises; qu'un consul anglais résidât encore à Gothenbourg, malgré l'état de guerre (1); que les escadres britanniques eussent de fréquentes communications avec les ports suédois; que les bâtiments des deux puissances naviguassent sous la- protection réciproque de leurs escortes ; que les rapports commerciaux de la Suède avec l'Angleterre fussent aussi actifs que si les deux pays étaient en pleine paix. L'Empereur alla plus loin; il envoya des corsaires dans la mer du Nord , fit confisquer les navires suédois qui se trouvaient dans les ports d'Allemagne et enlever, en pleine mer, ceux qui trafiquaient avec ses ennemis. Enfm, les autorités de la Poméranîe suédoise furent officiellement informées que cette province serait occupée de nouveau par Jes troupes françaises, si Ton persistait à y enfreindre le système continental.
Néanmoins, au milieu de ces violents débats, le prince royal de Suède écrivait toujours à Napoléon dans les mêmes termes de déférence et d'affection. Rien n'égalait son dévouement à l'auguste personne de Sa Majesté. Bientôt la naissance du roi de Rome vint donner lieu à de nouvelles génuflexions. « Sire,
(n Noie do duc de Bassano à M. d'Hosen, chargé d'affaires de Suède.
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» écrivait^l à l'Empereur , s'il m'est àoMx de merap- » peler tout ce que je dois aux bontés de Votre Mail jesté, c'est surtout dans une circonstance qui me • procure l'avantage de pouvoir lui témoigner la part » que jeprends à l'heureuse délivrance de Sa Majesté » l'impératrice. Ce grand événement comble les
> vœux de tous les Français , les vœux de ceux qui,
> comme moi, conservent le plus profond dévouc- » ment pour Votre Majesté. Veuillez agréer, Siro,
> ceux que je fais pour le prompt rétablissement de » voire auguste épouse, et pour la conservation des
> jours du roi de Rome : qu'il vive long-temps pour » le bonheur de la France, pour le bonheur parti- » cuiier de Votre Majesté!
» Mon plus grand désir sera toujours, Sire, de » pouvoir donner à Votre Majesté de nouvelles
> preuves de l'inviolable attachement que je lui » porte, et j'ose espérer que mes efforts pourront » un jour répondre à mon attente. C'est avec ces A sentiments (1), etc. — Malheureusement, l'attacheflueiit simultané du prince royal pour l'empereur de Russie et pour l'empereur des Français , n'était pas moins inviolable pour l'un que pour l'autçe.
Non content de ces épanchements personnels, Bernadette adressait, le même jour, une seconde lettre
(1) Lettre do 6 aThllSlI.
âi^ HISTOIRE DE MUWADOTTE,
à, N^qpolëoB, pour l'ttifimner <|iie GfafirlfisXfli veMtk
d'^ndonaer «u ownle 4e Bi ahé, de ee randne à hftk
jM>ur Je fiiMipUiBaMer «ur l'heumux aeo^ocheaeDi
de Sa MajôAé l'îsiipérdlfiûe et Bur la attasBsoe^iii roi
ée Home. « Si la sanlé -d» roî, ;afcmàA le prisoe
» royal, «avait pu me pennottre de m'absenter, j'au-
> rai^ rempli nK>i-ittème eeUe lionorable iiiîasi^Q^
» maiSjChargépeodantfiainalaidiederadiniûiatralioB
, » da royaiMXie, j'ai dû renoacer à ce bonheur. M. de
9 Krabé efii k fremitr seigneurie ta Smèêe^ iefim
» uucieH pùrmi les comleSy et^MUSsi éà$timg^ par
» ses principes momirckiques que par ea €onMlB d
» &a naismnce. ■»
Les sollicitudes du prince royal, pour le bîea-^ne de la France et pour la gloire de son iHusAre ckef, ne s'arrêtaient pas à ces congratulaiioais «lalirânonialeB. Alors même qu'il cntreien^t «vec l'Aagieterre les plus inliizkes nelatioas, et que le. mi«i8léffe briUonique se montrait Je plus bienveillani en^eoB le gouvernement suédois» Beraadolte dévailaii à Nsq>oléon les madiinations souterraines de Vetimm €omfUurL £n lui transmeUant an rapport seordiki général Simon» détenu à Londres comme prisonnier de guerre, il lui adressait une lettre dont kscirconslancesâui milieu desquelles elle fiU écrire, tad un document historique curieux à recueillir. Il s'agissait d'une conspiration vraie ou fausse contre les jours de Napoléon, t Sire, disait le prince royal, le
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> gélftéralâiiioan m'a aiiressé d'Angleterre, où il est » prisoanier de guerre, un paquet qu'il me prie de » traja«neltre à M. le duc de Bovigo, mmistre de » Votre MajesJét Les reiise^eiukeatB qu'il coBtieat t ont éveillé mou alleuUoo , eu ce qu'il m'est par- » veau 9 il j a quelque jfeiups, des froatiéreiâ d'Aï- 9 lemagne, des nouvelles sen3i)lables sur lesquelles
> je iis alors peu de fonds mais dont, cependant, je
> crus devoir iaîre l'objet d'une comniunication à
> M. le baron Alquier. Je me serais encore servi de » son ministère, dans eeiie circonstance, s'il n'é- M taU question que de guerre ou de politique; mais » comme nos ennemis paraissent avoir d'autres pro-
> jets, j'aî pensé devoir adresser directement à Vo- » tre Majesté la dépêche du général Simon. Votre » Majesté connaît cet officier ; je ne lui en dirai » rien, personne ne sait mieux qu'elle le degré de » confiance qu'on peut avoir en lui;
» Quant à ee qui concerne rétaft présent de la » Grande-Bretagne, sous le rapport de sa situation » militaire et financière, du mal qu'elle éprouve par A l'expulsion de son commerce du contioeat, el du » changeotent qui résulterait dans sa politique de » l'avènement du régent au trône, j'ai trouvé ce
> (pi'eMk dit le général Simon entièrement d'accord » avec les avis secrets ou le^ lettres interceptées.
• Sire, les rela,tioiisquL existent entre la FruAcp » et la Swde demandent qu'on ne laisse pus igiior
» rer au ministre de Votre Majesté, ce qui peut in- » téresser la politique des deux puissances canlre » l'ennemi commtin; mais, dans cette circonstance, » le souvenir de mes relations particulières avec Yo- » tre Majesté et les sentiments personnels que je » lui ai voués m'ont porté à lui adresser directe- 1» ment ce paquet. Heureux toutes les fois que je puis » trouver l'occasion de lui renouveler l'expression » de mon ancien et respectueux attachement. »
Cette lettre est du 10 juin 4811. A cette époque, les liens qui, depuis 1807, unissaient la France à la Russie étaient près de se rompre et des symptômes non équivoques annonçaient une prochaine conflagration européenne. Napoléon s'adressa alors au prince royal, qu'il pressa de rentrer dans les termes de l'alliance. A ce prix il lui promettait de protéger ses possessions continentales, d'échanger, contre du fer, vingt millions de denrées coloniales que la t'rance possédait à Hambourg, afln que le gouvernement suédois pût pourvoir à ses besoins les plus urgents sans exportaiion de numéraire; de lui faire restituer la Finlande et d'acheter, pour vingt millions de francs, des produits de son sol. Mais, en retour de ces avantages. Napoléon exigeait que toute communication avec les croiseurs anglais fût rigoureusement interdite, et que la Suéde mit sur pied une armée de 30 mille hommes destinée à attaquer la Russie dans l'éventualité d'une
rupture eotre les deux empira. Ces notes étaient eoGOre celles d'un puissant monarque qui croyait parler dans l'intérêt de son vassal comme dans le sien ; qui sentait ses droits à la reconnaissance de Bernadotle et comptait sur sa soumission. Toutefois , Napoléon avait compris qu'il devait se relâcher Qu peu de sa sévérité envers la Suède, et ménager la vaaité acrimonieuse du prince royal. Aussi, après l'avoir remercié des communications qu'il lui avait feiles et dans lesquelles il avait vu une preuve de son amitié, l'Empereur ajoutait : « Votre cabinet se » compose d'hommes éclairés; il y a de la loyauté
> et du patriotisme dans la nation suédoise; l'in-
> fluence de Votre Altesse Royale dans le gouverne- » ment est généralement approuvée; elle trouvera » peu d'obstacles à soustraire ses peuples à la do-
> mination mercantile d'une nation étrangère. Ne » vous laissez pas prendre aux appâts trompeurs
> que vous présentera l'Angleterre. L'avenir prou- » veraque, quels que soient les événements, les sou- » verains de l'Europe seront obligés d'en venir à des » loisprohibitivesquileârendentmallreschezeux. »
Cependant la politique du cabinet de Stockholm était déjà engagée dans d'autres voies. Depuis le 47 mars , époque à laquelle la maladie de Charles XIII avait livré' à Bernadette la direction des affaires , les négociations avec la Russie étaient devenues plus fréquentes et plus intimes. Pour la première fois, Ber-
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nadofte réponcKt en prinee indépendant mï communicatfons ée te Franee. OslensFÎblenieni , i} prélendait à la nentralrté; il vou)»if owvFÎr ses^ ports i toutes fcs nations; tl rappdaH emphatiqticinent ses droits et ses grief^; il invoquait Phumaivilé, corseilhtit la paix et se proposail tui-mème, comme médiateur enfre ïes deux cofosses prêts à se heorler. Mais, seerètem'ei>t, its'offbavtà Napolé^»aii prî^ideia Finlamte , de b Norvège et cFufi subside. En attendant que ces moflestes concessions (ni ftissent faites, Bernadotte tendait ofrtre mesore tous les ressorfs de radministrâiion, pour porter è 60 mille hommes ses tronpes de terre, et à 15 mille mateK>.ts son armée navafe. Cet accroissement de forces, joint aux soudaines prétentions dw prince royal , excita a« phis haut point les souj^çons et fa colère de FEnTpereur, <iui articula de nouveaux griefe et lança, une tbw encore, ses corsaéres dans la RiUrqœ. En#n, le 27 janvier 4812 , le corps du maréchal Davoust pénétra sur le territotre de la Poméranwe et s'empara de fe capitale du duché et de riledeRngen.
« Afors, dit un écrivain 'favorable à- la mémorre du feu ror de Suède (f ), Charles Je»» priu ht plus triste des résolutions. Les anxiétés qu'il avaképrowvées, ra(freusc incertitude dans kK|ucIle il se vojFaît sans cesse rejeté, lui occasionnèrent erne* gra^e ma-
(1)M. de Marinier.
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ladie. Son âme avait à soutenir un rude et périlleux combat; les affections les plus profondes, les souvenirs de la patrie luttaient en ^elle contre les obligations que lui imposait le titre de prince suédois : d'ua côté,, la France,, sa terre nalale; d« L'auire, la Stèiie, s» seeoAde patrie. iVans ee péniMe^ eonflit étant de sentiments, de reconnaissance, de regrets du passé,, d'espoir en Taveuir, le passé succomlia, el, kfnqfÊe Châties feaii sortit de cette doiriom^ewe épreuve , ÎT abdiqua son titre de soldat du Béarn ; il n'était plus que le prince royal de Suèd^.. ».
Tel est le blâme îndwigent qu'un publi^^isf^, qui fut rhôte et famr de Bernadolle, laisse tomber à regret sur la conduite de ce prince à [propos dâ l' invasion de 1» Pofnéraiiie.
Hi^orien sans prédilections et sans fiel, j'exposerai, daos l'un dte&efaafitressuivanUs, tesaMses^ les w4m el Ift meraBté de cet événemenl;.
CHAPITRE X
Préliminaires de la guerre de 1812. -* Efforts de Napoléon ponr entraîner Bemadotte dans son alliance. — Ce prinee est secrètement eniaoé dans les intérêts de la Russie. — Il offre simnltanément son amitié i Napoléon et à Alexandre. — Sa correspondance avec Saint-Pétersbonrg.
— Ses intrigues avec Consfantinople. — Il signe un traité secret ayec la Russie et prodigne à Napoléon les protestations de dévouement — Stockholm deyient le foyer de toutes les intrigues contre la France.
— Madame de Staël , Fauche - Borel , Robert Wilson , Siein , etc.
— Bemadotte change enfin de langage. — Ses exigences. ^ Noble résistance de Napoléon. —Déclaration de neutralité de la Suède.— La Norrége. — Bemadotte amuse le tapis. — Il souffle la guerre. — Ses efforts pour soutenir le courage des ennemis de la France. — Il veut faire un traître de Poniatoivski. — Ses conseils stratégiques à Alexandre. — Il offre à ce prince sa coopération personnelle*
Ici commence la troisième phase de la vie de Bernadotte; mais, avant de le suivre dans les conseils et sur les champs de bataille de la coalition, rappelons les sinuosités à travers lesquelles il arriva à une défection ouverte.
Depuis six mois les événements marchaient avec tant de rapidité, que, dans les premiers jours de janvier 48i2, tout annonçait un choc immense entre Foccident et l'orient de l'Europe. Des préparatifs gigantesques, d'énormes approvisionnements d'armes, de vivres et de munitions; les mouvements concentriques d'innombrables soldats accourant du midi
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au nord et du nord au midi; enfin, tous les phénomènes précurseurs d'une lutte terrible annonçaient au monde que la France et la Russie allaient se mesurer.
Les causes de ce grand duel sont connues. Résultat obligé de la défaite des Russes à Friedland , le traité de Tilsitt n'en avait pas moins sacrifié à cette puissance, les intérêts de la Suède et de la Turquie. Cependant, en 48i2 il fallait marcher entre ces deux États, pour s'avancer dans les profondeurs de Fempire moscovite, après avoir traversé la Prusse et d^)assé l'Autriche : l'Autriche à la foi punique; ^ la Prusse dont le concours n'était, pour la cour de Beriin, qu'une obligation humiliante et cruelle dont elle rougissait , un nouvel aliment à sa haine contre la France. Datis cet état de choses, l'alliance de la Suéde et de la Turquie devenait une nécessité du système de guerre de Napoléon , car l'une pouvait aflEiiblir sa gauche et l'autre découvrir sa droite. La Turquie marchant sur Kief et la Suède sûr la Finlande, le triomphe des armées impériales n'était pas douteux ; mais ces deux États se déclarant ennemis, ou même neutres , ce triomphe n'avait plus pour lui les probabilités du calcul : c'était l'inconnu qu'aucune prévision humaine ne pouvait dégager des obscurités de l'avenir.
En présence de ces éventualités. Napoléon ne négligea rien pour entraîner ie prince royal de Suède
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dans son alliaiiiee. Il l«i rappela que<depMspluBieun siècles la Suède était l'alliée et l'amie de la Frawe; que , dans la déplorable ^tualion où l'avaii jetée Gustave lY, elle devait chercher son appui deimM côté; que la Russie était, au coniraire., nn plus puissant, son plus redoutable adversaire, et que, pour se défendre contre les projets d'invasbn de ce colosse, son auxiliaire naturel, sincère, déaiatéressé était la France. IndépendammiMit des coi»munications ministérielles, Napoléon-ent recours à r intervention de la princesse royale de Suéde, «pii était restée à Paris (1). Cette damé fnt chargée de renouveler à son mari, l'offire d'une alliance avec la France et la garantie formelle qu'à la paix la Finlande serait restituée, à la Suède. Mais l'EiiqMreur persista dans le refus de faire à cette puissaaoe le sacriRce de la Norvège dont il avait gai*anli (a possession au roi de Danemark, le plus dévoué de «es alliés.
Il était trop tard pour prévenir la déééction 4k fiernadoite. Quand, à Paris, on le Bupposaîl encore hésitant et incertain, il se trouvait déjà engagé dans les intérêts de la Ruasie. Toutefois^ en Réponse aot commumcations de Napoléon, Beriiad(^ lui écrivit le 24 mars, « qu'un des moments les plus heu* » reux de sa vie était celui que lui aisait procafé
(1) Voir PiàoM jvfttiAartivei , m. \A.
9 Ja fieriîlude que Sa Majefilé ae raittit ipoint toiii ¥ à &U oublié, et que ëondésîr ie plus viféteiide t ne point jséparer les iotéréis de m oouveUe patrie » de ceux-de la France (i). ^ Et, cependant, ce jourlà même, la défectiou do prince royal éiaii consommée. Dès le 7 mars, c'est-à-dire dix*-«ept jours avant sa lettre à Napoléon, il await euvojé le comtés de Lowenliîelai à Pétersbourg, poor oflrir son aUiasiee à l'empereur de Russie. < Sire, écrivait*il à A^l^kaii- > dre, les côtes de la Méditeri-aoée, de la Hollande, » de la Baltique successivement réuniies, rintérieiir » de rAllemâgne*cerné, ont dû faire «Alrevoir ;jui\ 9 pi*inces le moins clair voyai^ts, q<ue les réglm 4e la 9 politique^ mises de côté, allaient incessamment i faire j^ce à un système q^ii , délru*sa«t toute
• espèoe d'équÂlibre, réunirait ^ae foule de DPiiiMis
• sous un dbef; les monarques tributaires, leffra^ es 9 de celle domination toujouraoroisfiaiite,iitiaado«»i, 9 oonsteraés^ le développement de ce va^te p)fl4i.
9 Au miiieu de ce deuil universel , le re^apd des 9 hommes jse tourne vers Votre Uajeslé; déjà il sc- 9 lève et vous cooteno^piLe, Sire, avvee la foi de IVs-
• pérasee ; mais, souffrez que je l'observe à \ «oire 9 Majesté, il n'est, daos aucun succès de U ^ie, » rien de 6emblabie][à la magie duipremi.'^ insLant; 9-latMA que son pouvoir duee, tout dépend de calui
(I) Voir pièces jastificatÎYes, q<> I5«
» qui veul agir; les esprits étonnés sont incapables )» de réflexions 9 et tout cède à la volonté et & Tim- » pulsion du charme qu'ils craignent ou qui les p attire. »
Cinq jours plus tard , Bernadotte recommandait à un de ses agents à Saint-Pétersbourg, le baron de Schônerona (1), de continuer à observer l'esprit des militaires russes, et de tâcher de savoir si l'on était résolu à soutenir les intérêts du Nor(^. < Distinguez » bien les bruits éphémères qui résultent d'une exal- » tation momentanée , de la résolution ferme de per- >»sévérer dans la cause qu'on embrasse.... Je suis 1» impatient de connaître en détail les moyens qu'on » opposera, pour détourner la foudre prête à tom- » ber sur la partie de l'Europe qui n'est pas encore » asservie. » Le 19, il félicitait le comte de Lowenlijelm du succès que ce diplomate venait d'obtenir à la cour de Saint-Pétersbourg. « Il est beau pour > la Suède d'avoir , disait-il , la certitude que dé- » sormais les armées de l'empire russe ne seront » plus dirigées contre la presqu'île Scandinave; il 9 est également consolant pour l'humanité, de voir ^ le souverain de cet empire employer toute sa puisjisance pour rétablir la paix de l'Europe. » Le prince royal autorisait ensuite M. de Lowenhjelm à conclure un traité avec la Russie sur les bases
(1) Voir pièces jasUficattYes, n* 10.
d^à arrêtées avec T empereur Alexandre, ei il lui suggérait l'idée d'insinuer à ce monarque que la France faisait les propositions les plus séduisantes à la* Suède, comme, par exemple, la conquête de la Finlande, la destruction totale de Saint-Pétersbourg, la rétrocession de la Livonie et beaucoup d'autres chimères \ mais que tous ces projets avaient échoué devant la sagesse du roi qui était bien déterminé à ne point passer le golfe Bothnique, et à porter toutes ses vues vers la Norvège que la nature semble avoir placée là pour ne faire qu'un royaume avec la Suède.
Bernadotte, qui frémissait à Fidée d'une explication entre les deux empereurs^ prescrivait surtout à son ministre , de faire tous ses efforts pour détourner Alexandre de toute entrevue avec Na<poléon. « S'il s'y rend, disait-il, il sera battu; » mais s'il veut négocier à la tète de son armée, » je crois que les chances lui seront favorables. » Puis, il annonçait qu'une grande fermentation régnait en Allemagne; qu'il y avait des troubles en Souabe; que la disette était grande en France, où le peuple murmurait; que les Espagnols faisaient de nouveaux et héroïques efforts, pour chasser les Français de la Péninsule; que Napoléon allait placer la couronne de Pologne sur la tète de Jérôme ou de Murât; que, dans cet état de choses, il fallait se hâter de provoquer la défection des
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ebefs pokmtii' e€ prineîpatomeht dû prince Ponia-* towfliki , esi ]eur prometta»! de reconnaître un mhver^in de leur choix ; que Temperear d'Autriche roulait rester neutre; qu'il ne fallait point négKger te souverain, et qu'on devait faire briller, aux yeux du prince Charles, la perspeettve d'un trône en Halie. Bernadette annonçait l-envoi d'un agent suédois a Constantinople, ponr presser la Porte de conclure la paix avec la Russie. Cet agent avait pour mission d'alarmer le divan sur le sort de l'Egypte, en lui persuadant que IVapoléon voulait s'en emparer de nouveau , ainsi que de la Morée et de File de Can^ die (1), etc., etc.
Enfin y le 24 mars, un traité d'alliam^ entre la Suède et la Russie avait été signé à Saint-Pétersbourg, par ordre du prince royal. Par ce traité, les deux puissances , après s'être garanti leurs terri^ toîres respectifs, convenaient d'opérer une diversion contre la France, sur les côtes de l'AUeBiagne, avec une armée composée de trente mille Suédois et vingt mille Rwses. L'empereur de Russie s'engageait à réunir la Norvège à la Suéde, soit par voie de négociations, soit à l'aide d'un corps auxiliaire de trente-cinq mille hommes. Ce corps devait être placé sous les ordres du prince royal et destiné à
(1) Lettre du prioce royal, du 19 mars 1813. V. Pièces justifieatires^ n. 17*
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aUaquor le DauemariL , si le gouvernement de ce (Miys ne eoasentaii pas à la cession de la îior^fég^ ffloyemiant une indeasiùté territoriale à proximité de ses ÉtalSw La réunion de la Norvège à la Soède une fiiis accompUe, Tarniée do prince royal devait être Ivan^xirtée en Allemagne, poor y combattre les Français d'après un plan qui serait ullérieurementarrèté. VoU», eubsubetance, où en étaienl les rapports de la Suéde avec la Russie , au moment eu le prince rojal prodiguait encore à. Napoléon les assurances du dévouenent le plus seatiraentah Après tant d'exciiatioos^ parties de Slockbolm, pour enveni^ nier la quereUe entre les deux monarques, et le jour même ou se signait, à Pétersbourg,, le traité que BOUS venons d'analyser^ le prince royal écrivait à l'empereur des Français : € Si Votre Mijesté trouve » boD que le roi £issftconnailre i S. M. l'empereur » Alexandre la possibilité d'un rapprochement, j'au^
> gnre assez^ bien de la magnanimité de ce monar-^ • que, pour assurer qu'il se prêtera à des ouvertures » également équitables pour votre empire et pour »le Nord; si un événement si attendu et si uni^ » versellement désiré pouvait avoir lieu, combien » les peuples du continent ne béniraient-ils pas Votre » Majesté : leur reconnaissance serait augmentée en » raison de l'effroi que leur inspire le relour d*un » fléau qui a tant pesé sur eux, et dont les ravages
> ont laissé des trace» si cruelles! »
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Le 1^*^ avril , le prince royal engageait effective* , nient l'empereur Alexandre à consentira l'ajournenoent des hostilités; mais dans quel but donnaitil ce conseil au Gzar? Après l'avoir supplié de ne jamais douter de T envie bien prononcée que nourrissait son cœur de seconder les nobles efforts de Sa Majeste Impériale, après avoir répété jusqu'à satiété que tout lui deviendrait Tacile aussitôt qu'il verrait sa patrie assurée de l'acquisition de la Norvège, Bernadotte ajoutait : «r En gagnant du temps » nous nous créons des amis, et la justice de notre »£ause mine sourdement cette puissance d'opinion » qui a été jusqu'ici le principal mobile des succès » de reinpereur Napoléon. La probabilité d'un éloî- » ghement d'hostilités entre le Nord et la France, » facilitera à Votre Majesté le moyen déterminer » la guerre avec la Porte. Je pense qu'elle doit » faire tous les sacrifices possibles pour y par- 9 venir. Le grand-seigneur , éclairé sur les dan- »gers qui le menacent, se liera peut-être avec » l'Angleterre et la Suède; il pourra y être plus » facilement déterminé, si on lui offre la perspec- » tive de reprendre sa protection sur Raguse et les » Sept-lles avec l'acquisition de la Dalmatie (i). » Voilà dans quel esprit de conciliation Bernadotte
(1} Lettre du prince royal à Tempereur Alexandre, !«' avril f813*
ofirail à Napoléon les bonis offices du roi de Suède.
Cependant, à celte époque on croyait encore, à Paris, à la possibilité d'une atliance entre la Friince et la Suéde, et, quoi qu'en aient dit les panégyristes du prince royal, il est certain que le fameux traité du 24 mars entre Bernadette et Alexandre ne fut bien connu de Napoléon qu'au mois d'aoAt suivant.
Alors, la Suède était aussi devenue le foyer de toutes les intrigues qui s'ourdissaient contre la France, le théâtre de tous les rapprochements qui s'opéraient à son préjudice , le marché où se négociaient toutes les trahisons. Là se préparaient des traités de paix , d'abord entre la Suède et l'Angleterre, et puis entre cette dernière puissance et la Russie. Uentôt même Tempereur Alexandre constituera Bernadette arbitre souverain des intérêts de son empire avec la Grande-Bretagne, et fera écrire à ses plénipotentiaires à Stockholm de signer la paix pure et simple avec l'Angleterre, dès qu'ils y seront invités par Sa Majesté suédoise. « Vous voudrez • bien, messieurs, porter à la connaissance du 'roi et à celle du prince royal, l'ordre que vous » venez de recevoir, et qui met entièremenj à leur » disposition le droit de résoudre une aussi grande > question politique que l'est celle de la pacification »de la Russie avec l'Angleterre. Jamais la Suède, » ni aucune autre puissance, n'a reçu un témoi-
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9 gmge j^s grand, plus hdMrabk du. casque ifoo » fait de son amitié (i). »
Ai.Bsiy quand Mapoléea refusait à Bernadstle les dépouilles d'un allié fidde^ la. Riawie ei rÂugle** terre offraieot au prîoee royal tout ce.qne son ambitioB pouvait convoiter; lorsque, se fondsMil sur les trailés, sur l'intér&t réel de la Suède ei sar d«B bienfaits pterâonnela, Teoipereur des Françab réclamait, avec autorité Le concours de l'ei-maréchal de France, Tempei^ur de Russie et le roi de h Grande-Brelagne ,. se soumeitant d'avaace aux ouseils de son expérience, sembkient le regarder comme TÂgamemnon de la ooalîtion,. et confier à son génie le droit exclusif de régler le sort de l'Europe. Jamais l'orgueil humain n'avait été sollicité avec plus d'iiabileté; jamais le côté vulnérable d'un ambitieux n'avait été mieux compris et mieux, exploité* L'indépendance de la Suède, livrée désormais à la foi moscovite, et les destinées du monde misesà l'encan , tel fut le prix des blaadices prodiguées à l'orgueil de Bernadotte.
C4'était aussi de Stockholm que la Prusse disait agréer ses doléances à la -Russie et à l'Angleterrev sur l'horrible nécessité qui l'enchaînait à la France. C'était là que Frédéric Guillaume recevait, des cabi-
(1} Lettre de M. le comte de Romanzow à MM. de Suclileten et de ^'icoltil, piénipofenti&ires rinses, du 92 juin 1812.
netode Londre» et de Pétersbaurg^ i'aMoraace qu'on appréciait sa situation, et qa'on ne lui envoulaUpm. C'était de Stockholm ^uq la cour de Berlin s'offrait eorps et ême à Fempereiir Alexandre^ dans le ca» où les aroftée^de ce prince pénétreraient Jufkfu'en Silésîe. Enfia c'était à Stockholm q«e les e»nanie les plus acbaméa de Na|K>léon allaieni se grouper auteur dû oiadame de Staël, et s'inspir'er des haiaes de cette femme cét^re* Là étaient les Robert Wilson, les Stein, les Tyrconnel, les fientiock, les Dornberg, les Thortoo, les Tarrach, les Noailles, les d'Aumoal., lesFauche*Bocel et plusieurs autres aventuriers de distinction^ qui, sous prétexte de conspirer la ruine de la dynastie impériale et d'enflammer Je courage des ennemis du tyran, allaient offrant à toutes les cours, leurs intrigues et leurs diflEa^ mations.
Le 14 mars, un traité d'alliance avait été signé 4 Paris enlxe la Fraiice et l'Autriche. En vertu de ce traité, le cabinet de Vienne s'engageait à four* nir à la France un corps auxiliaire de trente mille komnaes; mais, dit un historien, elle prépara secrUemenl à ces troupes de prudentes inslrucHons{i). L'Autriche, nonobslanl cette prudence secréle, se faisait garantir par Napoléon la possession de lu Galiicîe, une exiension indéterminée de territoire
(1) Ségor.
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eomme indemnité de ses frais de guerre, et, éven* tueilement^ les provinces Illyriennes, à titre de dédommagement delà cession d'une partie de la Gailicieau royaume de Pologne, si les résultats de la guerre venaient à rendre cette cession nécessaire. Le prince de Schwartzemberg ayant informé le ministre autrichien à la cour de Stockholm de la conclusion de ce traité, le général comte de Neipperg, qui fut depuis un des [>lus implacables ennemis de la France et qui souilla la couche de Napoléon, crut devoir s'autoriser de cette communication, pour suggérer au cabinet suédois la pensée d'une diversion en Finlande, dans l'intérêt de la France et de ses alliés. Cette proposition fut d'abord accueillie avec les plus grands ménagements : on acceptait le principe, on en comprenait l'opportunité, et il ne s'agissait plus que de tomber d'accord sur les moyens d'exécution.
Pourquoi ce revirement dans la politique naguère si décidée de l'ex-maréchal Bernadette? C'est qu'alors la Russie n'avait pris encore aucun engagement définitif avec la Suède. Mais, aussitôt que la nouvelle de la signature du traité du 2 i mars fut parvenue à Stockholm, le prince royal changea brusquement de langage et déclara, dans la réponse officielle qu'il fit adresser au ministre d'Autriche, que les procédés de Napoléon, à l'égard de la Suède, justifiaient celle-ci de toutes les mesures qu'elle au-
rail pu adopter contre la France, et qu'une guerre entreprise pour conquérir la Finlande n'était nullement dans l'intérêt de sa patrie adoptive. De plus, le cabinet de Stockholm exprimait nettement T intention de s'entendre avec la Russie, afin d'établir une neutralité armée qui consacrât, pour les deux pays, le droit d'ouvrir leurs ports à tous les pavillons. Si cette base était acceptée par la France, la Suède promettait affaire ses efforts y auprès de Tem^ pereur Alexandre, pour prévenir une rupture. £n résumé, les prétentions de Bernadette comprenaient trois points insolemment offensants pour Napoléon : refus de faire cause commune avec la France et ses alliés, déclaration de la neutralité armée et reslitution de la Poméranie, sous la médiation de la Russie et de l'Autriche.
Ces négociations avaient lieu vers la mi-avril. Â cette époque, les agents suédois à Paris (1) atiirmaient encore que leur cour était libre de tout engagement, et présentaient au ministère français une note écrite sous la dictée du prince royal^ portant que, si l'Empereur acceptait le principe d'un subside et consentait à la cession de la Norvège, il n'élait pas douteux que Bernadotie n'entrât dans les vues de Sa Majesté.
(I) Eotre antres, M. Signeul, oonBal-général de Suède en France, le qni avait porté an prince royal les propositions de Napoléon.
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Napoléon eût peiH-^tre transigé sur la questioQ d'argent, mais il repoussa de nouveau, et avec plus d'énergie que jamais, l'idée d'enlever la Norfégeà un loyal ami, pour en gratiÛer un allié auesi Juteux que cupide. €e fut à la suite de ce refus catégorique, que la Suède notifia au cabinet des Tuileries $a détermination de se considérer, désormais, comme en état de neutralité vis-à-vis de la France et de l'Angleterre. Toutefois le prinoe royal expédia un agent à Dresde, où se trouvait alors le quartier impérial, pour informer confidentielle* ment le gouvernement français que la Russie lui offrait la Finlande, quelles que fussent les éventualités de la guerre ; et pour renouveler la demande de la Norvège, en échange de laquelle la Suède aurait cédé la Poméranie au Danemark. A ce prix, Bernadette promettait de faire marcher 50 mille hommes contre la Russie, et de se constituer le liestesant de l'Empereur dans le Nord.
Ceci avait lieu le 19 mai. Or, le A du même mois, fiernadotte, remerciant l'empereur Alexandre d'à*-' voir bien voulu lui communiquer l'état généralde ses forces, luiécrivaitqu'ilétait impossible que la Russie pût éprouver des revers : < Votre Majesté, à la tète de » ses armées, doit nécessairement éiectriser les âraes » et réunir autour d'elle cette volonté de vaincre * qui Tait leur principale force et qui décide du des- » tin dos États. • Et, craignant sans doute que la
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lassitude ftes'empftrél deTesprit d'Alexandre, on que le courage de «e prince ne ^tni à défeiltir , il ajoutait : « Hais , Sire^ maigre ma oon^ietion qne Votre » Majesié ne doit pas craindre des revers, «qu'il me I fioit permis de loi dire que la periévérance dans
> une résolution prise conduit infaîHfUefnent k des
> résultats heureux. La cause que Voire Majesié dé- » fend es^ celle des nations; appuyée -par quatre » cent mille braves qui exécuteront fidèlement ses or- » dreSy elle peut se dire,avecsattsfaction, qu'en com- • battant pour Thumanité, la capitale de rEuro{)e » se trouvera toujours au milieu de son camp (4). • Ainsi , dit un historien trè&-compétei^ (2) , le 49 mai le prince royal , lié par un traité du 124 mars a^ec la Russie, ofire à l'empereur NapoMon de contracter une alliance avec lui , s'il i^eul consentir à roccupatian de la JNorvége par la Suéde ! Quefaut-^tl penser d'une telle proposilion ? Doit^oncpoire que, parte par un sentiment de prédileclfon "vers la France, le prince royal ait eu Tintention de rompre, comme il l'annonçait, son trahé si récent arvec la Russie, pour s'associer anx destinées de l'Empire français? Nous ne le pensons pas. Ce qui mJ^ts parait évident, ici , c'est que le prince royal ne demande à Napoléon la cesaion de la Norvège qui déjà
(1) Lettre datée d'Oerébro, 4 mai 1812. (2}1lfgiMM, BiHatn de ia éiphmatie de VSmpire.
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lui est promise par la Russie et l'Angleterre , qu'afin d'être assuré d'obtenir cette possession dans toutes les hypothèses , se réservant de se joindre au vainqueur contre le parti que trahira la fortune.
Bien certainement , si Napoléon avait eu la faiblesse de sacrifier à l'ambition de la Suède un allié comme le Danemark , Bernadotle , attentif à éviter un éclat immédiat, ne se sérail pas , en voyant les malheurs de la campagne de Russie, piqué d'une fidélité scrupuleuse à l'alliance française, et l'Empereur, gratuitement parjure, aurait eu le tort d'un manque de foi que la loyauté du gouvernement danois ne méritait pas. Napoléon n'eut point un pareil reproche à se faire.
Cependant Bernadotte continua à temporiser ; il comprit que s'engager ouvertement dans la lice, au moment où le sol de l'Allemagne était couvert de régiments français, c'était appeler sur la Suède un de ces coups de foudre que Napoléon savait faire éclater sur la tète de ses ennemis, une de ces soudaines déterminations avec lesquelles il avait si souvent forcé un allié douteux à se déclarer. < A Stockholm, comme à Paris, dit un panégyriste du prince royal, on amusait le tapis diplomatique : de la part de la Suède, c'était une habile manœuvre; de la part de Napoléon , il y avait impossibilité d'agir autrement. Du reste l'empereur des Français n'ignorait ni les alliances ni les dispositions du cabinet de
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Stockbolm (1). » Gela n'est ni vrai ni traisemblable. U n'est pas vrai qu'en avril ni en mai 4813, Napoléon connût le traité conclu le 34 mars entre la Suéde et la Russie. Ce traité était encore enveic^é d'un si profond mystère , que , le 36 mai , le prince royal se plaignait amèrement à l'empereur Alexan-* dre, dé l'infidélité du comte de Romanzoff qui, dans une conversation avec l'ambassadeur de Danemark, avait parlé de la Suède comme d'une puissance amie de la Russie et assez éclairée pour unir sea mtéréts aux siens. « Sire, écrivait Bernadette, p il est fâcheux que le comte de Romanzoff ait » été obligé de livrer aussitôt une confidence q^ > met à découverl tous nos projets. (2) » Sans doute Napoléon connaissait les tergiversations auxquelles était eo proie l'ambition inquiète du ^prince royal; sans doute il comptait peu sur son dévouement 4 la France, mais il le supposait assez pénétré des intérêts traditionnds de sa patrie adoptive, pour ne pas ignorer que l'ennemi naturel de l'indépendance suédoise, c'était la Russie. Or Napoléon pouvait encore espérer de ramener Bemadotte à un sentiment plus juste de sa situation.
U n'est pas vrai, enfin , qu'en avril 1812, l'empereur fût dans l'impossibilité d'agir autrement qu'il
(1) Toocbard-LafosM.
(ï) Lettre do prince royal à Aleiftndra, Oerébro le 96 met f 811. T. L 16
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116 le fil à l'égard de 4a fiiaède, H jqii'it 4ût atlMdM use ocGOtten fmosralUe peur éclater centre calte puiesasee. St Napoléon eût considéré k raptitm aeee la «eûr de Stoddiolai coauue ua fiaiit aeeonpli^ il était trop f rand capitaine et trop habile polL* ti(|iie, pour ne pas avoir youIu vider le débat anst de s'engager plus avunt et de livrer sou flanc gaudbe aux aaaques d'un ennemi déclaré. U &ut le répéter: sana confiance dans ia iidclilé de BernadotCe, Mn^ poléon n'acquit cependant la certitude de sa défec* tjon que lorsque la nouvelle du trailé du 24 ouuna lui parvint, à son camp de Viiepsk, en août 4812. Jkinsi donc l'histoire n'admettra jamais, comme atténuation de la oonduite du prince royal enven na patrie^ cette misérable excuse qu'a<vant l'ouverlpre (Je la campàgpe de 1849, Napoléftn aurait en ooiinaîssanee des di^)ositions hostilef de ce priaeeetéa trailé qui le r^tlaidiaît à la cause de sea çnMnis.
Taïklis qu'il temporisait avec la France et qu'il înoiclentaîi encore sur les conditions d'un rappra«ckemeiH, Oernadotia déployait une infiitigaUe aiv tlvité pour précipiter une conflagration européenne. On eût dit que la guerre était pour lui une quea^ tion de Yia ou dn mort. Apprenait^il que le comte de Narbonne venait da quitter Berlin, pour se rendre auprès de l'empereur de Russie, il écrivait à Alexandre que Napoléon ne voulait que gagner du temps, pcMir se prémunir contre les d;:ngera dçot
iUtàii neaaeèdaofi »n ihtérÎMr, el prar imeux asmperksiiocèsdeseS'desaeiBSMKrTOrMOt. < lli}attrne. ainsi, dinil BeruadcUe^ la destroelion de la IkM* tie^ ^fiiesa p^IîliqM médite^ jusqa'à ce qu'ilfpuiase l'attaquer avec des forces assea considérables |M>or la réunir à sa monwc^ie «niverselle qui esl le cadre dé «on ambition..... La Saède sera biëntôc prête à aeennder Votoe Majesté Impérble, pour le maintien de rindé{)eQdanoe du INord. »
UàDB^Thypùih^^ eependanl, cmd, contrainemenl à ses GOMseils ^ Rnasie accepierait la paix que lai oiTraîi Napoléon, Beraadotte suppliait Alexandre dé stipuler la ees8Îâ& de la Norvège i la Suède. « Ce » n'ert, disaitril^ que par cet agrandissement de » territoire, que la Suéde peni èlre vériCaUemeni
> utile à Votre Maîeaté. En restant dans son état » aeliiel , son intérêt la liera néeessairenient à la » Franee, parce que ceUeHsi lui présenlwa toujours,
> comme objet d'indemnité, ou la Norvège ou la < reprise de la Finlaade (1)..
Ainsi s'éiait graduellement accomplie la défee* tien 41e la Suède, beaucoup mc^ns par nécessité de position que par Tambition et rorgueîl d'un FraoQnis. Au milicM de oeUe grande lutte de la dé* «oemtie oontne rmsiocratie, le soldai de la repu* blique ne va plus songer qu'à se faire adopter par
(0 Lcnwd'OtiëiiiD, ISMwi teia. VoirpièM»i>»tifiortiw,yt>.
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les vieilles royautés; on va le voir s'effbrçant d'envenimer, par tous les moyens, les haines, les jalousies et l'ambition des ennemis de la Fraaoe, et roarchani ensuite contre sa patrie sur les cadavres de ses frères d'armes.
Comme on Ta déjà dit, le rapprochement de i'Ân< gleterre et de la Russie, le traité de Bukharestavec la Porte, traité sans lequel Alexandre eût été contraint à conclure la paix à Wiina , furent dus à Taclivité dévorante de Bernadotte. La coopération du prince royal ne se bornait pas à des services diplomatiques. Il s'attachait à prévenir le découragement des adversaires de la France, à les raffermir contre les revers et h leur prodiguer des conseils stratégiques de la plus grande valeur. C'est ainsi que le 2 juillet, après l'entrée des Français à Wilna,JI prescrivait à son ministre près là cour de Russie, de s'attacher particulièrement à seconder l'énergie que cet événement avait dû réveiller, c Quelques échecs, disait-il , ne font rien : depuis vingt ans les fastes militaires n'oflrent que des revers. Lord Wellington est le seul qui leur ait fixé un terme. Ses succès doivent agrandir les idées des chefs qui ont des commandements, et l'imitation de sa tactique peut leur faire concevoir des espérances bien flatteuses (1). »
(I) Lettre au comte de Lowenbjelin, Oerébro le S JoiUet 1813.
Le ministre suédois devail propager l'opinion que, si Tempereur Alexandre savait persévérer, Bonaparte n'avait rien obtenu, puisqu'une armée de Russes et de Suédois pouvait déboucher par Riga, Revel et même Pétersbourg ; se diriger sur les flancs ou sur les derrières de Tempereur des Français, et le mettre dans une position aussi fâcheuse que celle où il se serait trouvé à E;lau, si, après la balaiile, on se fût porté sur Dantzig ou sur Byalistock. t Dans* le cas même où les succès seraient baian-
> ces 9 ajoutait Bernadotte, noire diversion doit lui
> (aire perdre tout le pays jusqu'au Rhin. » En Espagne, les patriotes obtenaient chaque jour de nouveaux avantages; le duc de Raguse ne pouvait plus se maintenir, faute de vivres ; le duc de Wellington venait d^établir son quartier-général à Sabmanque, et les Sept-lles demandaient un gouvernement à la Grande-Bretagne.
M. de Lowenhjelm devait faire part de tous ces événements au comte de Romanzoff , et déclarer que le moment était favorable pour remuer les Dalmatiens et les Croates.
Le 6 juillet Bernadotte transmit un plan de campagne à l'empereur Alexandre; et, raisonnant dans l'hypothèse où Napoléon se serait déjà emparé de la Lîthuanie, il exprima, une fois encore, le regret qu'on n'eût point sollicité la défection du prince Poniatoyraki. « Nous avons à regretter, Sire, de ne l'avoir
Googte
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» poitti prévenu dans une a&ère d'une imporUnce B aus»t majeure ; je m'en étais expliquéiiepuâs \(mg^ Al temps avec M. le généfftl Sachleten; nais, qmûqtie » réieotion paraisse maintenant manqnée pour fai » Russie, je n'en crois pas moins nécessaire de per«^ » sisteir dans ce projet, en faisant préposer la eon^ > ronne au prince Pooiatowaki. Je pais assurer s \otre Majesté, d'après les notions qui me soM ». parvenues 9 que ce prince parait n'avoir pas em^ 9 oore renoncé entièrement à l'espoir de monter sur » le trône de son oncle : je serais bien tronipé, s'U • ne comptait pas toujours sur l'assistance de Votre » Majesté; c'est à elle à juger, dans sa sagesse, si » l'armée polonaise peut être détachée, et si, en fti» « sant mouvoir les ressorts qui flattent les liommea « et éblouissent les nations, i'ooa pourrait arracher » ces contrées fertiles à l'inlluenoe de Tempereur » Napoléon. »
Le 43 juillet Bernadotie pressait Alexandre de menacer le flanc droit de Napoléon, pour le fetoer à changer son ordre de bataille, de manière à ce qu'il présentât son flanc gauche « sur lequel, disail^il. Votre Majesté pourrait tomber brusquement avec sa première armée et sa réserve. » Dans ce sj^stéme, le pbn de campagne attribué à la Suède ^consiatml à opéjrer contre le Danemark, à produire use diversion dans le nord de l'Allemagne et à soulever les ptpulations germaniques conlrre la domination
Mpdéêniemie» TreMe imU« Roms dewlevl se eMi^MT à cêl tiat »«ee^ IfMiDéé de BwmdMte) ■Hw- Ift retraite- d'ftlexsMève^ sur M&mom fil afMir'^ Mr l'MAciKlm» de ce projet
ido laôme jour oè )e ptisee mpk de fl«ide sei»^ ■tetteti son fkitk ëophnimùm i f enifieMMiit AkKan»dre, il écrivait aussi au comte de Lowenhîeiw:
« Depuis le 3fr, jotir du passage du Niémen par » J'arnéede l'empeveor Napoiéo», nous s'afronsau* B emenou^elle du quartier-géttéral. Ce sifenee nous » bit ereîre qu'on* négode, ear il n'es* pae daas Vu^ » sage éd ISapolée» de s'arrêter leul eeut t après avair f YÎolé le t^rritaiver de sim ennemi. Si la véiexien aihn fittt apereeimir fu'ti a coonmis; une 'faute, il ypereisle par aonouv-propre et a'aëandiwie à la » Fortune. C'est dote de cette idole eaprieieuse qu'il t fiMBft se méfier ; raDpnreur Alesattdre est à la fleur »de TAge; (foUA h cajole et qu'il ne se décowrage y pas : il fa (faoera indubîtablement près de kii,
M hïfmîBz pour qu'on chéfanéeàoutranoe la vieiHe » ville de Riga. Ce point Ml un des boulevards de »Fempire de Russie; il faiidraii qu'il fût couvert
> par des redoutes et des camps retrandbasy que »rinli»ieur fôt hérissé de paUsaades avec des » tMKvetsea et de bons- fossés* iies» troupes légères
> et irtégulières russes doivent ètce eonstamment »sur les derrières de Tempersut Napoléouy emrpleyéeaà lui btèler sea itoi^pasinsv à kutjeulever
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» loos les chevaux et tout le bétail, enfio à lui faire
> uoe guerre qui lui ôte toutes les ressources. Tenez » doue sans cesse ce langage çt vous enflammerez
> le courage des officiers et des généraux. Un pays » n'est jamais perdu, lorsque le souverain et l'armée » sont d'accord et qu'ils ont tous la volonté de » \aincre.
» L'empereur Napoléon se sera peut-être fait nom- » mer roi de Pologne, au moment où cette lettre vous ^ parviendra. Si cela est, je pense que l'empereur » Alexandre doit déclarer qu'il ne peut pas recon* » naître cette élection, attendu que tant de couron* » nés accumulées sur la tête d'un souverain mettent » toutes les nations de l'Europe sous sa puissance,
> mais que l'empereur Alexandre reconnaîtra un » roi indépendant, soit qu'il soit pris parmi la na* » tion polonaise ou parmi les princes de la maison » d'Autriche: par exemple, le prince Charles, le » prince Jean ou le prince Ferdinand. Faites tous » vos eflbrts, monsieur le comte, pour que la Polo* » gne échappe à l'empereur Napoléon. C'en est fait » du Nord et de l'Orient, s'il parvient à être le sou- • verain d'une nation aussi susceptible d'être exaltée » que l'est la nation polonaise. L'idée de détruire » l'empire russe lui enlèvera toute espècede réflexion» » Les Polonais marcheront aveuglément, verseront
> leur sang et sacrifieront tout ce qui leur reste, «pour parvenir à ce but. Ils seront éloignés de
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> penser que le démembrement de l'empire russe » les accablerait de nouveaux fers; que le renverse*
> ment de celui d'Orient ne serait pas le terme de » leurs malheurs, et que l'ambition et la politique » méditent déjà de les conduire sur les bords du * Gange (4). »
L'oeil fixé sur l'échiquier où se jouaient les destinées de r£urope, épiant avec avidité toutes les vicissitudes de cette grande guerre, et dévoré du besoin de frapper Napoléon par tous ses côtés vulnérables, Bernadotte écrivait, dans les premiers jours d'ao6l, à l'empereur Alexandre, qu'il était indispen* sablé de diriger en hâte sur Wilna , celle armée valeureuse el aguerrie qui avait fml trembler le croissont. Ce mouvement rapide devait avoir pour résultat de paralyser la marche des Fiançais sur Moscou , s'ils étaient vainqueurs à Smolensk ; et, si la bataille était indécise, de les forcer à repasser le Niémen, ou à s'affaiblir pour faire face au corps de Volhynie, auquel cas l'armée rjisse pourrait reprendre l'offensive contre le corps principal de Napoléon et prévenir l'occupation de Moscou.
Cette opération ne put s'effectuer assez tôt pour amener les conséquences indiquées par le prince royal de Suède, mais ce fut cette même armée de Volby nie
(I) Lcttie ta comte de Eowenhjelm^ Oerébro le 13 juillet 1812.
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qui , quatre mois plus lard j se jetant, à la Bérézina, entre l'armée française et les frootières delà Pologne, devint la principale canse des désastres de la retrante*
Le 2 août Berna<loite, c^ésapprou vaot le s-jatéme Ae guerre par corps déiadiés, que la Russie semMait avoir adopté, et prévoyant que Napoléon bâtirait ces corps les uns après tes autres , traçait un nouveau plan de campagne qu'ii enjoignait a« eoail«r de Jjowenbjelm de soumettre i Tempereur AlensH dre : « li me semble, disaUnl^ que, si rempereor » Alexandre veut feire une grande guerre et ne pti» > figurer parmi les souverains feudataires de Nap<^ » léon , il faut que son système change. » Il iiFsîstaii pour que l'armée russe fût resserrée et louuy autre manœuvre ajournée, jusqu'à l'époque ou des succès pourraient permettre aux généraux de se déployer, pour menaoev les iattes el les derrières derempereur Napoléon. Mais, avant de manœuvrer ainsi, et surtout après avoir abandonné de belles prd^ viAoes et plus de cent lieues de terrski , il Mhil des succès, et, pour les obtenir, on devait frapper de masse et aborder l'ennemi.
Bernadotte prévoyait alors que si Tempereur Napoléon avait passé la Dwina , ii porterait un gfWMl coup sur la Livonie, sur Itevel, sur Narva; qn'il menacerait Pétersbourg , offrirait la liberté aux Finois et leur donnerait un grand-duc pour souverain. < Par ce coup hardi et inattendu, la Finlande,, di-
sate-ii, est perjliie pour la Binsie et pour la Svede; la LivoDÎesuîtrinsurreclionde la Polognei^A Pèleraho«T{[ , qm renferme tant d'étraniifera avides de n«u- TeMilé pirce^*Ua8ont saeB patrie -et tans iKmaenr, ne ae préaenpera paa peat^Àtre de rineendie qui eai^ brasera lea fceHes provinces roaaea. »
Daoa cet élatde dwaea , le prinoe royal offirail aen eoBconra penomel, dana denx hypodièftcs : il propciaaH, d*abopd,de£iîreunecampagBed'hiverdana len^rdde rAllemagne^ de^'emparer de la Séélandei de la FjoBÎe^ du Skdsteia, et d'attendre la belle aai* son à Hambottrg où le voiainagedes forces suédoiaea et ruaaes insurgerait une partie de rAllemagne, de mmére à voir Tarmée alliée s'aoerottre i tel [MHnt qu'an moment de l'ouverture delà campagne, elle pourrait opérer dana tous les paysenire l'Elbe et le Weaer. D'un autre oAcé, le prinoe ri^l offrait de se rendre i Helsingrors, Revel et Pétersbourg, avee 40 mille Suédois qui, réunis aux troupes russes qai étaient en Finlande, aux dépôts qui se trouvaient à E^étersboorg et aux corps irréguliers qu'on pouvait fiiire venir des environs d'Arctiangel , fer* HKn^ient une armée de 80 mille iKMames, à la tète de laquelle il marcherait sur les derrières de Napo* léon, si le malheur des armées russes lui avait permis de se porter sur Moscou. « Nous nous dirige- • rons sur Riga, s'il est' encore sur la Dwina, et, > réunis aux autres grands corps, nous irons le cher*
» cher partout où il sera, et nous déciderons du sort » du inonde. »
Enfin, en transmettant ce système de guerre à son ministre en Russie , le prince royal lui prescrivait impérativement d'insinuer à Tempereur Alexandre qu'il fallait persévérer, dût-on se retirer jusque sur la mer Caspienne : c Je ne me dissimule pas, disait-i 1, que j» si on livre trois ou quatre batailles, on peut les per- » dre. Cependant cela ne doit pas décourager. La cin< » quième pourra peut-être rester indécise, et .c'est » autant qu'il en faut. Pendant que l'empereur Napo- » léon s'enfoncera en Russie , il faut que l'empereur » Alexandre s'enfonce aussi en Allemagne; et, à sa » place, je jetterais cent mille hommes sur notre » IK)int; ils produiraient un résultat bien plusavan- » tageux que s'ils combattaient en Russie. Avec une » semblable force, nous détruirions la Confédération » du Rhin, nous nous augmenterions de ses troupes, h et la France alarmée pourrait être forcée à de- » mander la paix, pour sauver son armée el se dé- » barrasser peulétre du système de T empereur Na^ ^poléon. Dans toutes les occasions, prêchez la pw- » sévérance, quels que soient les dangers et les évé* » nements (i). »
(0 Lettre de Bernadotte aa comte de Loveobjelm, 2 août 1812.
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CHAPITRE XI
Refersde la Russie. — Eotrevue d'Alexandre et de Bernadotte, h Abo.— fieroadotte ranime le courage d'Alexandre. — Il lui trace un plan d'ppérations. — Scènes de sentiment — Enthousiasme de Tempereur de Russie. — Propoeltion de divorce et de mariage. — Convention addittonneile da 18 aoAt, entre Bemsdotte et Aleiaodr^.— Sacrifice de la Nor* ▼ëge. — Premier coup porté par Bernadette à la puissance de Napoléon. — Nouveaux elToris pour soutenir le courage d'Alexandre. — Sa correspondance avec ce monarque. — Idem avec le prince régent d'Angleterre. —Ses rapports avec la Prusse. — H attise partout le feo de la guerre. — Prise de Moscou. — Comédie jouée par Bemadotte. — II change de langage. — Ses exigences envers la Russie. — Son égoisme. — Moyens dilatoires.— Plaintes et refroidissement d' A lex andre .
Vers le milieu d'août , les affisiires de la Russie étaient dans la situation ia plus critique. Los pre* mières opérations delà campagne a va ient été con stamment fa vorables à son redoutable adversaire. Maîtresse de toutes les positions de la rive gauche de la Dwina , l'armée française avait marché sur Smolensk et s'était emparée de ce boulevard de la vieille Moscovie. Achevai sur la chaussée de Pétersbourg, Wiitgenstein défendait héroïquement les approches de celte capitale contre leseflTorts de Macdonald et d'Oudinot; mais y épuisé par une longue lutte, le général russe était à la veille de succomber. Ailleurs, Tormazoff, après avoir un instant surpris Régnier sur
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les'frontières du grand-duché de Varsovie , avait été vigoureusement ramené dans ses positions. En tète du. corps principal de l'armée française, la plus dangereuse des mésiiHellîgences , œRe qui naît de la jalousie de la gloire, divisait Barclay de Tolly et fiagratiofl, l'un voulait eorabattre, l'autre voulaif manœuvrer; la discorde était dans leur camp; la confiance dans le chef, cette force des armées» y niaoïquaît; chaque p«s y parafait une faute, diaq«e parti pris le pire de tous ; la réunion des deux corps d'armée avait augmenté le mal; plus cette usasse russe se sentait forte, plus son général lui semblait faible; le cri était universel, on demandait hautement un autre chef (1); enfin^ tout, honuaes et choses, semblait présager à la Russie une succession de revers au milieu desqueks l'empire des Cz»r$ élevait périr.
C'est dans ces circonstances qu'eut lieu ^ à Afco, la fameuse entrevue de l'empereur de Rusâie avec le prince royal de Suède* C'est là , dans une rme soli^ taire de cette ville silencieuse , au milieu (iesCbréts de sapins et des collines sauvages qui bordent le golfe de Finlande , que fut décidé le sort de i'diDpire français, c lilt un Français , dit Napoléoa , a eu dans » ses mains les destinées du monde I s'il eût eu le > jugement et l'âme à la hauteur de sa sîtoalion ,
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ft'il aûtélélM» fiuédotf, ntist i|u'il i'a ptétetèdm, H pou «ait vitabëf k kiitre #1 ia puisaimo^ d^ su Qoanelfejiatirie , repnMM]fe la Fintoada, être «or Pélarsboorg avant que j'eusae atleint II<n3oou; mais il a cédé k des ressenCinieDia personatk ^ à «aa •aite vanité, à de loiites petites pawioAS. La t^ lai a tourné, à \m aneîeD jaaobÎQ , de »ô voir re* fiberché» eaœnaé par dea légîtîiaîates ; de se^ trouver faoa à face ^ en c<Mifôrenoe de politique et d'amilié^ avee un empereur de toutes les Ruastes, qpi ne lui épargnait aucune eajolerie. On assure qu'il iai Ait insinué qu'il pourrait prétendre à une dea aosur» du czar, en divorçant avec sa femme; et 9 d'un autre c^é^ un prinœ français lui écri'* vMt qu'il se plaîaait à remarquer que le Béarn élaîA le berceau de leurs deux maîsotts !.«• Bernadotte!
samaiaonl *
> Dans SQB enivrement , il saeriiia sa nouvelle psr 9 If 16 et l'aneienaa (4). »
Héoagée, préparée par l'Angleterrey qui connais* sût le oaractère irrésolu d'Alexandre et Jes liatnes éalvgiques de Bernadette^ la rencontre de osa deux papsonoag^ devait an efiet exercer une influence dédaive sur la marcbe des événements. Les revers des armées russes avaieiu détruit les espérances et latigtié le courage de l'autocrate. Alors Berna-^
{tymémokm déU.âaUm Cas».
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dotte déploya toutes les ressources de sa ficoade méridioûale , tous ses talents d'homme de guerre, pour retremper Vàme de son allié et le pousser dans les voies d'une lutte à outrance. Rompu aux habitudes stratégiques de Napoléon, il alTecta de saluer l'invasion du territoire russe comme le terme des succès de ce grand capitaine, et, loin de déplorer les défaites qui Facilitaient ses progrès , il fallait, dit-il , y voir le doigl de la Providence qui poussait le conquérant vers sa ruine. « Eh, mon Dieu! s'écriat-il , c'est sur ce terrain, au cœur de la Russie, qu'il eût fallu attirer Bonaparte, alors même que la justice divine ne l'y aurait pas conduit. Et sur quel autre point du globe, l'Espagne excitée, aurait-on pu donner à ce gra d duel le double caractère de guerre nationale et de guerre religieuse, qui doit déjouer tous les calculs d'une guerre d'échiquier? Où donc aurait-on pu trouver ces vastes marais, ces forêts profondes, ces routes sans habitations, ces steppes sans approvisionnements, ces populations rares, éparses sur un sol immense et si favorable à une dévastation systématique , enfin tout cet ensemble de circonstances locales qui suffiraient pour créer d'insurmontables obstacles au génie de Napoléon et au courage de ses soldats? Sire, se retirer avec sagesse après avoir défendu pied à pied des positions choisies d'avance , détruire tout sur les pas de l'ennemi , mettre toujours un désert entre lui et
rarmée rasse, Téloigner de ses ressources, rirriler sans cesse par une résistance habilement calculée, l'attirer ainsi dans les profondeurs de TEmpire, Tenvelopper de populations insurgées, et fomenter sur ses derrières le soulèvement des nations germaniques : voilà, Sire, dit Bernadotte, l'unique système de guerre et de politique que Votre Majesté Impériale doive adopter aujourd'hui; qu'elle le suive avec courage, énergie, persévérance, et j'ose lui prédire un triomphe acheté , il est vrai , par de douloureux sacrifices , mais un triomphe certain. Du reste. Sire, je supplie Votre Majesté de considérer qu'il ne s'agit point aujourd'hui du plus ou du moins, mais du tout. Si Votre Majesté consentait à traiter avec Napoléon aussi long-temps qu'un seul soldat français souillera son territoire, c'en serait fait de l'indépendance et peut-être même de l'existence de son Empire ; car alors la Pologne agrandie et réorganisée sous quelque sceptre napoléonien, pèserait éternelleinent sur vos frontières, et qui sait même si, malgré elles, la Suède et la Turquie ne seraient pas condamnées à s'enrichir des dépouilles de Votre Majesté?» ^
Non-seulement ces paroles ranimèrent le courage abattu d'Alexandre, mais elles exaltèrent au plus liant point l'imagination de ce monarque, qui , se jetant dans les bras de Bernadotte, s'écria avec transport : « Pétersbourg serait pris, que je me rc-
» tirerais en Sibérie ; j'y reprendrais nos anciennes » coutumes , et, comme nos ancêtres à longue barbe, » nous reviendrions de nouveau conquérir T Empire. » _ Cette résolution affranchira l'Europe , répon*
> dit Bernadotte. — Prince, reprit l'empereur, je
> veux ajouter à Tadoplion de Charles XIII celle de » ma propre maison. » Et pour resserrer les liens qui les unissaient déjà, Alexandre offrit à Bernadotte la main de sa sœur , si , à l'exemple de Napoléon , il voulait consentir à immoler les affections de soo cœur aux grands intérêts de l'Europe.
Celte idée de divorce n'étonna point le prince royal de Suède, à qui madame de Staël l'avait déjà suggérée en revenant de Pétersbourg; il se montra profondément touché de l'honneur insigne que voulait bien lui Taire l'empereur de toutes les Russies; ipais il lui demanda la permis^n de décliner un titre qu'il ne pourrait accepter sans ineonvénieot pour celui qu'il tenait de la volonté des Suédois et de Tadoption de Charles XIIL « Je n'aurais garde, ajouta Bernadotte, de blessera ce point l'amourpropre de la nation suédoise. Mes soins et mes efforts tendront à assurer son indépendance qui ne peut être affermie que par l'acquisitiou de la Norvège. Voilà mon but, tel d(Ht être mon lot; et si je suk destiné à l'étendre, j'y serai conduit par les événements, non par mon ambition personnelle (4). t
(1) Mémoires maDascrits.
Cette phrase i*épondait aussi à ui>e autre proposition d'Alexandre. Passant tout à coup d'un morne abatt^nent aux espérances les plus exaltées, et rêvant déji^la ruine de son ennemi , ce monarque avait Tait briller aux yeux de Bernadotle la couronne de Napoléoo. Mais l'ambition du prince royal de Suède s'était habilement contenue, et, sans décliner positivemenl, pour son compte personnel, un si grand héritage, il avait présenté Moreaucommc un en-cas propre à le recueillir. Cette abnégation calculée ne fit qu'accroître renthonsiasme d'Alexandre que nous verrons, plus tard, revenir au projet de placer Bernadette sur le trône impérial.-
Alors fut conclue, entre la Russie et la Suède, la convention du i8 août , additionnelle au traité d'alliance du 24 mars.
Elle stipulait qu'afin d'avancer le moment où la Suède pourrait opérer une diversion dans le nord de l'Allemagne, la Russie s'engageait & porter à trettte-^inq mille hommes le corps auxiliaire promis à cette puissance, et que ces forces seraient rendues an Scanie, savoir : vingt-cinq mille hommes en sept6m|)re et dix mille en novembre. Immédiatement après la réunion de ces troupes, sur le point convenu, Bernadette devait commencer les hostilités contre les ties danoises, si la cour de Copenhague refusait de céder la Norvège à la Suède et de faire <ause eommune avec les allies de la Russie;
et ce n'élait qu'après âvoir pris possession de ce pays, que rarraée combinée devait attaquer le continent germanique. Dans le cas où les événements porteraient les frontières de l'empire russe jusqu'à la Vistule, la Suède s'obligeait à en garantir la possession à l'empereur Alexandre, qui, de son côté, promettait de faire lous ses efforts pour obtenir le consentement de l'Angleterre à la réunion de la Norvège à la Suède.
Ce traité signé, une circonstance imprévue vint augmenter .encore l'enthousiasme d'Alexandre pour Bernadette. Celui-ci, après avoir inspecté le corps auxiliaire russe qui devait passer sous ses ordres et qn'une courte navigation allait porter en Scanie, pressa l'empereur Alexandre de donner à ces troupes une destination plus urgente. « Sire, lui dit-il, le général Wittgenstein, lutte héroïquement sur la Dwina avec une poignée de braves, mais il est im* possible que les forces supérieures de IMacdonald et de Victor ne finissent pas par l'écraser, si de prompts renforts ne lui arrivent, et je supplie Votre Majesté de lui envoyer les trente-cinq mille hommes qui me sont destinés.— Ce que vous faites-là, prince, est admirable, s'écria le Czar; mais avec quoi vous emparerez-vous de la Norvège?— Si vous triomphez, je l'aurai toujours; si vous succombez, il n'y a plus de Norvège à conquérir , peut-être même plus de Suède à conserver. » Alexandre accepta l'offre du
prince royal. L'attaque de là Séélande Tut remise à l'année suivante, et les trente-cinq mille Russes qni devaient opérer en Scanie, se dirigèrent sur la. Dvrina et permirent à Wittgenstein de barrer, à ]Macdonald et à Victor, le chemin de^Pétersbourg, où, quoi qu'en eût dit l'empereur de Russie, la paix aurait été incontestablement signée.
Tel fut le premier et peut-être le plus funeste (X)up porté , par Bernadette , à la puissance de Na* poléon. En effet, sans le secours inattendu qu'il fournit à Wittgenstein, sur le point le plus vulnérable de son échiquier, Riga tombait au pouvoir des Français, et, Riga enlevé, rien ne pouvait plus arrêter leur marche jusqu'à Pétersbourg. Or, Pétersbourg occupé par une armée française, les hostilités n'avaient plus d'aliment ni de but. Cette capitale sauvée, il fallait, au contraire, rentrer dans un cours interminable de combats , et' parcourir toutes les phases d'une guerre d'extermination.
Après les conférences d'Abo, Alexandre rentra à Saint-Pétersbourg et Bernadette à Stockholm. Cependant, Smolensk ne tarda pas à succomber, et, vainqueurs dans toutes les rencontres , les Français marchèrent rapidement sur Moscou. Alors, le prince royal de Suède, qui avait remarqué, chez l'empereur de Russie, de fréquentes alternatives d'exaltation et d'abattement, s' efforça Je ranimer, par tous> les moyens, des espérances que tant de revers
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pouvaient éleiodre. Il agit sur Fesprit rrrésdlu d'Alexan<iire , par sa correspondance directe et par les . influences dont il l'environnait. Âpprenéil, par exemple, que l'année rusée vi^fit d'éprower un éebee , il se hâte d'écrire à l'autocrate que le» regards de l'Europe sont fixés sur lui; que les hommes timides désespèrent, mais que les brave» Simt persuadés que c'est du sein de son empire, que doit s^Mrtkr un nouvel équilibre qui limitera la puissance dominotriee qui \eu^l détruire la RoaMe. BerAadolte parle ensuite à Alesiaudre des immefisea ressource» dont ce prince peut disposer, de la cause légitime pour bquelJe il combat, de son honneur ei^agé dans cette grande querelle, de sa siYreté per* sonneile compromise et de l'éclal réservé à sa niémoire (i). Est-il informé qu'en apprenant la perte de Borodino, Alexandre a donné des sigaes de déa^ espoir, il prend aussitôt la plume et écrit ait Gzar : « Qu'il me soit permis, sire, d'observer (2) à Votre » Majesté que les armées françaises occupaieni, il » y a vingt mois, la presque totalité de l'Espagne él » du Portugal, et que lord Wellington était assiégé M dans ses lignes de Lisbonne, par le maréchal Maa-
(0 Lettre datée de Stockholm, septenl»re 1812.
(2) L'auteur transcrit littéralement la correspondance de Bernadotte, sans prendre la responsabilité des fautes de français dont elU abonde.
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> séoa. Ce niênie lord a fait, cependani, son entrée » triomphante à Madrid , et il n'est pas invraisem-
> blable qu'il passe l'hiver au pied des Pyrénées. » Rome envoya une armée en Afrique pour chasser » Annibal de l'Italie , et Mithridate vaincu conser- » vait l'espoir d'aller avec une armée demander la » paix au Sénat romain. Si Votre Majesté peut inet- » tro à ma disposition l'armée qu'elle m'a promise, »rempereur Napoléon, occupât-il Pétershourg et » Moscou, sera obligé de venir, de sa personne, savant le mois de mai, soutenir la gueiTe sur les
> bords de l'Elbe et du Weser(l).))
Le même jour, Bernadette mandait an comte de Lowenhjelm d'agir sur Tesprit de T Empereur, pour que ce prince ne désespérât pas du salut de son empire, et qu il persévérât dans sa résolution de combattre.
L'activité dévorante du prince royal s'exerçait , en même temps, sur tous les intérêts hostiles à Na^ poléon, exploitant toutes les vanités , remuant'toutes les ambitions et réveillant toutes les haines qui poursuivaient ce grand homme. Le i9 septembre, il écrivait au prince régent d'Angleterre , que les peuples opprimés fixaient leurs regards et leurs espérances sur Son Altesse royale et sur la natioa généreuse qu'elle gouvernait. « Déjà, disait-il, le
(t) Ldtf€ datée de Stochbolm, 16 septembre 1812
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» bruit des victoires des armées britanniques retentit » des bords du Mançanarès sur ceux de la Bal- » tique, et si Votre Altesse royale n'écoule que » les nobles sentiments de son cœur , les montagnes * du Nord et les champs de l'antique Ibérie attes- » teront encore le triomphe, de la liberté euro- » péenne. »
On le \oit : aux yeux du prince royal de Suède, la mission de régénérer T Europe n'était point dévolue à Alexandre seulement. Bernadotte savait, suivant les différentes nécessités de sa politique, attribuer, tour à tour et même simultanément, cette grande tâche à tous les princes dont il avait besoin. Et, en effet, sa lettre au prince régent d'Angleterre avait aus^i pour but de déterminer cette puissance à consentir à la réunion de la Norvège à la Suède. Pour cela, il présentait cet accroissement de territoire comme devant écarter toutes les inquiétudes de la Suède du côté de l'ouest, compléter son existence insulaire, et rendre d'autant plus indissolubles ses relations amicales et commerciales avec la Grande-Bretagne. Mais, sans l'acquisition de la Norvège, il était à craindre que l'opinion publique, qui déplorait toujours la perte de la Finlande, n'entraînât le gouvernement suédois vers l'alliance française, comme la plus propre à lui faire reconquérir cette province. « Il faut donc, disait Berna- )»dotte, avant de guider les efforts de mon pays
«sur le continent, que je m'attache à populariser »un système qui écarte, aux yeux du vulgaire,
• les avantages que la Suéde aurait pu acqué-
• rir en se liguant avec la France; et le moyen » de parvenir à ce résultat, c'est l'acquisition de la » Norvège. »
£q résumé, cette lettre avait pour unique objet de Ijxer les incertitudes du gouvernement britannique, dont la politique dilatoire refusait encore son accession aux traités du 24 mars et du 48 août, quoique plusieurs mois se fussent écoulés depuis la conclusion de l'alliance entre la Suède et la Russie. Fatigué des lenteurs diplomatiques, et toujours préoccupé de l'acquisition de la Norvège, Gharles-Jean avait cru devoir s'adresser secrètement au prince régent d'Angleterre.
Cependant, les menées souteraines du prince royal et les armements qui se préparaient en Suède, pour efifectuer une descente sur les côtes septentrionales de l'Allemagne, déterminèrent le cabinet français à exiger que la Prusse notifiât à la cour de Stockholm, qu'elle repousserait énergiquement toute tentative de diversion sur le continent germanique. I^e d3 septembre, le chargé d'affaires prussien déclara au ca* binet suédois, qu'alliée de la France, la Prusse s'opposerait à toutes les tentatives méditées contre celle puissance, et qu'à la moindre entreprise contre le continent, soit en Poméranie, en Prusse, dans le
Mecklenboorg, ou daas la 32* divUion militaire, le gouverneiDeni prussien ferait marcher treaie mille hommes contre les agresseurs (1). Cette déclaration d'un cabinet qui ne croyait pas la puissance de Napoléon asses^ ébranlée pour que le moment de l'attaquer en face fût arrivé, n'obtint qu^une réponse évasivedu gouvernement suédois. Charles Xlll, disait le baron d'Engestrom, appréciait les motifs qui (waienl obligé le roi de Prusse à faire la déclaration contenue dans la noie de M. Tarrach, et Sa Majesté suédoise n'en continuerait pas moins à faire des \œux pour que la monarchie du grand Frédéric p<U reprendre son ancienne splendeur. Du reste, le roi de Suède ne s'ccarlerait en rien du système qu'il avait adopté pour maintenir la liberté de ses peuples el l'honneur de sa couronne.
Évidemment, le gouvernement suédois n'avait vu, dans la déclaration du cabinet de Berlin , que ce qu'elle contenait en effet, c'est-à-dire une concessiOD obligée aux exigences de la Fiance. Divisés dans leurs communications oilicielies, les deux cabinets n'en étaient pas moins d'accord au fond: l'un et l'autre marchaient au même but, par des voies différentes. Plus immédiatement placée sous la naain encore puissante de Napoléon , la Prusse préludait
(I) Note de M. Tarrach au ministre des affaires étrangères de Soède^ 13 septembre 1812.
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à sa défection par des sîinulacred de dévouement ; moins exposée à un coup de foudre, la Suède ne diasimulati presque plus ses projets; mais, lorsque le prestige de l'invincibilité de Napoléon sera dîssipé, la haine de ces deux puissances se trouvera au mèaie diapason et parlera le même langage.
Ce fui au milieu de ces intrigues diplomatiques, ifo'arriva à Stockholm la nouvelle derentréedes Française Moscou-Les panégyristes de Bernadotteont écrit que le génie de ce prince avait vu, dans cet événement prévu par lui, la perte certaine de l'empereur Napoléon , et que, rempli d'enthousiasme et d'espérance, il s'était écrié : dès ce jour, la campagne des Français est manquée. t Une circonstance , dit » à ce sujet madame de Staél, fait beaucoup d'hon- >neur à la sagacité du prince de Suéde. Lorsqu'on » vint lui annoncer que les Français étaient entrés
• dans Moscou, les envoyés des puissances à Stock-
• holmy alors réunis chez lui, étaient consternés; » loi seul déclara fermement qu'à dater de cet évé-
• nement l'empereur Napoléon était i>erdu, bien
• que la prise de Moscou semblât le plus grand » exploit de sa carrière militaire. * La tourbe des biogra[rfies a reproduit celle version. « Il y avait
• cercle à la cour, dit l'un d'eux (1); on attendait
• avec anxiété l'arrivée du prince; lorsqu'il entra
*'■■■■ ■ ■ ■ ■■ ■■■'" ■ ■ ' 1^1 « —..■ M . ■ .«— - .,.1 ■■ ,^. ,^<r iJ ^
(1) T<M0bafd4iâfiM(8e.
» dans les appartemenls , on chercha à lire, sur ses )» Irails, les impressions de son âme; on épia les » premières paroles qu'il allait prononcer. Il s'ap- » procha du ministre russe : — Je déplore le sort » de \otre capitale, lui dit-il; mais j'en félicite * l'empereur Alexandre; Napoléon est perdu. Oui, » monsieur, — poursuivit son altesse, en se tournant » vers le chargé d'affaires d'Autriche, — Napoléon » est à Moscou et il est perdu : vous pouvez écrire » à votre cour, aue tel est mon avis sur cet événo- » ment. »
Ce sont là des hyperboles que la sévérité de l'histoire doit réduire à* leur valeur réelle. Que Bernadolte, comprenant la nécessité de rassurer les esprits, sur les conséquences de la prise de Moscou , ait exprimé, au milieu de cette crise, un sentiment contraire à celui qu'il éprouvait, c'est fort probable, car cette assurance simulée était dans les convenances de sa situation. Mais que Bernadette ait réellement considéré la chute de l'antique capitale de la Russie, comme un événement désirable dans l'intérêt de cet empire, c'est ce que repoussent les documents les plus incontestables. La vérité est, au contraire, que le prince royal de Suède vit, dans la prise de Moscou, un événement fatal pour la Russie comme pour TEurope, et que les témérités de sa politique, les hardiesses de ses espérances en furent profondément altérées. C'est sous cette im-
pression que, le 6 octobre i8i29 il écrivait au comte Lûwenbjelin : « Des lettres arrivées de Pétersbourg t ont annoncé l'entrée de Napoléon à Moscou. Quel-
• que fâcheux que soit cet événement, V amertume > en aurait été un peu adoucie , si j'en avais reçu la » première nouvelle par vous* Je suis assez éprouvé ) par les chances de la fortune, pour recevoir avec
• calme l'annonce d'une bonne comme d'une mau- I vahe nouvelle; vous devez donc me présenter tou-*
• jours les choses sous le point de vue où elles se .
• trouvent, et ne jamais craindre de m'alarmer. » Bernadotte rappelait ensuite à son ambassadeur, qu'en se séparant d'Alexandre, il avait promis à ce prince de se rendre à Pétersbourg avec trente mille Suédois, dans le cas où Moscou tomberait au i^ouvoir lie son ennemi. Or, il était prêt à réaliser cette promesse, si la Russie* consentait à lui remettre la Finlande. « Ensuite, ajoutait-il, il sera facile de nous » entendre pour l'indemnité à m'accorder, en resti-
• lution de la Finlande; car vous savez, monsieur > le comte , que je n'aspire qu'à la réunion de la » Norvège à la Suède. » H considérait cet arrangement comme devant ramener incontestablement la victoire sous les drapeaux russes. « Si l'Empereur ^ s'y détermine, ses armées seront triomphantes, et » l'Europe est sauvée. » Dans le cas, au contraire, où l'empereur Alexandre voudrait exécuter la con- >enlion,d'Abo, le prince royal offrait d'aller s'établir
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eo Fionie, et d'opérer ainsi une diversion qui forcerait Napoléon à évacuer Mosoou et les provinces russes. Mais, comme dans oe moment l'empereur Alexandre ne pouvait ni livrer la Finlande à Ber* nadotte, ni lui envoyer les trente^cinq mille hommes stipulés par la coovention d'Abo, il était évident que les nouvelles démonstrations du prince royal de Suède ne rengageaient à rien.
Le même jour (0 octobre), Bernadette écrivait à l'empereur Alexandre, que Sa Majesté connaissait les motifs qui avaient pu déterminer ses généraux à abandonner Tancienne capitale de son empire sans avoir perdu une nouvelle bataille; qu'ir ne se permettrait donc aucune réflexion à cet égard , et qu'il se bornerait à lui témoigner toul le chagrin qu'une pareille catastrophe avait dû lui causer. La nouvelle de cet événement devait, ajoutait-il, « porter la consternation' et le découra- » gement parmi les. nations dont les regards et les » espérances se tournaient vers Sa Majesté. » Enfin, après de verbeux conseils sur la néce^ité de recourir à des levées en masse, Bernadotte se disait toujours prêt à exécuter les plans arrêtés avec Alexandre, mais il priait Sa Majesté de se souvenir de tout ce qui avait été convenu à Abo entre elle et lui.
Quatre jours plus tard, revenant sur Tincendie de Moscon» le prince royal répétait à Alexandre que cet événement était aifligeant, non^senlement pour
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Sa Majesté mais cflcore pour ses alliés et ses amis. Puis, il exprimait la crainte que , trompé dans son espoir de conclure la paix au milieu des ruines de cette capitale, l'empereur Napoléon n'attaquât le prince Kutûsof, pour gagner Kalouga et Toula et se porter contre Tchitchagôff. Bernadotte déplorait amèrement le temps perdu , mais dont la responsabilité appartenait tout entière aux Anglais, qui, f méfiants jusqu'à l'excès, agissent envers Votre » Majesté et la Suède comme des traitants. » 11 faisait allusion aux difficultés incessantes du cabinet britannique pour accéder au traité d'Abo et à la réunion de la Norvège à la Suède, condition sans hiqudle cette puissance ne pouvait point s'engager s^îvement dan« une guerre continentale (1).
C'était, sous les apparences d'un dévouement sans bornes, profiter des malheurs de la Russie, pour la déterminer â ofctenir à tout prix le consentement de la Grande-Bretagne à l'usurpation de la Norvège.
• Déjà, écrivait encore Bernadotte, j'ai eu l'honneur » de prier Votre Majesté d'intervenir pour que le » cabinet de Saint-James accédât au traité de Pé- » tersbourg et aux conventions d'Abo. S'il est de » bonne foi, je ne vois pas ce qui peut l'autoriser à > défendre les intérêts <lu Danemark qui est en
* giierre,de fait et de drbit,a vec nous. Cette accession
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» de la Grande-Bretagne nous est d'autant plus né- » cessaire; que, ses flottes dominant toutes les mers,
> nous ne pouvons pas nous livrer à sa discrétion, il sans avoir un traité qui la lie. Heureux encore, si,
> après sa conclusion , le temps nous prouve qu'elle f a cessé de craindre une défection de notre part. » Si je ne consultais que mon désir de seconder » Votre Majesté , je n'hésiterais pas un moment à me
> porter en Fionie et dans les petites îles ; mais je » suis arrêté par le besoin de ménager une nation
> dont les pertes récentes exigent que les moyens » qui lui restent soient utilement et sagement eni-
> ployés3 et, comme je me suis fait une loi de ne » vous rien cacher, Sire, je dois vous dire qu'elle » verrait avec inquiétude l'armée suédoise s'éloigner » de ses frontières, pour attaquer les lies danoises » sans le concours des troupes de Votre Majesté, car » alors elle aurait à craindre de ne pas contenir » l'armée norvégienne. •
Le prince royal se retranchait aussi derrièpe les diflBcultés financières qui paralysaient ses mouvements; il avait, disait-il, été obligé d'étendre les cantonnements des troupes , et de faire rentrer dans leurs foyers les régiments stationnés le plus près des côtes. Les dépenses excessives qu'une armée de terre de cinquante mille hommes et douze mille matelots nécessitaient , l'avaient obligé de prendre cette mesure. Déjà, depuis le mois de
mai, ces mêmes dépenses excédaient de .4 millions de rixdalers, le crédit ordinaire accordé par les Élats du royaume. Du reste, il avait tout réglé de manière à pouvoir agir aussitôt que les trente-cinq mille Russes seraient arrivés, et que rAngletcrre aurait donné son consentement à l'acquisition de la Norvège et versé les termes échus du subside de 500,000 livres sterling prorais à la Suède et dont 150,000 seulement avaient été payés.
Cette soudaine circonspection , si contraire au zèle naguère si fougueux du prince royal, excita les soupçons de la Russie. Alexandre se plaignit hautement des retards qu'éprouvait la diversion des Suédois dans le nord de T Allemagne, et l'amertume de ses récriminations alla jusqu'à mettre en doute la sincérité du cabinet de Stockholm. De son côté, Bernadotle accusait le ministère russe de n'avoir encore rien fait pour obtenir le consentement de l'Angleterre à la réunion de la Norvège à la Suède. Si cette dernière puissance n'avait consulté qu'une prudence timorée, elle aurait, disait-il, proclamé sa neutralité et servi, par ce moyen, les intérêts de Napoléon, qui, certain alors que la Suède n'agirait pas offensivement, aurait pu employer, contre la Russie, les troupes nationales et confédérées que les armements suédois avaient retenues en Allemagne , particulièrement sur les côtes depuis Danlzig jusqu'à l'Elbe. Le prince royal opposait
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ensuite aux reproches d' Alexandre les services qa'il lui avait reodus, en accélérant la conciosion de la paix entre ia Russie et la Porte Ottomane (i), et en lerminaat ses différends avec la Grande-Bretagne. * Il n*écfaappera poiQt à l'opinion la oioios raisoa- » nable que si l'empereur Alexandre avait encore » eu deux guerres à soutenir , ses embarras , pour » ne pas dire les dangers de son empire, seraient de » beaucoup augmentés, surtout si la Suède avait saisi » ce momeni pour essayer de rentrer en possession » de la Finlande (2). »
Quant au reproche fait à la Suède d'entretenir encore un chargé d'affaires à Paris et de souffrir à •Stockholm un ministre français, le prince royal alléguait Ja présence à Pétersbourg d'un représentant du Danemark. Du reste, il promettait que le renvoi du ministre de France dniraii lieu au mometU où le œrps auxiliaire russe arriverail e» Suède. Le prince royal terminait sa dépèche au comte de Lowënbjelm, par cette déclaration dont les grands re- ,vers qu'essorait alors ia Russie, atléauent siogu* (iièredEnent le mérite : « Je n*ai point repoussé le 1» joug de 1^ France pour prendre oelui d'aucune » autre puissance sur la terre. »
(1) Lettre du prince royal au comte de Lowenbjeliu, 12 octobre isn. Voir pièces justificatives, n*> 19.
(?^ Môme Wtre.
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Ce ian^^ «Al élé noble et ferme^u comiiieiice* meut au iDoîs 4e mai; à b fui d'oetebrc^ il avait perdu 06 double caractère : quand <mi vient de 8'a* geoMiiiler devant ia fortune et la )>uî«$ance, il aîed mal de ae <ke8aer menaçant devant le malkettr let la £siib4e8se« La mémoire de Bernadotie réclamerait en vain contre cette vérité; rhisteîre oppoaena toufonra l'auiortlé des ëmIs atix allégatioiifi de ses faDég[]rrffitcB« Sans doute, jsi une guerre enlrepriae pour oonquérir'la Norvège était fio(>ttlaire*en Stoède, ttBe eKpédi&îoii continentale sans au^re bot que de ^ottleair les intérêts de la Russie , népugnait à ice peapfe qui avait toujours sous les jetun Tablttie <où l'avait préetfHté la folie de Gustave IV. Sans dcHite^ les cniie}s«iniiarra6 qu'éprouvait ce roy^am^e kii faisaient une loi<lene pas^uiser follemeait desT-essour^ <x& à peîzie i^enaissantes. Sans doute, enfin, la coepéralion de l'Angleterre était nécessaire pour assurer le succès d'une entreprise contre le Danemarki et, l'opinion publique se montrant peu fa<vorable à ane guerre dans le nord de l'Allemagne, il eût été iaiprudeot 4k rompre ouvertement avec le cabÎAei de Copenhague^ sans savoir d'abord à cfuoi s'en tenir sur les résultats de cette entreprise; ettéméraÎA^e de s'y efigager, sans avoir rais de son <x>té toutes Jes probabilités de suooès.Tout cela était vrai . Cependant, tes considérations élémentaires de la politique suédoise, n'étaient pas œoins puissantes avant qu'après
la victoire de Borodino et la prise de Moscou. lUlais l'invasion rapide des provinces russes par l'armée française, la chute de Smolensk et la marche triomphale de Napoléon sur Tantique capitale desCzars, avaient apaisé les ardeurs belliqueuses du prince royal de Suède et changé tout à coup les dis^^ositions de sa politique.
Un homme de guerre aussi distingué que le prince royal ne croyait pas assurément que l'empereur des Français eût été battu à Borodino, et qu'il n'eût occupé Moscou que par suitedes combinaisons stratégiques des lieutenants d'Alexandre. Encore moins Ber* nadotte pouvait-il attacher une idée de défaite à la position de Napoléon dans les premiers jours d'octobre 1812, tenir pour certain que cet habile capitaine se laisserait amuser pendant un mois au Kremlin, et compter sur les désastres que Thiver et l'ennemi réservaient à l'armée française. De tels événements étaient dans la fatalité de Napoléon; ils ne pouvaient se trouver dans les prévisions d'un homme qui, depuis vingt ans, connaissait l'étoile et le génie de ce guerrier. Non, au moment où l'exaltation de Bernadette, pour la cause de la Russie, se calmait d'une manière si étrange; lorsqu'aux hyperboles de son abnégation succédait un individualisme compassé et un langage froidement hautain, les revers de l'arniée française échappaient encore aux calculs de ce prince: il voyait toujours dans Napoléon , l'homme qui sait
d(Hnîner les événements et commander à la bonne eomme à la mauvaise fortune. Mais, si la Russie frappée au cœur ne demandait point la paix , il était probable que l'Empereur des Français se retirerait, avec des forces encore considérables , sur la vieille Pologne, et qu'adossé à ses réserves, appuyé sur T Autriche et la Prusse forcément retenues dans son alliance, il pourrait se passer de quelques auxiliaires de se* cond ordre et châtier sévèrement les défections. Et, dans ce cas , que devenaient la Suède, la rétrocession de la Finlande, l'acquisition si convoitée de la Norvège et la popularité du prince qui, pour prix de son adoption , aurait précipité sa nouvelle patrie dans un abîme sans fond?
Alors apparurent au souvenir de Bernadotte les anciennes liaisons de la Suède avec la France. 11 se rappela que depuis l'alliance François P' avec Gustave de Wasa, cette nation avait été l'amie constante de la Suède, son appui dans toutes ses guerres, et qu'elle l'avait maintenue long-temps au premier rang des puissances du Nord. Or, ne pouvant se dissimuler qu'il n'avait entraîné ce pays hors de là sphère de ses intérêts permanents et des ^oies traditionnelles de sa politique, qu'en faisant briller à ses yeux la réunion des deux couronnes Scandinaves, Bernadotte comprit l'immense responsabilité que ferait peser sur sa tête une guerre malb€ureu$.e. La réaction serait terrible
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el la Suède ue manquerait pa^ de lui aitribiM! tostes les calamités qui fondraient s«r un petiipfe «t sur un poî auxquels il awaii im^sé ae» pafi9ÎoM et ses rancunes. Ott lui rapf)ei4erait que, lor^ qa'il arriva en SHèiIe> la nation et s&a sowverMii étaîx^t égafbsmenl eiineaiis de la Russie^ (fiiev ddira sa jeunesse, Charles XUI a^'aix faleureus^nevl com^ battu coninrc les ik)ttes de Gatherîne 11; que UMite sa gloire lui venait de ses luttes centre la RuSbîef que ses plus beaux, ses plus brillaiMs so«iveairs ae rattachaient à cetle époque (W guerre;; qu'afipelé à t» régnée, il s'éuit énergiquemeot opposé au maftage de son neveu avec une priiMsesse de la mai^^oa de Romanoir, el que, lorsqni^ Lui,. Bierna[do4le, avait été appelé, dans une heure &iafe, à la succession du irôfie desWasa, le vieux roi conservait les mêmes- sympathies pour la FvaiDce, le mèfoe éloignemenl , la même défiance po«r i^ Rassie.
Ces préoccupations obsèdei^ et alarmenb Tesprit de Bernadotte , L'inceitituderaccable, rambitioû de tout gagner le précipite vers la Russie, Idterainte de tout perdre le retient vers la France; il s-* agile, se tourmente, poursudivi par deux impulsions eoatrakes. SuivraHhil jusqu'au bout la fortune d'Alexandre?... Une si gvande téoiérité peut liû coûtée un sceptre, sans lui rendre s<hi bâton de maréchaJu Attendra-t-il, pour se prononcer davantage, que fa Fortune ait dit son dernier* mot?.... Itfaîs eomnient
s'arrêter après s'être tant aifancé? Revicndraiil à Napoléon?... Après tout, Alexandre peut triom* pher eneore et alors plus de Finlande^ plus de Norf^e, plus de couronne peut-être : le prince royal disparaît , et il ne reste qu'un soldat sans patrie : la Suède n'en veut plus; la France le repousse.
Dans cette grande perplexité, Bernadotte s'arrête h la pensée de temporiser et d'attendre que les événements décident du parti qu'il doit prendre. Ce*
j pendant, il faut que la Russie ne puisse attribuer son inaction qu'à d'insurmontables empêchements, et que la France compte encore sur la possibilité de
I le ramener à elle. En conséquence il écrit en Russie
I que si la Suéde eût pu commencer à temps ses opérations militaires, Moscou eût été sauvée; mais qu'il n'avail point été possible au cabinet de Stockholm de prévoir ce terrible événement, et que, d'ailleurs,
I il n'avait pas dû entreprendre une expédition de cette importance, sans avoir préalablement obienu les secours qu'exigeait sa situation. Les portes ré^ centes de la Suède i'aisai^it au prince royal, une loi de ne point hasarder les moyens qui lui restaient , et cette considération avait dû éloigner toute tentative dont les chances pouvaient ajouter aux maux passés; Si le gouvernement avait popularisé la guerre , ce n'avait été qu'en laissant entrevoir la certitude d'une acquisition qui dédomuiageiaît la Suède. Or, si Ton avait commencé les boftUlités sans la garantie de
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celte indemnité 9 il est certain que la nation se serait crue sacrifiée dans le seul intérêt de la Russie, et l'on aurait \u renaître cette haine nationale que le cabinet avait eu tant de peine à attiédir. Au reste, tout en ne croyant pas devoir hasarder l'existence de la Suède , le prince royal n'en était pas moins décidé à tout entreprendre pour son accroissement et son bonheur, en liant ses intérêts à ceux de la Russie et de l'Europe (1). Si Charles Xlll, marchant contre le vœu de l'opinion publique , devait , pour faire prévaloir son système , et avant de porter ses forces sur le continent germanique, assu* rer Tavenir de son royaume par l'acquisition de la Norvège, ce monarque n'en était pas moins animé du désir le plus sincère de voir arriver l'époque où il pourrait se livrer, sans réserve, à la défense de l'indépendance du Nord et à TatTranchissement de l'Europe. Et pour s'y préparer, le gouvernement faisait la levée de deux classes de la conscription qui perleraient le complet de l'armée suédoise à quatre-vingt mille combattants prêts à entrer en lice au printemps (2).
Puis, le prince royal rappelle incidemment la nature des services qu'il a rendus depuis un an a
(1) Lettre du prince royal an coilatede Lowenlijelni; 10 octobre 1812. Voir pièces justificatives, n» 20.
(2) Lettre du môme an même, 14 octobre 1812.
. Tempire russe, et |)arle des démarches réitérées de la FraDee pour amener un rapprochement entre elle et la Suéde. « Au moment où je vous écrit , dit-il, >DOus rejetons de nouvelles propositions, parce
> que nous vouions rester invariablement attachés à » Fempereur Alexandre. »Ausurplus, rAllemagnccn fermentation n'attendait qu'un débarquement pour se prononcer, et ce débarquement n'était subordonné qu'à l'envoi de trente-cinq mille Russes eu Suède et au consentement de l'Angleterre à la réunion de sa chère Norvège. «Vous direz, de ma i>art,
> à l'empereur Alexandre que je suis plus malheu- «reux que lui, de ce que la non-arrivée de ses
> troupes m'a mis dans l'impossibilité d'agir (1). » Il adressaitensuite à ce monarque, ainsi qu'au prince régent d'Angleterre, un plan pour insurger l'Allemagne et commencer au printemps prochain une nouvelle campagne contre l'usurpateur (2).
A l'égard de la France, avec laquelle il était plus sérieusement compromis qu'avec la Russie, Bernadette se bornait à conserver un ministre à Paris, de manière à avoir toujours l'air de désirer une négocialion et de laisser les voies ouvertes au rétablissement de l'alliance. Ce diplomate avait ordre de suggérer à tout propos « qu'une lutte entre la Suède
(1) Lettre du prinee royal au comte de Lowenhjelm, 29 octobre 1812. (3) Du mtaie an m^mt, 49 novembre 1813.
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w et la France serait une giterre civile y et qu'on se 9 livrait toujours, à Stockholm, aux plus douces es- » pérances. »
Telle était, en novembre 484%, ratliiitde ineertaine et contrainte do prince royal de Suède envers la France et la Russie. Dans des notes qui ont servi d'éléments à b coiwpoaition d'une histoire apologétique de ce prince, iui-mèine carae-^ térise ainsi sa situation : c On voivdrait vainement » disconvenir que la Suède ait reeirlé long -temps » devant l'idée d'une rupture éclatante avee la » France, lors même qu'elle existait déjà dans ses » démarches et ses alliances.. . Mais, cette réserve ne » peut être politiquement condamnée. L'ombre de » relations^ diplomatiques qui exista entre ces deux » puissances jusqu'au mois de décembre f8i2 , povt- » vait entretenir, dans le cabinet des Tuileries, une » lueur d'espérance de voir revenir celui de Stock- » holm à la politique de Napoléon. Le prince royal, » lui-même, s'était prêté à ce semblant de négocia- » tiens (1). »
Tels sont les détours à travers lesquels Bernadotte va arriver à ce terme où, pour lui, il n'y aura plos de prudence que dans Taudace.
(1) Toucbard-Lafosse.
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CHAPITRE XII
La fortaoe se prouoace coutre les. Français^ — L'ardeur de Bek'nadotte %ë réreilte. — Recrudescence de dévouement pour la Russie» — 11 offre de si>uletvr rÀHemagnc. — E<>poir de voir tomber Napoléon dans les muni de ses emMSiui». — Stf doulenr en affpfefiant qulf a'd point été prisa Borisow.— 'Brutalité du cabinet de Stockboloieuversle ministre de France. — L'Angleterre consent à Tusurpation de la Norvège. — Lettre apocrypbe. — Changement dans la politique de la Russie, à TéiSBid de - la Suède. -^ Alarmes de INntiadotte. — ^ H adreSM^ s^ plaintes à tout le monde. ^ C\sl 2tf4, dit il, qui, aprèê VÀn^terw, a fait lé plus de mal à la France.... — Il passe sur le continent.
L'adversité avait aigri l'empereur ite Russie et découragé le prince ro^al de Soède; le retour de ia forlUQ« calma Alexandre et ranima fiernadotte.
Après avoir abandonné jMoecou eor cendreâ, Farmée française , m^ililée par la faim, lie £i'oi<l et le kï ettaemi ; sans vivres, saas vètemenlây poussée par k>tts les fléaux, se relirait en rugissant sur un so4^ couvert de débris ei de eada^vrea. A MaloWaroslavet^, à Giatz , à Wiasraa , à Smolenâk, Napoléon ne s'é* tait fait ^our à travers ks niasses ennemies, qu en leur livrant des combâis de gésunt , mais chacun de ses triomphes était un désastre ; son armée se fondait à mesure que celle des barbares devenait plus nombreuse et plus entreprenante ; enfin , le domi-
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Dateur de l'Europe reculait aux yeux de TEurope iHonnée ; la guerre l'enveloppait ; elle était devant lui, derrière lui, sur ses flancs, et sa position politique se compliquait de toutes les calamités de sa position de guerre : la défection de la. Prusse et de FAutriche n'était plus qu'une question de temps ; elle attendait au passage le héros malheureux.
Devant ce grand désastre, s'évanouirent successivement tous les obstacles qui avaient refroidi l'ardeur de Bernadotte pour la cause commune , et , comme il le dit lui-même, « Napoléon, tombé de son pié<destal et roulant d'écueil en écueil , vit cesser tous les ménagements qu'avaient commandés ses dernières victoires, et tomber tous les masques qui lui souriaient (1). » Alors, les projets de résistance, les plans d'insurrection , les conseils stratégiques, les protestations de dévouement, les vœux pour l'anéantissement de l'usurpateur partirent de nouveau de Stockholm pour le camp du Czar. Le 25 novembre, Bernadotte écrivait à Alexandre que ses nobles efforts pour sauver son empire, lui avaient fait prévoir, à lui prince royal, l'extrémité à laquelle Napoléon se trouvait actuellement réduit; mais qu'il fallait maintenant l'attaquer sur l'Elbe et le forcer à accourir à la défense de Magdebourg et des
(1) Toiichard-Lafosse.
places de TOder. < Une fois rendu en Allemagne,
> tous mes tœux, Sire, se borneront à vous donner
* de nouvelles preuves de la toyauté de mes senti- » menis pour Votre Majesté, et à contribuer avec
* elle à rétablir cet ancien équilibre dont les traces
* ont disparu depuis si long-temps. * Ne subor^donnant plus sa diversion, à l'envoi d'un corps auxiliaire russe, ni à la cession préalable de la Nor- \ége, Bernadotte se déclarait prêt à seconder Alexandre, sans conditions et aussitôt que l'autocrate lo. désirerait. Après avoir reçu l'avis de la volonté diî Sa Majesté Im[>ériale , il ne lui faudrait plus «|ue quinze jours pour se mettre en mouvement et transporter l'armée suédoise sur le théâtre des opérations. Do reste, invariable dans ses principes, comme dans son attachement particulier pour l'empereur Alexandre, il avait toujours décjaré que, ()iiels que fussent les événements de la guerre « In Suède s'ensevelirait au milieu de ses rochers plutôt que de changer de système. »
Enfin , et comme nouvelle preuve de ses sentiments pour la Russie^ Bernadotte annonçait à Alexandre que le cabinet de Stockholm venait de signer un traité avec les délégués de Ferdinand Vil. « Votre Majesté Impériale , disait le prince royal,
* trouvera dans cet acte et dans cette abnégation » de toutes mes affections de famille, la résolu-
> tion irrévocable de ne jamais séparer la poli-
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» ikfue 4e Ja Suède de œlle de Votre Majesté {1). « QiU6l(}tteB jours plos lard, Bei^oade^te exprinait Ja foraiale que si l'efipereur Napoléoo parveoait à gagner Aes ûxisitières du duché de Varao^îe, il ne se défeiKlU sur la Vîstule joequ'à l'aiNiée fnK)chaÎDe; 4ïiaÎ6 le prince iN>yal espérait leraiement que Tainixal Tchiscbagoff lui fermerak tous les passages ei remplirait ainai l'attente de T Europe. NéaniBoias , dansl'hypolbèae peu probable où Napotéon pourraît échapper, même de m persotme^ Bersadoete rc^fiirdaîl coaune très-iiuportant de comiiieticer ses -opérations dans ie eourant d'avril au plus tard, eoMre la Séeiande^ si le Daneaaark ne se ralliait pas au système du Mord ; ou ea Allenagoe , si le goufiemement daoois acquîes*çaît aux proposkioas qu'il venaii de lui faire « L'AUemagae dffnaBchie, Votre )» Majesté n'ayant plus rien à redoMiter de l'Au- » i riche ni de la PoiHe, pourrait s'occuper de deaaer » une nouivelLe forme à l'empire germanique, ei, » dégagée de toute espèce d' entraves , réunir à sa » couronne impériale celle du royaume de* Pologne. ^ Puis, faisant allusion au projet agile dans lacoaféi ence <l'Abo , de détrôner l'Empereur des Frauçai^, il ajoutait : « J'ai souveut porté ma pensée sur j» ks projets que Yolre Majesté me coflimuuiqua j> i\ Abo; j'ai calculé les chances qui peuvem en
(I; Lettre dn 2â novembre 1612.
;» résulter» Al^ saip/s fùe livcer ^ de^ espérance»
* i6Xj9g4i^ , je puis assurer à Voire Majesté q.ue »ftO\àf, ee qui m'est i^arvequ^de rintérieur de la j ffvwé^, etf d^ iiatiire à «e pa$ r^légmcr dans les » invraîsemblapc^s 1^ possibilité de la réussite ; » -«lais rexéci]ttÂQ9 de ces projets ne peut «voir Heu » quiaprès que rAilemagne sera délivrée de Tia- ;» Quence de la Erapoe (1). »
^erpadoUe, qui caressait avec bonheur Tidée de h capture de ])iapoléon, témoigna un .profoEd cba«- ^rin en apprenant que ce prince avait échappé à ses j^neoiis. Voici ep quels l;erme6 il épanche sa dou* leur dans le co^r d'Alexaadre. « Un courrier arrive » q#i annonce que l'empereur Napoléon a effectué ,9^m passage près de Borisow. Je m'attendais, » Sire , qu'en apprenant l'évacuation de vos États , t j'aurais à vous féliciter de vous être emparé de
* sa personne; l'occasion était belle, mais c'eût élt
• brop de biens à ia fois^ et, puisque la Providence
• parait avoir voulu retarder la paix et la libei^té de .« l'Europe, il faut se conformer à ses décrets. »
Cette lettre es4 du 47 décembre. Le 20, au mé* l^ris de tontes les convenances in 1er nationales , le caèiaet suédois intima au chargé d'affaires de France, l'ordre de quitter sur-le^^iamp Stockholm, et, sur la réponse de ce diplomate, qu'il n'abandonnerait
(1) Lettie du 17 décembre 1812.
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son poste que comme contraint et forcé , ou bien nprès y avoir été autorisé par son gouvernement, il lui fut déclaré qu'un commissaire de police le conduirait jusqu'à la frontière, attendu que son caractère diplomatique avait cessé, et que le gouverneur de Stockholm avait reçu des rapports peu avanta- }{cux sur son compte. M. de Cabre (4), dont la conduite à Stockholm avait toujours été digne et mesurée, considéra cette insulte gratuite comme un motif suflisant pour justifier son départ, et il quitta immédiatement le poste qu'il avait honorablement occupé pendant un an. La brutalité du gouvernement suédois excita un sentiment général d'indignation; mais, à cette époque, les ennemis de Napoléon se croyaient déjà assurés de l'impunité. Cependant, les préparatifs qui se faisaient en France, en Hollande, en Italie et dans le nord de r Allemagne, troublaient encore la conflance de Bernadotte.. Les incertitudes de F Autriche, celles delà Prusse et du Danemark qui ne redoutaient pas moins les armées russes que les ressentiments de Napoléon, lui inspiraient aussi des craintes sérieuses; el, pour mettre un terme à l'hésitation de ces puissances, il conjurait Alexandre de frapper un coup décisif, en se portant le plus tôt possible sur les derrières de l'armée
(1) xM. de Cabre avait succédé à M. Alquier, comme chargé d'affaires de France à la cour de Suède.
française et très^près de sa ligne. Or, oe mouve* ment ne pouvait être opéré que par Farmée suécloi^e réunie au corps auxiliaire russe si loog^temps aoUi^ cité et atteodu. Maltresse de la Séélande, Tannée alliée le deviendrait bientôt de toute la presqu'tl0 danoise, et, dès ce moment, Alexandre, dégagé de la plus grande partie de ses ennemis, n'aurait plus à s'occuper que des Autrichiens et des Saxons* Tranquille, pour quelque temps, sur sa droite et sur presque tout son centre, il pourrait aussi sous* traire le roi de Prusseau malheur qui le menaçait(l).
Ce que le prince royal redoutait le plus, c'était que TAngleteiTe et la Russie autorisassent la neu* traiilé du Danemark ; car , alors , il serait devenu iin|x>ssible de lui arracher la Norvège pour la réunir à la Suéde. Il fallait, écrivait-il à l'em'pereur Alexandr<^, ne pas laisser cette puissance spectatrice bénévole des événements qui allaient se passer; la contraindre à entrer dans la coalition, ou • lehleveravec une telle rapidité, que celte entreprise ne pût retarder que de quelques jours, lesopé** rations sur' le continent germanique. »
Cependant, le corps suédois était insuffisant pour vaincre la résistance du Danemark. Bernadotte ré^ damait de nouveau Xùvtiyée des troupes russes , et »
(1) Ultre du prince royal à l'empereur de Russie, 17 février 1813. T. L 19 •
990 HISTOIRE BB BBRIIJ^DOTTE,
afin de décerminer Alexandre, ii lui répétait que la moindre étinoelle allumeraii un grand inoendie en Allemagne (4)* Cinq jours après, livré à de Dou¥elles craintes, Bernadotte écrivait à son ambassadeur à Pétersbourg , que le gouvernement danois perais* taità croire que la Russie ne donnerait aucune suite feux engagements qui la liaient aveo la Suède; que cMte opinion se propageait, même a Stockholm; que lui , prince royal, était loin de concevoir le plus léger doute sur la sincérité du cabinet de Pétera* bourg , mais que l'ancienne opinion suédoise était toujours la même, et que Tabeence des troupes russes produirait sur les esprits la plus déplorable impression. En conséquence, Bernadotte prescrivait au comte de Loweolijelm d*épier les démardies de l'ambassadeur danois à Pétersbourg, el de •e rendre au quartter«^énéral de l'empereur Alexandre, pour obtenir, par tous les moyens, le départ du corps auxiliaire.
Le prince royal vit enfin s'accomplir le plus cher^ le plus ardent de ses vœux. Par un traité signé à Stockholm le 2 mars i813, T Angleterre accéda 4 la réui^ion de la Norvège à la Suéde qui , de son côté, s'engageait è entrer en campagne , avec un corps d'au moim» trente paille hommes. Ace prix la cour de Stockholm recevrait, de celle de Londres, un subside
,(1) Lettre do prince royal à l'empereur de Rui^Ble, 49 Hniet lSt3.
4e S5 aîUioiis de Ipmws, et la ^cmêudë la Gua* deloupe idéjà abaadoaaée aiAi Ajiglais par le général Eraouf. Boruadote accepta oe {Mremier dénefl^bre* BB^it de sa patrie.
nés ce iDomeot, la diversion du eorpa fittédois^daM le Bûrd de l'ÂlleiBagAe, n'éprouva plus d'ebatade. Le 18, uae ex}>éditiaa <ioaipo6Ôe de six MÎUe ham* mes d'inÊiolerie, quelques ^eadroas et qualité batteries, sous les ondres du gémnl SaodeU, partit des jports de Suède, pour se readre eu Poiuéranie. Ce général avait pour instructions de réunir sous ses dn^>euuK» toute lajeùaease poméfîauieniieydepuia^ I jusqu'à 33 ans; ce qui devait fiouraîr un corps de quinze nûUe coaibaitant& Bientikapros^ Beraadotte ' passa lui-métue sur le conâineati à> la tôle de dix mille soldata. £b annonçant ce mouvement à Tempereur Alesandrey ainsi que la formatian d'un corps de vingtcinq niUle hommes, dans l'intérieur de la Suède, le prince royal lui écrivait: «Votre Majesté tnmveru^ » je l'espère, dans 4es dispositions queiaii là Suède, » une preuve non équivoque de la feriHia résolution » du roi^ de vous seconder, Sire, etd'unir irrévo* ft cii^lem^ii les intérêts de seo royaume à ceux de * Votre Majesté- ».
Gependani, le eabinet des Tuileries avait tenlé un dernier effort pour ramener Bernadolte. Dans une note à la fois énergique et conciliante , le duc de Bassano s'était attaché à éclairer le prince royal sur
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les \<^rilables intérêts de la Suède, à ré^veilier dans son àme les affeclions de la terre natale ^ et à Feffrajer sur les conséquences de la défection quMI mé^ ditait. Vains efforts! Texpulsion de M. de Cabre fat la seule réponse du cabinet de Stockholm. Néanmoins, presque tous les mémoires de Tépoque reproduisent, comme document historique, une lettre que le prince royal de Suède aurait adressée, dans celte circonstance, à Napoléon; mais T Empereur déclare formellement, dans ses mémoires, que, si cette lettre fut écrite, du moins elle ne lui par- A vint jamais. Le style de cette lettre dit assez que 9 c*est un libelle; du moins elle n'a jamais été reçue. » Ce n'était pas un mois avant Lutzen, qu'on écrivait » ainsi a T Empereur des Français. Il est fâcheux que * des personnes aussi élevées éti dignité prêtent leur » signature à des pièces fausses (i). » Exilé à Sainte- Hélène, le héros voulait-il refaire quelques pages de son hist(>ire, comme Ta prétendu Bernadette? Oii; bien, la lettre dont il s'agit ne fut-elle, en effet, qu'un caprice posthume de l'orgueil de ce prince? C'est là un point d'histoire pour la solution duquel les éléments nous manquent. Place entre deux affirmations contraires, nous devons nous borner à les mettre, l'une et l'autre, sous les yeux de nos lecteurs.
(1) M<^moire8 écriU par le général MontlioloD, t. If P- 2i2.
Sa rEmpereiir nie l'envoi de celte pièce remarquable, le prince royal allègue, en faveur de son existence, qu'avant d'être transmise en France, elle fut lue à tous les membres du conseil d'Éiat suédois, ainsi qu'à madame de Staël qui se trouvait alors à Stockholm ; il ajoute que le ministre des relations extérieures fit déposer aux archives du royaume, une copie de cette dépêche qui fut ensuite confiée au courrier Dusable, lequel la porta à Paris et la remit à l'aîde-de-camp de service près de Fempereur Napoléon.
Quoi qu'il en soit, voici les principaux passages de ce document dont l'authenticité, si elle était prouvée, ne procurerait *au prince royal de Suède que la triste gloire d'avoir insulté au malheur d'un grand homme.
< . . M. le duc de Bassano dit que Votre Majesté » n'a point provoqué la guerre; et, cependant, 3ire, » Votre Majesté a passé le Niémen à la tète de quatre » cent mille hommes.
» Du moment que Votre Majesté s'enfonça dans » l'intérieur de cet empire, l'issue ne fut plus dou- »teuse; l'empereur Alexandre et le roi prévirent, »dés le mois d'août, la fin de la campagne et »ses immenses résultats. Toutes les combinai- » sons militaires assuraient que Votre Majesté se- * rait prisonnièi^. Vous avez échappé à ce danger.
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» Sire; mak votre armée, l'élRe de ki France, éft 9 rAliemagne et de TlUiHe, n'extele p)u6. Là sont » restés^ sans sépulture, les braves qui sauvèrent la » France à Pleurus, qur vamqnirent en Italie, qui
> résiatèrent au climat brMént de TËgyple, et q« » fixèrent la victoire sons vos drapeaux, à Harengo, » à AusHerKlz , à léna , à Halte, à Lubeck, à Frîed* » land , etc.
» Qu'à ce tableau décbîrant, Sire, voire âmes'al* » tendrîss'e; et, s'ît le faut pour achever de l'éinou** t voir, qu'elle se rappelle la mort de plus d'un wml- » lion de Français restés sur le champ d'honnenr, » victimes des guerres que Voire Majesté a efitr^ » prises... »
Après avoir eontesté (es droits de Napoléon à IV mitié du roi do Suéde, et prôné les disp^silHHia pacifiques de l'ARgleterre et de la Russie, le prince royal continue en ces termes :
« PossessetM* de la plus belle monarchie de la • terre. Votre Majesté voudra-t-olle toujours en » étendre les limites, et léguer à un brae moins puis-
> sant que le sien le triste héritage de guerres invterminaBles? Votre Majesté ne s'attachera -t- elle 1» pas à fermer les plaies d'une révololion dont H » ne reste à la Fiance , que les souvenirs de la
> gloire militaire et des malheurs réels 4ans son » intérieur t Sire , les leçens de Thistoire rejett«it « rWée d'une .nronarchîe universelle , et le senii*-
CHâRBES XIT.
ffleni de l'hidéfienduicepeul èkirt amorti, maïs nott efi&cé du cœur de» nalions. Que Votre Majesté pèse toutes ces coasklératiens, et pense une fois réellement à cette paix générale dont le non pn^né a fait couler tant de sang.
» Je rais né dans cette belle France que wus TOUS goorrerneK, Sire; sa gloire et sa prospérité ne peuvent jamais m'ètre indiflérenles. Mais, sans cesser' de faire des WBux pour son tionhrâr, je défendrai, de toales les facultés dé mon âme, et les droits du peuple qui m'a appelé, el Thonneur du sou^rain qui a daigné me nommer son flls. Dans une lutte entre la liberté du monde et Top» pression, je dirai aux Suédois : Je combats pour vous st avec vous; el les v€mx des naUons libres aecompoffnefU vos égarés.
» En politique, Sire, il n'y a ni amitié ni haine ; il n'y à que des devoirs à remplir envers les peu* pies que la Providence sous a appelés à gouverner. Leurs lois et leurs privilèges sont des biens qui leur sont chers, et si, pour les leur conserver, on est obligé de renoncer à d'anciennes lûiisons et à des affections de famille, un prince qui veut remplir sa vocaticm ne doit jamais hésiter sur le parti à prendre. >
Feignant ensuite de se tromper sur l'interprétation d'un passage de la note du duc de Bassano, où ce ministre représente une guerre entre
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la France et la Suède comme une guerre civile , le prince royal de Suède poursuit :
« M. le duc de Bas8ano ajoute que Votre Majesté » ne changera pas de système, et qu'elle repoussera, » de tous ses vœux, une guerre qu'elle consittérerait
> comme une guerre civile; ce qui indique que » Votre Majesté veut* retenir la Poméranie suédoise, » et qu'elle ne renonce pas à l'espoir de comraan- » der 'à la Suède, et d'avilir ainsi, saHs courir au- » cun risque, le nom et le caractère suédois. Par le » mot de guerre civile, Votre Majesté désigne sans » doute la guerre entre les alliés ; or, on sait le sort » qu'elle leur destine. Mais que Votre Majesté se » rappelle le mécontentement qu'elle fit éclater, eu » apprenant l'armistice que j'accordai à cette brave » nation, en avril 4809, et elle y trouvera la preuve
> de la nécessité où ce pays s'est vu réduit de faille » tout ce qu'il a fait jusqu'à présent , pour conser- » ver son indépendance et se préserver du danger » où l'aurait entraîné votre politique , Sire , s il l'eût » moins connue. »
Voici comment aurait fini cette fameuse lettre : < Quant aux menaces que contient la note du duc » de fiassano, et aux quarante mille hommes que » Votre Majesté veut donner au Danemark, je ne » crois point devoir entrer dans des détails sur ces » objets, d'autant plus que je doute que le roi de » Danemark puisse profiter de ce secours.
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» Pottr ce qui concerne mon ambition person-^ j» nelle , j'en ai une très-grande, je Tavoue. C'est » celle de swvir la cause de l'humanité, et d'assurer » l'indépendance de la pi esqu'lle Scandinave. Pour
> y parvenir, je compte sur la justice de la cause que » le roi m'a ordonné de défendre , sur la persévé*
> rance de la nation, et sur la loyauté de ses alliés.
> Quelle que soit votre détermination. Sire, re-
> lativement à la paix ou à la guerre, je n'en con* » serverai pas moins, pour Votre Majesté , les senti- » méats d'un ancien frère d'armes.
» Charles JEA'Pf. »
Le prince royal se livrait aux derniers préparatifs de son expédition continentale, lorsqu'il apprit que fambassadeur de Russie a Copenhague, se prononçait contre la réunion de la Norvège à la Suède, disant hautement que cette réunion n'entrait pas dans les vues immédiates de l'empereur Alexandre. Cela était vrai. Soit que les récentes tergiversations de Bernadotte eussent altéré la confiance d'Alexandre, soit que ce monarque espérât détacher le Da-. nemark de la cause de la France, sans avoir recoure à une spoliation odieuse, il est certain que, dans ses négociations avec la cour de Copenhague, le cabinet russe n'avait pas encore dit un mot de la cession de la Norvège. Cette dérogation aux traités de Petersboui^ et d'AbOy cette disposition persévérante en &veur du Danemark jetèrent Bernadotte dans un
296 HISTOIRE DE BBUNâBOTTE,
véritable paroxysme de réorimÎAatÎQBS. Sn plaintes, ses reproches, ses lameolaUoos, s'adresse* rent alors à tout le monde* < S'il était possible, »,écrivait-*il à M. de Lowenhjelm, qu'après des » propos pareils, le prince Dolgorouki ne fût pas » désavoué et que les proposilions du cabioel de » Copenhague, au lieu d'être éeonduiles, eomne » elles le sont en Angleterre, fussent favor^bleinent » reçues , quelles conséquences funestes n'auriotts* » nous pas i craindre! L'entrevoe d'A,bo, JOiirM M » présage des désastres qui ont frappé VEwpermar » NapoUon et son armée, n'aurait-elle donc, pour 9 moi et pour la Suéde, d'autres suites que l'amer- » tume et les ressentiments? Y »-t4i , en Ëorepe, 9 un seul être pensant qui puisse se dissiiBuler » qu'après l'Angleterre, c-est la Suède qui , la pre« » mière, a parlé Je langage de la liberté et de Tio- » dépendance des peuples. »
Bernadotte établissait ensuite que, sans la Suéde, l'empire russe eût été rqeté en Asie; « que les Hos* » covites élevés et vieillis dans la haine contre les » Suédois, interrogent leur conscience et ils re- » connaîtront que, si la Suède n'avait pas été finr- 9 memenl résolue à ne pas séparer sa cause de odle 9 de Fempereur Alexandre , et qu-elle e6t adapté 9 un tout autre système, la Finlande aurait été sou^ 9 levée et l'incendie communiqué jusqu'aux portes » de Pétersbourg , tandis que toutes 'les forces ou*
I trichîennes et ottomanes auraient fondu sur les » provînees avoistnant le Danube et la mer Noire, » et auraient po faire leur jonction, à Kalooga, avec 9 rarmée de l'empereor Napoléon, en même temps » que les Persans , profitant d'une conjoncture »8i airantageose, auraient trouvé un champ libre » pour pcmsser leur conquête ei envsfhir toute la » Géorgie (f).
Bemadotfe s'adresse, en même temps , à la sensibilité de l'om^pereur Alexandre, dans le cœur duquel lisent, dît-îl, la nécessité d'épancher le chagrin qu'il éprouve, en voyant Sa Majesté s'intéresser si vivemerU au Danemark et si peu a la Suëde. « Sire, » accoutumé à mille changements dans la suite des 9 ailirrres et des événements., mon âme était forte- > ment trempée à l'école de l'adversité et de la » fortune ; mon esprit et ma raison me représen- » taient tout chanceux dans cette vie ; mais nos^ » traités avec Votre Majesté avaient acquis un tel 9 caractère de foi auprès de moi , que je fus en- » traîné à professer une espèce de culte , non-seu- 9 lemeot pour ces mêmes traités, mais encore pour 9 les paroles prononcées par Votre Majesté... Vous » dire. Sire, que j'ai besoin que tna politique et » moii eœur soient rassurés sur les résolutions que
(OliCtt^da pviMe ra^ai an conte an Lowenhjefniy ff arHI r8f3.
» prendra Votre Majesté, c'est dire que pour » exister fai besoin de Voir qw je respire (1). »
Se tournant aussi vers le prince régent d'Angleterre, Bernadotte lui demandait, à mains jointes, cette Norvège tant désirée et dont la possession devait faire, de la Suède devenue puissance insulaire, tamie la plus constante de la Grande-Bretagne. Il oie faut la Norvège, donnez-moi ;la Norvège, disait-il , et « libre alors de toute inquiétude sur l'avenir de » ma patrie , de mon roi et de mon fils , mon âme » pourra se livrer tout entière à la cause commune. » Du reste le cœur du prince royal ne voyait pas pourquoi l'Angleterre n'aurait pas, elle aussi, un lot dans les dépouilles de TAllemagne. < J'avoue à » Votre Altesse Royale, que je regarderais comme » un de mes plus beaux titres de gloire, si , après )» avoir, dans les temps antérieurs, dû traiter l'élec- » torat de Hanovre en ennemi, je pouvais être assez » heureux pour partager la gloire de le rendre au- » jourd'liui à un souverain pour lequel j'ai vu de » près la touchante affection de ses sujets (2). »
Plus tard, nous verrons le prince royal, réclamant toujours l'exécution des promesses de la Russie, déclarer à l'empereur Alexandre, qu'en se résignant à des sacrifices nouveaux, il n'a pas entendu se dé-
(1) Lettre de Bernadotte h Alexandre, Stockholm 7 STril 1813.
(2) Lettre de Bernadotte au prince régent d'Angietome, iê avril 1813.
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sistcr des prétentions de la Suède sur la Norvège, 01 que, si la coopération du Danemark est acceptée par les généraux russes , sans que la cour de Copenhague ait accédé aux bases qu'il propose, alors il sera, par le fait, dégagé de loul ce que son empressèment à être utile à la cause générale ^ a pu lui dicter dans les circonslances actuelles (i).
Mais n'anticipons ]>as sur les événements qui vont se dérouler.
Au moment où tous les échos retentissaient des plaintes de Beruadotte, il n'était plus au pouvoir de ce prince de résister au courant qui l'entraînait. Déjà la majeure partie de ses troupes avait débarqué en Allemagne et pris position en Poméranie. Dix mille hommes, prêts à faire voile pour le continent , étaient rassemblés aux environs de Carls^ crona. Un autre corps de vingt-cinq mille hommes, sous les ordres du comte d'Essen, observait la Séélande et la Norvège; tout était en armes dans le royaume et les événements marchaient avec une telle rapidité , que la politique d'expédients n'était plus de saison : il fallait se décider pour T un ou pour l'autre des systèmes qui se disputaient l'Europe, ou s'exposer à être broyé entre deux colosses.
Bernadotte s'embarqua pour le continent germanique.
(1) Lettre do prince royal à l'empereur Alexandre, 2 i mai 1613.
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CHAPITRE XIII
Mécomptes de BernadoUe en arrivant en Allemagne. — Sa situation. —
— Ses pitintes. ^ il a mai/èé à Akjnmdre as tkêmet mt^rêm é$ France. — Il s'adKSs* à rAnsMeoe. -** SasHatleries pMr «e ftiaee.
— Vos ennemis sont ies miens, — Colère de Bemadotte, en apprenant rarmisUbe du 5 juin. —II considère font accommodement avec la France, comme fatal anx intérêts de l'Europe. — LeMna è AlnaMÉre.
— Ds^iolté. — BBtvevM 4t lyadienbeis airee Alesandre «i Fiédéric- GuiHaume. — Conférences. — Bernadotte se prononce contre la modération des alliés , à l'égard de la France. — Il trace un nouveau plan de campngne. — Une armée 4e cent «lille beaimes eit plittée smb ae» iHÛtm. — Il revîMl à SInIsiiod. — Enirevue avec MoreMi.
Ce fut le 18 mai 18iâ que le prioce royal de Suède débarqua à Slralsuod, où raliendaieni de nouveaux et oruelB »écom|>les. Les lettres d'Alexandre lui avarenl renouvelé Tassuranoe que les tirenle* oiuq mille honuiaes si long-temps, si vîvemeoi ei si vaineœenA attendus, seraient enfin placés S(m& ses ordres dans le courani d'avrîL Vingt-sept oiiUo Pruasîens et la l^ion allemande à la solde de l'Aogleierne, devaient également se joindre aux troupes suédoises. El cependant pas un soldat russe, allemand ou aoiglaîS) n'était encore à la disposition de Bernadotte, qui se trouvait ainsi isolé sur le continent et réduit à ses propres forces incomplètement rétmies*
E»^ XI
De piu9^ le prittoe royal , à ^oi il était natural que
k «Kredioa mj^rieare des afidres daM le nord de
l'Aïh^wBHàffàe fût confiée, y trouva un goQveraieur-
général, M. d'Alopéus, iiistît«ô par k Ruatie et la
Ihriweysans le concours de l'Angleterre ni de la
Swftde> fiafic^ Beraadolte avait lieu de caroire que la
oiaiiiioo avait pria un parti décisif i Fégard du
Dmeibarlt, ei il apprît, au: cootraiFe , qu'une négo^
cîmiioft était pendante^ i Loudr^es, entre les alliés et
le ooate de BerasdorlF, aiinîstre de la œur de Go»
penkague. Arguant des promesses qui lui avaient
éié faites par la Russie, oelte cour demandait , poui^
pnx de son accession à l'ailtance du nord, non-seu*
leoMSDt la garantie de aos posassaions actuelles^ mais
encore l'acquisition de la Hollande et des villes an-
séatiques.
Ces diverses circonstMoes ouvrirent uno nou«-
lelle carrière aux griefe du prince roye^. Le len^
^ demain de son arrivée a SCraIsund , il se plaignit
à M. d'Alopéus, loî-môaie, de ce que l'empereur de
BAHsie et le roi de Prusse n'avaient pas cru devoir
le préreoir de sa nomination au gouvernement du
nond de l'Allemagne. Barnadolte rendait justice au
choix &it par ces deux souverains, mais il pensait
que le roi de Suéde elle régent d'Angleterre auraient
dû, au-moins^.ètre consultés sur une affiiire de cette
importance. « A cet égard, disaît-il, je vous i>arle
» avec la fran^^isn d'un soldat qui est fermement
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» persuadé que la Kberté de l'Allemagne ne sera 9 jamais conquise et assurée, st les puissances alliées » ne marchent de concert et ne se rappelleot point » leurs engagements mutuels (1). »
Le 21 mai, le pt^nce royal dépêcha le comte de Lowenhjelm au quartier-général d'Alexandre, |K>ur porter ses plaintes à ce monarque , et savoir enfin à quelle époque s'effectuerait la jonction des ti^ente* cinq mille Russes qui devaient passer sous son commandement. Renouvelant ses plaintes au sujet du Danemark, Bernadotie présentait l'occupation de la presqu'île danoise, comme une des plus impérieuses nécessités de la guerre. Par cette position vraiment militaire, Hambourg était garanti, les communications étaient assurées avec le Hanovre, l'extrême gauche de la grande armée française était prise à revers, et cette armée continuellement menacée par des o|)érations sur ses derrières; oiiératiens qu'on pourrait porter, selon les circonstances, jusque vers l'Ost-Frise et la Hollande* Pour eflec» tuer ces mouvements et réduire la cour de Copenhague, le prince royal réclamait à grands cris son corps auxiliaire russe; puis, revenant à ses lamentations accoutumées, il compai*ait la conduite de la Suède à celle du Danemark, relativement à la Russie. La Suède avait prévenu les événements en se
(1) Lettre du prince royal k M. d'Alopéus^ Slni«iad 1 0 mfti 1813.
décidant contre la France; le Danemark, au contraire , n'avait fait que les attendre pour bégayer, en tâtonnant, le langage de l'indépendance; Tune avait rendu d'immenses services à la cause générale; l'autre, par la versatilité de sa politique, avait enchaîné depuis un an les opérations des alliés, et causé la retraite de la grande armée en Saxe, après le combat de Weissenfeld et la bataille de Lutzen. Si le Danemark n'avait pas toujours voulu transiger avec les chances de la guerre, lui, Bernadotte, se trouverait en ce moment sur la rive droite du Rhin, à la tète de quatre- vingt mille hommes, et la retraite des Français serait exposée à des dangers imminents. Napoléon serait perdu.
Le prince royal revenait encore, et sans cesse, sur ses premiers rapports avec la Russie. Il avait eu , disait-il, à choisir entre l'alliance d'Alexandre et la politique de son ancien frère d'armes, tout injuste qu'était cette politique ; il avait pu devenir le lieutenant de Napoléon dans le Nord, et participer ainsi à l'asservissement général de l'Europe. Plus que cela : Bernadotte. avait généreusement sacrifié à l'amitié d'Alexandre, ses chances éventuelles à la couronne de France. « Il m'était facile de juger que Tempe- * reur Napoléon n'existant plus, son système tom- » berait avec lui, et que je pouvais dès lors me con- « sacrer tout entier à être utile à la grande commu- » naulé européenne, en employant mes moyens et
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» moA iafhjence en France ^ pour déterainer celle » dMîoii et son goinrernemenA à adapter un S}'sièaie ê qui la ren£eraiâl dans le cerele de ses lîaiities aar » turelles. Ce rôle , le plus beaa sans doiHe qui » puisse jamais tomber en partagea un mortel, ne 9 m'éblouit pas, et, malgré que je fusse convakieii,
• qu'après la mort de Napoléon son empire appiH»-
• tiendrait au pins digne, et qoe , resUnt l'allié de » la France, j'y a^vais des dtoîu oonme les autres » lieutenants de cet illustre capitame, je préférai » votre alliance. Affections de Ëu»ille, knpressîoAS » de Fenfance, reoonaaissaoce pour les soldials » français qui ra'a^aîent éle^ et auxquels je sms 1» redevable de ma gloire , tout , Sire, fui oublié
• pour vous (1). »
S'adressant ensuite à l'Angleterre et à l'Aulvi-che, Bemadolte leur envoyait aussi ses doléances» Il disait à l'Angleterre qu'il avait pu» pariois, douter qtie la politique de la Russie et de la Prusse ooiacidil avec celle de la Grande-Bretagne et de la Suède, mais qu'il ne lui était jamais venu, dans la pensée que le ministère anglais, ni le jprince réh fftoij. voulussent raventurer en Allemagne comme ttn enfant perdu : « Et certes, ajoutait-il , ce » serait le cas , si je poussais mes. opérations sur
(1) Lettre du prinee royal de Suéde à l'empereur ATexandre , Strdsuod 11 mai 1813.
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i l'Elbe, avec la totalité de mes troopes, dans nn » moment oà là Russie et la Prusse n'ont tenu au* » eun de lears engagements , et <kn8 des conjonc* » tures aus^ eKtraordinaires que celle où se trouve » I état des affaires en Allemagne. » Puis, et afin sans doute d'alarmer l'Angleterre, il lui disait qu'on ne pouvait point exiger qu'il allât combattre pour une cause qui n'était plas ceUe de la Suède. Dq moment où l'on se jouait des traités qui garantissaient la Norv^e à eette puissance, devait-il en conscience faire couler le sang de ses compatriotes, pour assurer la Finlande à la Russie et ne rien obtenir en dédommagement ? Si sa confiance était moins absolue dans les principes du gouvernement britannique et dans la loyauté du généreux peuple anglais, il aurait déjà quitté un continent oii il ne trouvait qu'égoîsme, présomption et duplicité, eaxepié cepen-^ dantde la part de$ Anglais. Toutefois, Bernadotte désirait savoir si les subsides promis par cette puis«sanceei qui, aux termes des traités, devaient être payés à la Suède aussitôt après lo débarquement de son armée sur le continent, lui se«*aient continués on non* Si ces secours lui arrivent, ainsi que les 30 miUe Russes , il agira et l'emperenr Napoléon regagnera difficilement les bords du Rhin; mais, dans le cas contraire, il rentrera en Suède, pour ne s'y occuper que de la liberté et de Tindépendance de son pays. Cependant, et même dans cette der-
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nière hypothèse ,- tous ses efforts tendront à ne jamais séparer les intéréis de la Suède de ceux de V Angleterre^ et à regarder toujours les ennemis de ce pays comme les siens. Enfin Bernaclotte insinuait au cabinet britannique, que la France venait de lui faire des propositions que ses principes d'honneur et de loyauté ne lui avaient point permis d'accueillir; mais s'il les avait acceptées, < la cause européenne » était perdue, les restes de l'armée russe détruits, » et l'empereur Napoléon plus puissant que ja- » mais(1). »
En même temps Bernadotle écrivait à François II, que, sans rivalités et animées d'un égal esprit de bienveillance, T Autriche et la Suède étaient appelées à soutenir le droit commun en Europe; que Sa Majesté Impériale devait être l'arbitre naturel des destinées de cette partie du monde ; qu'il la conju* rait de jeter le poids de sa puissante épée dans la balance, et d'écarter, par son influence, les obstacles qui s'opposaient encore à la coopération active des forces suédoises (2).
Les plaintes du prince royal de Suède, s'adressaient à trop de monde à la fois, pour ne point compromettre son caractère ; le rôle qu'il jouait dans
(1) Lettre do prince royal à M. de ilebaaseo^ ministre de Soède k Londres, Stralsnnd l*' Juin 1813.
()) Voir, pièce» jnatî6catiT6S n» 21 , la réponse de François IL
ce moment était sans noblesse, sans franchise et sans dignité. Cependant, on ne peut s'empêcher de reconnaître qu'au point de vue de sa politique, son mécontentement était fondé. En effet, de la part des alliés il y avait du calcul dans^ les obstacles suscités à Bernadette. On avait mis un grand prix à détacher ce soldat de la cause de la France; mais, une fois enchaîné à la coalition, on s'était rappelé, avec quelque effroi, Toriginc de son élévation, la grandeur de sa renommée militaire, et Ton avait craint de laisser à un prince de fortune, la direction des esprits et des affaires dans le nord de l'Allemagne. Bernadotle avait commis la iaute grave de prendre au sérieux les professions libérales de l'élève du républicain La Harpe, et d'émettre, dans ses effusions intimes avec Alexandre, des idées trop populaires, sur les principes qui devaient présider à la réorganisation des États germaniques. Delà, et avant même son arrivée à Stralsund, la nomination d'un gQuverneur^général du nord de TAllemagne, les retards apportés à la réunion de forces trop considérables sous ses ordres , les craintes inspirées par l'isolement des positions militaires qu'il occupait sur les bords de la* Baltique, et les obstacles de toute espèce à l'aide desquels on s'attachait à gêner ses premiers mouvements. Peut-^tre, aussi, l'appréhension de quelques réminiscences patriotiques, ne fut-elle pas étrangère à
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oes difficultés : on twilait Bernadotte assez fort poiir senrir la coaliUoo/aAais pas assez pour imposer ses volontés.
Quoi qu'il en soit^ le prince royal était livré à toutes ces inquiétudes , lorsqu'il reçut la nouvelle de l'armistice conclu, le 5 juin, entre la France , la Russie et ia Prusse, sans la participation de l'Angleterre ni de la Suède. Voyant dans cet acte un nouvel oubli des égards qui lui étaient dus, Bernadette s'en plaignit amèrement à l'empereur Alexandre. Il blâma, ensuite, la suspension d'armes comme une faute militaire et politique, et soutint, avec énergie, que ce premier pas vers un aocominodement sarait £ital aux intérêts de l'Europe; que la position de l'empereur Napoléon était trop aventurée, po«r qu'il ne dût pas tout tenter en faveur de la paix ; qu'on devait se prémunir contre sa tactique, plus active encore dans les négodations que sur le champ de bataille, et que lui accorder la paix ce serak poserlapierre sépulcrale de F Europe. « Déjà, Sire, » ajoutait Bernadotte, Votre Majesté Impériale a vu V l'ancienne capitale de son empire consumée par » les flammes, au milieu des cohortes ennemies qui » étaient venues, des bords du Rhin, pour la conque- » rir. En cédant alors aux insinuations pacifiques jide l'empereur Napoléon, Votre Majesté n'aurait • aperçu, des ruines du Kremlin, que l'Europe » dans les fers. Elle résista aux intrigues et aux
«nonees-; la Runée fttt^léKwée et respéranee m-
• ékte au cfmtHM&l. 0«e ia mèOÈe «arche, ilanB ee »«ioiiieBl, 93Î€ oo«roiiiiée4u mènie succès I Pkisb i crise acaieUe est importante, et pèin la concorde »el ia persévérance dsivent deveiMr l'apanage des
• pusaances alliées. Qœ tovt kilérèt particulfter
» s'ajoame devant les graBds intérêts de la cause * •dont VMits sommes les défenseurs, et mes cai* iculs m'assurent que nous en sortirons avec » gloire (1). »
fiemadotte voulait qu'on employât fes six semaiaes de l'armistice , à renforcer les armées, a concer* 1er tes nH>V¥ements et à «gir encore plu$ ptiûMmaienf snr ie moral de la cour d'Autridie, pair i'entraiaer dans la coalition. Quant à lai, si, a*vant Teipi ration de rarmistice, son armée n'a^vait pas reçu des renforts qui l'égalassent, en nombre, à l'armée enaemîe, il resterait derrière TOder; mAÎs, si les corps «usiKaires russes et prussiens étaient mis à sa disposition*, ii prendrait immédiatement l'of* fensive et se porterait sur le flanc gauche ou sur les derrières de Tarmée Irançaif», afin de la forcer à venir à lui, et dégager ainsi l'armée russe et prus* nenne de Sviésie et de Pologne. Alors ceClearmée, en SQÎwaiit Napoléon, profiterait d'un moment oppor^ tai psur reprendre l'oieasive et l'écraser.
(1) Lettre du prince royal à Tempereur Alexandre, U juin 1813.
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Faisant allusion à une lettre qu'il avait reçue de l'empereur Alexandre,dan8lesdernier8 joursdu mois de mai, et dans laquelle Tautocrate se montrait peu rassuré sur les intentions du prince royale celui-ci lui écrivait : < QueYotre Majesté Impériale, rassurée sur » mes intentions. et sur mes plans, comme j'espère » qu'elle le sera par cette lettre, n'y voie qu'un mo«- » tif de plus de persévérer dans la noble lutte qu'elle » a entreprise , et qu'elle ne doute jamais de mon » amitié inaltérable. » La lettre de Bernadette se terminait par celte fanatique glorification d'Alexandre : « Il faut venger et sauver l'Europe. Voilà, Sire, » votre vocation ; elle sera remplie, j'en atteste les 1 principes de Votre Majesté et les qualités émi* il nentes qui ont fixé sur elle mes premiers re« » gards et les yeux du monde. Que de vœuT, que » de soupirs sont, dans ce moment, poussés vei*s le » camp impérial russe ! Votre Majesté n'appartient
»pas seulement à la Russie, mais à l'Univers
it La Prusse fait cause commune avec nous, l'Au- » triche est au moins neutre, et l'Allemagne nous 9 appelle; elle s'arme, nous attend et nous conjure » de rester unis. »
Pendant les premiers jours de sa résidence à Straisund, le prince royal entretint une correspondance très-active avec les^ souverains alliés, auxquels il prodiguait, tour à tour, les protestations du plus ardent dévouement. On vient de voir son fanatisme
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pour Alexandre. Deux jours après, il écrivait au roi de Prusse, que^s sujets donnaient un exemple qui aurait beaucoup d'imitateurs; qu'il fallait profiter de cet élan sans en redouter nullement les suites , et que , dans la prospérité comme dans les revers, il se montrerait invariable dans ses principes. Toutefois l'admiration de Beruadotte, pour ses augustes alliés, n'était pas sans mélange; car, alors même qu'il leur adressait les félicitations les plus hyperboliques-, il se louait fort peu de leur conduite, dans le» rapports qu'il adressait à son souverain, le roi de Suède. Le 25 juin, par exemple, il écrivait à Charles XIII : < Jus-
• qu'à ce moment, il n'y a que l'Angleterre qui ait » tenu ses engagements avec Votre Majesté. La » Russie n'a encore mis à ma disposition que qua-
• tre mille chevaux commandés par Walmoden ; et » le roi de Prusse, pas un bataillon. Les malheurs
• qui pèsent sur cette monarchie, depuis six ans ,
> ne doivent pas étonner, quand on réfléchit aupeu » de suite et de bonne foi qui accompagne les en*
> gagements de ce gouvernement. »
Cependant, pour en finir avec les tracasseries qui l'accablaient, et mettre un terme aux divergences d'opinion qui existaient entre ses alliés et lui , le prince royal avait demandé, dans les premiers jours de juin, une entrevue personnelle à l'empereur Alexandre et au roi de Prusse. Cette proposition ayant été acceptée, il arriva le 10 juillet
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mx château <i6 Tracheftbei^, en Silésîe^ eà Alesaiidre et Frédéric GuUbttMe l'avaient précédé de quelques jours. Les deux souverams abtrdèMaC Ber»H dette avec une froideur qui* fiiC raufiarquée de iovt le moode, el qui fit craindre ud instaul les rés«ilats de cetie renconUre. Mais, sur ces eotrefoiles , arriva à Tracbenberg un courrier aoirîdMen, por* ieur d'une lettre de François II, qui dédarati considérer la coopéraiioo des troupes suédoises et le concours du'prince royal, comme une oondttioci de suecès pour la coalition (1). Cette opinion, liauteneiU exprimée par une puissance de premier ordre, accrut rimpoi*tanoe personnelle de Bernadette (2) , et les confiérenDes s'ouvrirent sous de meilleurs auspices. Aux o6lés de l'empereur de Russie et du roi de Prusse, setrouvaiem les Walkonski,les Hardenbèrg, iesStadioB, les Nesseirode, altentife à étfidier TatlitaMie et les paroles de ce Français qw venait pousseï* i'Enrope contre la France. Le débat s'«étsnt d*dM>rd ^étaUi sur les motifs et le but de la guerre , il fut facile au prince royal de s'apercevoir que, peuceniiantsdans tours propres ressources, lesdeux sowe-
(i) Voir pièces justificatives, n** 21.
(2) On lit dans une biografAife écrite sur les notes de Bernadotte t « Dte «e mamenti k prince deriot aitnMc, fnétenant; on eit 4it ^^ » n'avait jamais eu de griefs. S. A. R n*en avait plus, en eflet : Tainoar- > propre troKié des deux souverains établissait la balance des antécédents • fàdienx. »
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raios bomîeBl leor »nb«tion i wustmire leurs États respeclifs à la ^ommatioii immédiate de ffapoléon , et à forcer ce prince à abandonner l'Espagne. O double résultat coBStituatI , en effet , le maximum des ^eeux et des espérances de la Russie et de la Prusse, à la réunion de Trachenberg. Bernadotte déclara, au contraire, que les vues de la coalition defaieni dlier plus loin ; qu'une paix sans antre fruit qw rafranchissemetit de T Espagne, ne présenterait aucune garantie de durée , et que, pour reconstituer FEurope conTeaaUcmeni, il fallait au moins refouler Napoléon dans les anciennes limites de ha France , telles qu'elles étaient à son avènement au pouvoir ; assurer F indépendance de la Hollande , de l'Italie et de Naples ; organiser fortement l'Allemagne, et préserver à jamais les divers États de toute donrimatîon étrangère , par un pacte général de garanties léctproqnes. La Russie et la Prvsse avaient encore tmppen de foi en elles-mêmes, pour rejeter ouvertement le système de Bernadotte; elles parurent donc partager ses principes et ses opinions , et le débat s'engagea sur le terrain des opérations mi- UlMres.
Quel plan de campagne adopterait-on, si , comme faut fani^onçait, la guerre recommençait a l'expiration de l'armistice? Telle (ut la première question à iwovdne. Après une longne discussion dont Bernadotte soutint tout le poids, les alliés, sur la
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proposition et d'après les développemenis de ce prince, arrètèreât le plan d'opérations dont voici le texte.
« Avant l'expiration de Farinistice, les armées » combinées doivent être rendues aux points^ ci- » dessous énoncés; savoir :
» Une partie de l'armée de Silésie, forte de quatre- » vingt-dix à cent mille hommes, se jiortera, quel-* » ques jours avant la un de l'armistice, par la route » de Landshut et de Glatz, par Jungbanziau et Bran-
> deis, pour se joindre, dans le plus court délai, à » l'armée autrichienne, afin de former avec elle, ea » Bohême, un total de deux cent à deux cent vingt » mille combattants. L'armée du prince royal de » Suède, laissant un corps de quinze à vingt mille » hommes^ contre les Danois et les Français, en ob- » servation vis-à-vis de Lubeck et de Hambourg, se » rassemblera , forte d'environ soixante-dix mille
> hommes, vers Trenenbritzen, pour se porter, au » moment de Texpiration de l'armistice, vers l'Elbe» 9 et passer le fleuve entre Torgau et Mâ^debourg, » en se dirigeant sur Leipsig. — Lie reste de l'armée » alliée en Silésie, fort de cinquante mille hommes» » suivra l'ennemi vers l'Eibe. Cette armée évitera
> d'engager une affaire générale, à moins qu'elle » n'ait toutes les chances de son côté. En arrivant » sur l'Elbe, elle tâchera de passer le fleuve entre » Torgau et Dresde, afin de se joindre à l'armée du
» prince royal de Suède, ce qui fera monter celle-ci
> à cent vingt mille combatlants. Si, cependant, les p circonstances exigeaient de renforcer Farmée al- » liée en Bohème avant que Tarmée de Silésie fût
> jointe à celle du prince royal de Suède, alors l'ar- » mée de Silésie marchera sans délai en Bohème. — » L'armée aulrichienne , réunie à l'armée alliée, » débouchera, d'après les circonstances, ou par Eger
> et Hoff, ou dans la Sne ou dans la Silésie, où du » côté du Danube. — Si rem[>ereur Napoléon , vou- » lant prévenir l'armée alliée en Bohème, marchait
> â elle pour la combattre, l'armée du prince royal . > de Suède tâchera, par des marches forcées, de se
» porter, aussi vite que possible, sur les derrières » de l'armée ennemie. Si, au contraire, l'empereur ^ Napoléon se dirigeait contre le prince royal de » Suède, l'armée alliée prendrait une offensive vi- » goureuse, et marcherait sur les communications de » l'ennemi, pour lui livrer bataille. Toutes les armées
> coalisées prendront l'offensive, et le camp de l'en- » nemi sera leur rendez-vous. L'armée de réserve
> russe, sous les ordres du général Benigsen, s'a- » vancera de la Vistule, par Kalich, sur l'Oder, dans » la direction de Glogau , pour être à portée d'agir » suivant les mêmes principes , et de se diriger sur
> l'ennemi, s'il est en Silésie, ou de l'empêcher de • tenter une invasion en Pologne. Le blocus des » places de Dantzig, Modiin, Stettin, Custrin, Glogau;
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» robeer^alftOA de Magdeboui^^TViitenberg, Toi^ii » et Dresde , seront bits par la laadviehr prussienne » et )a milice riisse« •
Ce plaa de canpagne était L'œiiTie de Bemadotte, qui en dévelef)pa les avantages avec on zèle si ardent, que Tefiipereur de Bussie el le roi de Prusse deofiourèrent convaincus que Feoipefeur Napoléon n'avait pas, en Europe, de plus dangereux ewbeni que le prince royal de Suède. Alors toute iAoertitude cessa de leur part, el il fut OMiTenu qu'une année de cent mille hommes serait placée sons les ordres de ee fougueux athlète de la coalition. CeCte armée, formée de quarante mille Prussiens, vingt- . deux mille Russes , dix mille Anglais ou Hanovriene ^ trente mille Suédois, fut désignée sous le nom d'armée du nord de l'Allemagne. Les divisions russes^ qui ne devaient joindre le corps suédois qu'après avoir été remplacées dans les positions qu'elles occupaient, fuirent immédiatement dirigées sur les frontières du Mecklenbourg. Le roi de Prusse quitta Trachenberg le 14 juillet, pour aller à fierlin presser la formation des troupes que ee monarque mettait sous les ordres de Bernadotte, et celuici retourna à Stralsund, pour s'y livrer aux préparatifs de la campagne.
Le prince royal se trouvait à Grabow, lorsque, le 2 août , une lettre de lioreau lui apprit que ce général venait de débarquer à Gothenbmirg* On a
él <|o'eD se nogeftnl parmi k»eBMmis ée h France, Moreau avarl obé» aux solliciiatîoBS persiMifreUes d« Beroadolle et de madame de StaéK Ce n'est poiiH li vn fait coostalé; mais ce qu'il y a de eertarn, c'est que Jb qisec^ion de safoir s'il ne cemvenait pas d'appeler le vainqueur d' Hc^enlinden dans les rangs de la coalî'tion, et de le donner pour compétiteur à Napoléon, fut longuement débattue aux conférences d'Abo(i). Maintenant, Moreau vint-il en Europe sur l'appel d'Alexandre on de Bernadotte? C'est evh core là ufi point historique qui ne peut s'éclaircir que par indu-ctions. Mais il n'est pas exact, comme (mavoola l'établir , que ce général eut quitté l'Amérique de son propre mou^emeni, pour venir oITrir son bras et ses talents aux ennemis de son pays. Voici, en effet, ce que Bernadotle écrivait à Moreau, uae heure après avoir reçu la nouvelle de son arrivée éans un port suédois.
,« Grabow, 3 aott 1813.
«r II y a peu de tempa que je reçus la lettre que • vous m'écrivîtes de l'Amérique. Vous me laissiez » entrevoir que voire départ était procliain, quoique > subordonné à quelques notions que vous alten- » diez incessamment. Celle qui m'annonce votre ar- » rivée à Gûtbenbourg, vient de me parvenir et m'a
(t) Y«ir «hapiife XI, p«ge 159,
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» fait le plus grand plaisir. Je m'empresse d'envoyer » auprès de vous l'aide-de-camp général du rot,
> M. le comte Gyllenshold , pour vous porter mes
> félicitations sur votre heureuse arrivée et vous » assurer de toute la satisfaction que j'éprouve d'è- » (re à même de vous renouveler l'expression des » sentiments que vous m'avez toujours connus pour » vous. J'ai du plaisir^ à petnser que le général Mo- » reau sera avec le prince royal de Suède, ce qu'il » fut toujours avec le général Bernadette.
» Le motif qui vous a porté à passer sur le con- » tinent, est celui qui anime les puissances du Nord. » Malgré la justice de notre cause et l'opinion favo- 9 rable qui nous précède, nous ne nous dissimulons » point que les ressources immenses dont Tempe- » reur Napoléon peut disposer, sont de nature à » rendre la lutte meurtrière et difficile à terminer. » J'espère néanmoins beaucoup de la réunion des » forces que les alKés ont mises en mouvement. Je 9 vais hâter mon retour à Stralsund, pour y jouir du » plaisir de vous embrasser et de vou^ communi- » quer tout ce que la politique présente d*intére$- 9 sant dans ces circonstances. »
Peu de jours après eut lieu, à Stralsund, Fentrôvue de Bernadette et de Moreau. Après une sépa* ration de dix ans, ces deux généraux de la République se retrouvaient sur la terre étrangère, luttant de liaine et d'émulation, pour frapper au cœur cette
France à laquelle ils (levaient tout, naissance, ri chesse, honneur et gloire.
Rernadotte développa longuement son plan de campagne à Moreau qui ne l'approuva pas. Le gé-* néral en chef de l'armée du Rhin voyait de graves inconvénients dans une ligne d'opération tracée entre la Baltique, TElbe et le Weser, au milieu de placée fortes encore occupées par l'ennemi, et n'ayant d'autre point d'appui que Stralsund. Moreau pensai! aussi que Berlin' était irop rapproché des avantpostes français, pour songer sérieusement à défendre cette capitale. De son côté, le prince royal de Suéde ne se dissimulait aucun des dangers de sa position militaire; il savait qu'elle était périlleuse, contraire à toutes les règles de la stratégie , mais justifiée par de puissantes considérations politiques. Selon lui, il devait tenir constamment sous sa main le nord de l'Allemagne; « car, supposons, disait-il, quelque grand revers, vous verriez un sauve-qui-peut universel, des paix précipitées, des engagements trahis, des alliés sacriiiés. » Moreau persistant dans son opinion, c Soit, répliqua Bernadette, militairement parlant, vous avez raison ; mais c'est comme prince suédois que je tiens à garder la ligne de Stralsund : triomphant ou battu , elle me conserve le chemin du Danemark, et c'est là que je dois chercher la Norvège ; c'est là qu'au pis-aller je trouverai mon dernier allié, l'Angleterre. Enfin je ne suis pas
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tenté de finir ma carrière dans les marais de la Po* logne, ou comme Charles XII à Bender ; car, enfin, je ne vous le dissimule pas : perdre mon armée et me barrer le retour en Suède, ce serait perdre l'avenir de ce paya. »
Tout le système de Bernadette, ses incertitudes, ses craintes , ses espérances étaient dans ces deui phrases. Moreau se tut , mais , après quek|ues in* stants de silence, il ajouta : « Je vous dois la vérité, je pense que vous serez battu. »
La jalousie s'était déjà glissée dans le cœur des deux généraux. Bernadotte lui-même a déclaré ^e Moreau, se croyant destiné au commandement en chef de la grande armée de Bofaème^et voulant concentrer toute la guerre sous sa main, n'avait désapprouvé son plan de campagne que par amour-propre et rivalité.
D'accord pour déchirer le sein de la France, ces deux hommes étaient déjà sé|)arés par Tambition.... ^ quelle ambition , grand Dieu !
Quels sont donc ces nouveaux Coriolans armés contre leur patrie ? Quelles persécutions ont-ils à lui reprocher? Quel ressentiment légitime égare leur raison et tourmente leur âme? Sont -ce des 90ms historiques, de vieux aristocrates, que le courroux populaire a jetés, pauvres et malheureux, sur les grands chemins de l'Europe? Ont-ils vu les hôtels de leurs pères marqués a la craie rouge^
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leurs manoirs féodaux réduits en ceodre? Sans douie que, saisis d'un affreux désespoir, ils ont fui réchafaud ou la lanterne, ji travers mille périls et mille cris de mort, pour aller chercher une pierre où reposer leur tôte proscrite ? .. . Non , Bemadotte et Moreau sont deux enfants de la basoche, que la Révolution a tirés du néant , pris par la main et conduits à la plus haute fortune ; les faits et les principes contre lesquels ils se révoltent, sont les faiis et les principes qui firent leur puissance ot leur illustration d'hier; la terre sur laquelle ils vont porter une guerre abominable , ne les a fiimais comblés que de bienfaits^ et le grand homme dont ils demandent la tête, a couronné celle de Tun et refusé celle de tous les deux au bourreau.
Après avoir joué un sot rôle dans les événements du 18 brumaire, Moreau avait reçu, du premier consul, ie commandement de la plus belle de nos armées ; rentré dans ses foyers , couvert des lauriers d'Hohenlinden, il avait entendu Napoléon proclamer cette victoire, comme Tune des plus glorieuses qui eussent illustré la valeur française (1); et lorsque, sans griefs personnels, sans passion politique, jouet de Tintrigue de deux femmes, le républicain Moreau, trop faible pour attaquer le pouvoir de front, trempa dans une conspiration royaliste, contre l'au-
(1) Voir pièces justificatives, n« 29.
torîté et la vie de Bonaparte (1), avec Pîchegru qu'il avait dénoncé au Directoire, avec Georges Cadoudal qui le méprisait, avec les Polignac qui ne l'estimaient pas, quelle fut, après tout, la vengeance de Napoléon? 11 ouvrit à Moreau les portes de son cachot, acheta ses biens, les paya chèrement, et lui rendit la lil)erlé d^ conspirer de nouveau.
Bernadette avait moins encore que Moreau , le droit de se plaindre de la France et de l'Empereur. L'ingrate patrie de cet obscur sous -officier, en avait fait, en quelques mois, un général, un minîslre, un homme opulent et célèbre. Napoléon, dans sa toute-puissance, l'avait élevé à la dignité de maréchal de l'Empire, de grand-feudataire de sa couronne, de prince millionnaire; et, après a\oir couvert dix fois de sa miséricorde, ses intrigues et ses complots, il avait permis qu'une antique couronne tombât sur la tète du soldat parvenu, quoiqu'il pressentît que Bernadotie serait une de ses fatalités.
Voilà les reproches que les transfuges de Stral-
(]] Le 15 février 1804 Moreao fut arrêté. Le 17 Tordre général de la garnison de Paris portait : «i Cinquante brigands ont pénétré dans la ca>
• pitale ; Georges et le général Pichegru étaient à lenr tête. Leur arrivée » avait été provoquée par nn liomme qui compte encore dans nos rangst , » par le général Moreau , qui fut remis hier à la justice nationale. L( ur
* projet, après avoir assassiné le premier consul , était de livrer la France w aux horreurs de la guerre civile et aux terribles convulsions de la » cootre-révolutiony etc. »
sund avaient le droit d'adresser a la France et à Napoléon. Et , cependant , attelés tous les deux au char de la coalition, ils vont se montrer au monde tels que la nature les a faits : ingrats, médiocres, vaniteux, sans cœur, et sans foi.
rgQig^
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N* 1. — Note de la page 19 du texte.
Proclamation du gétxtral Bonaparte ailresséc à Varmée d'Italie le iU juillet 1797.
« Soldats! c'est aujourcrhui l'anniversaire du 14 juillet Vous Toyez devant vous les noms de nos compagnons d'armes morts ao champ d'honneur, pour la liberté de la patrie. Ils vous ont donné l'exemple. Vous vous devez tout entiers à la république ; vous vo«K defee tout entiers au benheer de trente millions de Fhmçais; vous vous devez tout entiers à la gloire de ce nom qui a reçu un nouvel éclat par vos victoires.
» Soldats ! je sais que vous êtes profondément affectés des mal* benrs qui menacent la patrie. Mais la patrie ne peut courir de dangers réek. Les mêmes hommes qui l'ont ffaiit triompher de TEorope coalisée, sont là. Des montagnes nous séparent de la France; vous les franchiries avec la rapidité de l'aigle, s'il le fallait, poar mnntenir la constitution , défendre la liberté » et protéger les répablieains.
• Soldats I le gouvernement veille sur lu dépôt des lois qui lui
est confié. Les royalistes, dès l'instant qu'ils se montreront,, auront vécu. Soyez sans inquiétade , et jurons par les mânes des héros qui sont morts à côté de nous pour la liberté , jurons sur nos drapeaux , guerre implacable aux ennemis de la république et de la constitution de l'an m.
» Bonaparte. »
N" 2. —Note de la page 29.
Proclamations de Bernadette , ministre.
Le premier soin de Bernadotle en entrant au ministère de la guerre, fut de ranimer les espérances de l'armée, de la garde nationale et des administrateurs. Il leur adressa simultanément des proclamations chaleureuses pour leur faire sentir la nécessité d'opposer une digue formidable aux ennemis de la France. Voici deux de ces proclamations.
(Aux conscrits.)
m Ttiermidor an Tn.
» Le soldat de la monarchie était l'ûiâtrument aveugle de quelques caprices. Ses travaux n'avaient d'autre but que de raffermir un tyran sur son trône. Le soldat de la liberté n'est armé que pour défendre ses droits. C'est dans cette conscience qu'il trouve le mobile des grandes choses; la liberté en est le levier; c'est de ce mouvement créateur que sont nés les hommes célèbres dont s'honore maintenant la république. La coalition tremble de cet ascendant irrésistible; elle sait qu'il y a parmi vous des Bonaparte, des Hoche, des Joubert, des Ghampionaet, et tant d'autres dignes émules, également terribles aux rois: tel de vous est appelé à reovener des trônes , tel autre doit maintenir b li-
berté dans sa iiatric. Je vous ai révélé le secret de vos forces , TOUS voyez ce que doivent être à vos yeux les Autrichiens et les Russes. Quelle fut de tout temps la puissance de la France ^core asservie? Quelle sera celle de la France devenue libre? »
(Aux administrateurs. )
« Administrateurs républicains , vous allez électriâer cette masse redoutable de nouveaux défenseurs : vos devoirs ne se bornent pas là, vous devez la régulariser. La coalition frémit de cette réunion terrible; le royalisme s*agite partout ^ et nous cerne de ses conspirateurs : son premier triomphe serait de séparer les citoyens de leurs magistrats ; le directoire consacre ses veilles à préparer la défense commune , le corps législatif va donner à la nation tout son ressort. Hommes libres, serrons-nous ! Républicains , soyez énergiques , mais sages , et ne voyez d*ennemis que dans le royalisme. Le jour où nous connaîtrons la puissance de rooion , la coalition des rois aura disparu. »
N® 3. — Note de la page 33.
Extrait du compte rendu par te générât Bemadotte [ex-ministre de ia guerre) de C administration de ce département, depuis le ib messidor an VII}usqu*au 29 fructidor suivant , présenté aux consuis de (a ré" publique te 1*' germinat an FIIL
« Le département de la guerre me fut confié le 15 messidor an vil; j'y suis resté jusqu'au 29 fructidor suivant , c'est-à-dire» moins de deux mois et demi.
* Au moment de mon entrée au ministère , l'armée d'Italie
atatt été forcée d'abandooner le Mwrtouin , la Cisalpine, le Piémont. Le matériel de mm artillerie était perda ; les remparts des places fortes de ces États et leur aroMMseflC éuient tombés an poDvmrderemMmL L'année qui , dcwcans anparavaBt, urntt^ çait les murs de Vienne , était maintenant retranchée snr les Apennins liguriens, sa«s Titres, sans monitions, consternée. L*armée de Naples devait ?enir Taider à reprendre l'offensive : ia bataille de la Trebia, perdue malgré les efforts de son chef et la valeur héroïque des soldats, la priva de cet espoir. La chaîne des Alpes était occupée par Tennemi ; Briançon devenait de première ligne; une partie des départements des Hautes-Âlpes et du Mont-Blanc était insultée ; celui du Léman à la veOle d*êu*e attaqué; THelvétie, jusqu'à Zurich, était aux mains des Autrichiens; ils s'étaient emparés de la belle artillerie du camp retranché qui défeiidait cette ville. Le Bas-Rhin était d^arui de troupes ; l'armée de Hollande n'était plus que de seize mille hommes; la Belgique sans défense ; les places fortes du Nord dépourvues de tout approvisionnement; nos côtes sans soldats; l'Ouest recommençant sa rébellion; le Midi tout à coup en feu; une armée royale aussitôt levée dans la Haute-Garonne : telle était la situation militaire de la républiqiie.
» Ajoutez à ce tableau trop réel de malheurs accumulés, l'arriéré de la solde due à plusieurs corps depuis plus de six mois; le- dénûment de toute espèce d'habillement , d'équipement et d'armement; les hôpitaux devenus les asiles des soldats ous et affamés, et ces asiles devenus de vastes tombeaux; le manque absolu de subsistances, l'abaudon de tous les services, la désertion des fournisseurs, l'épuisement du trésor public, grevé de dettes tous les jours croissantes : abtme effrayant toujours plas difficile à combler par la conséquence fatale de la première impossibilité de s'acquitter. Qu'on juge si des remèdes ordinsdres suffisaient pour réparer des maux tellement extraordinaires.
» Et cependant, en acceptant le ministère de la guerre, je ne
m'étais point dimmolé toute l^étendoe de la mission qot m*é(art donnée ; mais né, pour ainsi dire, dans h fnerre , éleré par celle de la libeité, je oi*étais senti grandir avec ses pérrts et ses victoires. J'avais eu le bonbenr de coopérer à quelques résultats que nos ennemis appelaiem des miracles , et dont nous n'étions jN0 étonnés. Pleia dn sonvenir de ces ^^ératiemi jusqu'alors nouvelles, vivant dans la pensée de mes frères d'armes, je crus que peut-être od pourrait aussi , dans radwîmstralion éi h guerre , porter qvelqae réforme salutaire.
B Je ne m'étais donc pas non plus dissimulé que, devant attaqaer tant d'intérêis fondés sur l'immoralité, je provoquerais toutes les clameurs de ces intérêts blessési
a L'adHBÎnistrateur est celui qui sait non-seulement sentir, mais prévenir les besoins; noa^seulement créer les ressources qui lui manquent , mais sagement employer ccUes ifu'il parvient à créer.
» Je ne rappellerai point que Tarmée était épuisée de cornbals , les départements épuisées d'hommes ci de denrées : il fal- Ut livrer de nouveaux combats, il faHait solUcîter encore des hommes et des denrées de toute espèce.
» Pour obtenir des secours si nécessaires et en même temps si difliciles , je n'ai vu qu'un moyen , celui de m'adresser au cmrdes citoyens, de réveiller les courages assou|»s.
» J'avais devant les yeux toujours le même etemple , celui des prodiges de nos armées ; j'avais appris de ma propre expérience le succès des appels faits , pendant la rérolution , à la gé*néwsité iniuîgaliie des départements frontières ; j'avais vu , chose tm plus admirable encore , pendant les combats et même les reUrûtes, des consolations exprimées avecTaccent do sentiment, âsctriser Us aoldats épuisés de fatigues et de besoins , et les sou* teur puissamment
> Des magisk'ais, qui avaient d'abord le plus hautement provoqué Pexerdce qve je faisais 4e ces moyens moraux ^ voulurent
loul à couples abandonner. La nation recueillait déjà les premiers fruits du défeloppenient de l'enthousiasme. Je ne chercherai point les raisons de ce changement : qu'on regarde ce qne j'ai pu faire, ce que j'ai dû faire, et qu'on juge ce que j'ai fait Après avoir établi les résultats, qu'on juge encore, si on le veut, les intentions. Quatre-vingt-onze mille conscrits ont Toié se ran» ger e» bataillons ; la presque totalité a été immédiatement habillée , équipée , armée. J'ai obtenu la levée de quarante mille chevaux; le bienfait de cette mesure peut s'apprécier aujoard'hui , puisque quinze mille sont déjà parvenus aux remootes.
0 On connaît les événements généraux. La Hollande a été sauvée , la rive gauche du Rhin préservée de toute insulte , les Russes exterminés en Helvétie ; la victoire est revenue sous les drapeaux de l'armée du Danube; la ligne défensive a été maintenue entre les Alpes et les Apennins, malgré tous les malheurs arrivés à nos armes dans cette partie ; la coalition s'est divisée. . n Des républicains ont voulu penser que ce ressort moral, que j'avais rétabli dans les armées , n'aurait pas été indifférent aux succès brillants qui ont immédiatement suivi ma sortie du ministère et couronné la fin de la campagne : je suis loin de consentir à ce jugement. Lors même qne je n'aurais pas été étranger à quelques combinaisons utiles, à la création d'une année sur k Bas-Rhin , dont la diversion appela si heureusement le prince Chartes hors de THelvéïie ; l^rs même que j'aurais prévu l'attaque de nos places fortes, fait plus vivement exécuter l'appro* visionnement de quelques-unes , et tourmenté le directoire exécutif pour qu'il s'occupât de donner des ressources à l'année d'Italie, dont je lui annonçais la marche rétrograde » je refuserais encore la grande part qu'on veut me fure dans ces mémorables événements. Les ministres remplissent sans doute leurs devoirs, quand ils parviennent à nourrir, à habiller, à équiper les armées , à diriger quelques combinaisons favorables à la marche de leur ensemble ; mais j'aime à le proclamer : avant tpie la
gloire des batailles gagnées doive revenir aux ministres , elle appartient : 1° aux soldats généreux qui succombent tous les jours dans les combats ; 2'' aux généraux intrépides qui savent élcctriser et conduire leur courage, » etc., etc.
N° 4. — Note de la pace 65.
Lettre du prince de Ponte-Corvo au major gèm rai Sert hier.
« 13 octobre 1806. — 8 h. du soir.
• Le maréchal Davoust me communique à rinstanl, monsieur le duc, votre lettre d'aujourd'hui , apportée par M. Péhguou, votre aide-de-ca:np. D'après son contenu, j'ai cru devoir arrêter le mouvement dont je vous ai rendu compte dans ma lettre datée de ce soir à six heures. Puisque vous ordonnez au maréchal Davoust de ne mauœuvrer que dans l'hypothèse où le maréchal Lannes aurait été attaqué ce soir du côté d*Iéna, et que vous ajoutez que , Tattaque n*ayant pas eu lieu , il recevra les dispo* sitioQs de TEmpereur pour la journée de demain, je dois penser que ces dispositions générales me parviendront ; je me détermine donc à arrêter mes troupes où elles se trouvent et à attendre de nouveaux ordres.
» J. Bernadotte. »
N"* 5, — Note de la page 96.
Décret du 21 noi'emirc 1806.
« Napoléon , Empereur, etc.
» Considérant :
» l*" Que l'Angleterre n'admet point le droit des gens, suivi universellement par les peuples policés;
» 2<* Qu'elle répute ennemi tout individu appartenant à TÉtat ennemi, et fait en conséquence prisonniers de guerre, non-seulement les équipages des vaisseaux armés en guerre, mais encore les équipages des vaisseaux de commerce et des navires marchands, et même les facteurs de commerce et les négociants qui voyagent pour les affaires de leur négoce ;
» Z** Qu'elle étend aux bâtiments et marchandises de commerce et aux propriétés des particuliers, le droit de conquête qui ne peut s'appliquer qu*à ce qui appartient à TÉtat ennemi;
» U"* Qu'elle étend aux villes et ports de commerce non fortifiés, aux havres et aux embouchures des rivières, le droit de blocus, qui, d'après la raison et l'usage de tous les peuples policés, n'est applicable qu'aux places fortes;
» Qu'elle déclare bloquées des places devant lesquelles elle n*a pas même un seul bâtiment de guerre, quoiqu'une place ne soit bloquée que quand elle est tellement investie qu'où ne puisse tenter de s'en approcher sans un danger imminent;
» Qu'elle déclare même en état de blocus des lieux que toutes ses forces réunies seraient incapables de bloquer, des côtes entières et tout un empire;
» 5° Que cet abus monstrueux du droit de blocus n'a d'autre but que d'empêcher les communications et d'élever le commerce
et riadualrie de rAogielenre sor Ja niîne de riiidMtrie et du commerce du continent';
» e^" Qm » tel étant le bot évident de F Angleterre , qniobnque f»l, ear h contineDt, le commerce des marchaodiaes anglaises faîorîse par là ses desseins, et s'en rend le complice ; .
» V Qae cette condaile de l'Angleterre, digne en tout despremieniges de la faartNirie, a preité à cette puissance au détri* ment de toutes les aurres;
• 6* Qu'il «stMtBrd d'oppoierà l'emiemi ksarmes dont il «e sert et de k combattre de la mamère i|tt'il combat, loraqu'il mé* oaaasÊk umtm ha idée» de joslicect tons les sentioients libéraas, résultat de la civilisation parmi les hommes;
» Noos avons résolu d'appK^aerà l'Ai^terre les usages qn^eile a csHBacréa daas sa législation maritime.
• LesdispositioBsdu présent décret seront constamamnlcoBsidé* réescomnie principe fandamenUUde i'£mp£r0 jusqu'à ceque rABgleterre ait reconnu ^mô ie dnrit de <a ffuerre ê$t un et te même sur terre eteur mer ; ^u*ii ne peut iféUm/àte ni anas propriétée privées , 4fueii€ê qu'elles eoient , ni à 4a personne des individus étrangers à la profession des ar^ tMs^ U qus le droit de hiocus doit être restreint aux fiaees fortes réeiiement investies par des forces suffis
* Nous Bftons en conséquence décrété et décrétons ce qui smi:
» Art. i*'. Les Iles Britanniques sont déclarées en état de bloctts.
>» Art. 2. Tout commerce ou toute corre^ndance avec les Iks Britanniques sont interdits;
» Art. 3. Tout individu sujet de l'Angleterre, de quelque état ou condition qu'il soit, qui sera trouve dans les pays occupés
par nos troupes ou par celles de nos alliés, sera fait prisonnier de guerre.
• An. k. Tout magasin, toute marchandise, toute propriété, de quelque nature qu'elle puisse être, sera déclarée de bonne prise.
» Art.' 5. Le commerce de marchandises anglaises est défendu ; et toute marchandise appartenante l'Angleterre ou proTenantde ^cs fabriques est déclarée de bonne prise.
n Art 6. I^ moitié du produit de la confiscation des marchandises et propriétés déclarées de bonne prise par les articles précédents, sera employée à indemniser les négociants, des pertes qu'ils ont éproufées par la prise des bâ^ments de commerce qui ont été enlevés par les croisières anglaises.
» Art. 7. Aucun bâtiment venant directement de l'Angleterre ou des colonies anglaises , ou y ayant été depuis la publication du présent décret, ne sera reçu dans aucun port.
» Art. 8. Tout bâtiment qui, au moyen d*une fausse déclaration, contreviendra à la disposition ci-^lessus, sera saisi, et le navire et la cargaison confisqués comme s'ils étaient propriétés anglaises.
» Art 9. Notre tribunal des prises de Paris est chargé du jugement définitif de toutes les contestations qui pourront survenir dans notre empire et dans les pays occupés par rannée française, relativement à l'exécution du présent décret Notre tribunal des prises à Milan sera chargé du jugement définitif desdites contestations qui pourront survenir dans l'étendoe de notre royaume d'Italie.
» Art 10. Gommunicatiou du présent décret sera donnée, par notre ministre des relations extérieures, aux rois d'Espagne, de Naples , de Hollande et d'Étrurie et à nos autres alKés dont les sujets sont victimes , comme les nôtres , de l'injustice et de la barbarie de la législation maritime anglaise. »
N' 6. — Note de la page 124.
Lettre du prince de Ponte^Corvo au major-gcnérai,
«Retz, le 6 mai 1809.
Votre Altesse in*avait autorisé à appeler à moa corps
d'armée, la di?isioii Dupas ; mais elle a reçu le même jour un ordre contraire. Depuis, Votre Altesse m*a annoncé que je trouverais y en marchant sur Ratisbonne , des troopes françaises et des reofMts. Je n'ai cependant encore aucun avis que des troupes doivent se joindre à moi ; et chaque jour, j'éprouve de plus en phis, combien il serait essentiel que l'armée saxonne fût appuyée et stimulée par l'exemple de troupes un peu plus aguerries qu'elles ; cela me parait indispensable , surtout étant destinée à opérer isolément sur le flanc de la grande armée. J'invite Votre Altesse à rappeler à l'attention de Sa Majesté, un objet qui intéresse réellement le bien de son service, et de me dire si je dois compter ou non sur quelques renforts de troupes françaises.
» J. Bernadotte. »
N° 7. — Note de la page 124.
Autre iettrc du prince de Ponte-Corvo au majar-genéraL
« Au camp de Linlz» le 28 mai 1809.
' » Prince ,
» Al. Deveau vient de me remettre la lettre que Votre Altesse m'a écrite d'Ëbersdorf, sous la date do 26 mai. — Votre Altesse a maintenant reçu ma dernière lettre, par laquelle je lai exposais rimpossibilité où je me trouve, d'attaquer l'ennemi. J'ai l'hoo* neur de lui répéter que je croirais commettre une faute militaire très-grave , si je sortais de mes positions devant Liait. L'ennemi est sur mon front et sur mes deux flancs, te long da Danube. Le génér^il Kollowrath a reçu, depuis l'affiiire du 17, des renforts de la Bohême, et il vient encore d'arriver à Zwettel, dix mille hommes détachés de l'ai^mée dniprîncc Charles. — Si je marche en avant, je ne puis pas répondre qu'une colonne ennemie ne pénètre, par la droite et par la gauche, jusqu'au pont de Linlz. Votre Altesse peut vérifier ma position sur la carte. J'ai devant moi un pays hérissé de montagnes, où l'ennemi, retranché et barricadé , peut , avec peu de monde , disputer longtemps le passage. Il faudrait donc, pour déboucher d'ici avec quelque espérance de succès , un corps plus nombreux que le mien, et surtout des troupes aguerries, et des généraux expérimentés |)our diriger les diverses colonnes. — Les Saxons, je le répète, sont hors d'état d'agir isolément; et il n'y aucun de leurs généraux à qui je puisse confier une opération détachée. Je prie Votre Altesse de mettre ma situation sous les yeux de
TEmperenr. Il m'est ioipossibic, pour le moment, de rien eotreprendre d'ojflfennf, sans compromettre le pont de Lintz, aoqud je pense que Sa Majesté tient avant tont. Si j'avais huit à dix mille Français, je pourrais encore tenter quelque chose ; sans garantir de grands succès , j'aurais du moins à compter sur l'énergie et l'expérience de ces troupes ; mais, je le répète, avec les Saxons, je ne puis rien. Si l'ennemi vient à m'attaquer avec les forces qu'il a, de beaucoup supérieures aux miennes, je me regarderais comme fort heureux de pouvoir maintenir ma position. Dans tous les cas. Sa Majesté peut être certaine que je
ferai mon devoir.
» J. Bermadotte. »
P.-S. — On a trompé Votre Altesse, quand on lui a dit que le général Kollowratli n'était pas devant moi; il n'a pas cessé d'y être; il a aujourd'hui son quartier-général à Léonfelden, en arrière de ses camps d'Hlrschlag et d'Uelmansed. Il se lie avec les troupes qui sont à Haslacb. Quant au général Jellachich , que Votre Altesse croit sur la rive gauche du Danube, il était ces jours derniers en Styrie et a dû se lellrer par le fiuren.
N° 8. — Note de la page i20.
Le inaj or-général au prince de Ponte-Corvo.
« Ile Napoléon, 3 juillet 180'.); midi.
• L'Empereur ordonne, prince, que vous fassiez déboucher, ce soir, à onze heures et demie, votre corps d'armée de manière k ce qu'il soit tont à £ait passé avant le jour. Vous laisserez ou vous renverrez à Scbœiibrunn,tous les chevaux éclopés, bagages inutiles*
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magasins, femmes et en général tous les embarras et ce qoi ne combat point. Venez vous-même, prince,dans la journée^recomiattre le lieu où vous devez placer votre corps d*armëe ; ce sera do côté des marais près du pavillon bleu. Faites placer vos troupes en colonne par régiment , el leur ai tUIcrie derrière eux. Veillez à ce que votre cavalerie et tous vos chevaux prennent du vert pour les journées du /i et du 5, attendu qu'alors personne ne pourra plus repas* scr les ponts. Les ambulances, les caissons, les équipages mililairos chargés de pain paéseront cette nuit et viendront se placer près de la manutention , par corps d'armée, et sans dépasser les ouvrages. Je donne des ordres pour qu'on distribue demain le pain et l'eau-de-vie à Tannée pour les journées du 5 et du 6.
» Alexandre. »
N* 9.— Note de la page i7G.
Forme de Gouvernement étaùlie par (es États de Suèfle, et acceptée far te roi le 6 juin 1809.
§ i*\ — Le royaume de Suède sera gouverné par un roi , et sera une monarchie héréditaire , suivant l'ordre de successiou pour les descendants mâles d'un roi décédé, que les États auront fixé.
S 2. — Le roi doit toujours être de la pure doctrine évangcliqoc, telle qu'elle est interprétée dans la confession d'Augsbourg, et reçue par le décret du synode d'Upsal de l'année 1 593.
§ 3. — La majesté du roi doit être maintenue sacrée et en
vénération , ses actions seront exemptes de toute censure.
- 5 4- — Il appartient an roi de gouverner seul le royaume de
la manière dont il est statué par cette forme de gouvernement.
Il prendra éependant les informations et les avis d'un conseil
d'ÉUt , dans les cas indiqaés ci-dessotis. Le roi choisira , pour former ce coQseil, des hommes éclairés, ex|>érimeiués, intègres et généralement estimés , nés Snédois, nobles ou non nobles, et proressant la pore doctrine évangélique.
§ 5. — Le conseil d'État doit être composé do neuf membres, qni auront le droit d'assister à toutes les délibérations ayant liea dans le conseil , savoir : un ministi*e d'État de la justice, qui en même temps sera toujours membre de la haute cour du roi; on ministre d'Etat pour les affaires étrangères; six conseillers d'Etat, dont au moins trois doivent avoir rempli des charges civiles; et le chancelier de la cour. Chaque secrétaire d'£tat, ou celui qui le remplace dans ses fonctions, aura voix et séance au conseil d'Etat, lorsqu'il aura des rapports à présenter, on lorsque le roi y fera discuter des objets étant de son ressort. Père et fiLs, ou deux frères, ne pourront pas à la fois être membres permanents du conseil d'Etat.
§ 6. — Il doit y avoir quatre secrétaires d'Etat » savoir : un pour le département de la guerre , uA pour le département des affaires caniérales (1), de l'agriculture, des mines, et des autres objets d'administration intérieure et civile qui s'y rapportent ; un pour le département des finances, du commerce intérieur et extérieur, et des manufactures ; un pour les objets qui concernent la religion, l'église, l'instruction publique, et la police des pauTres.
S 7. — Le roi fera proposer et décidera dans le conseil d'Etat toutes les affisiires relatives au gouvernement , excepté les affaires
(1) Par les afTaires camérales on entend, suivant l'acception de ce mot reçae en Snède , celles qni sont du ressort du corps administratif apjMïlé le collège de la chambre, savoir : tout ce qni concerne le cadastre et les papiers terriers, le modo de perception des impôts fonciers, et en général la partie executive de réconomie du fisc
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diplomatiques, ou celles qui concernent les relations du royaame avec les puissances étrangères , et les objets du commaBdemenl militaire, par lesquels on entend ceux dont le roi a sdn imoiédialement , en sa qualité de clief suprême des forces de terre et de mer.
§ 8. — Dans les affaires sur lesquelles le conseil d'Btat doit être entendu, le roi ne prendra point de décision , s*il n'y a tras conseillers d'£tat présents, ainsi que le secrétaire d'Etat do res* sort duquel est Taffaire, ou celui qui le remplace dans ses fonc*tions. Tous les membres du conseil d'Etat, lorsqu'ils n'ont \mnt d*eaipéGbem«'nt légitime, doivent être présents à toutes les affaires d'une étendue çt d'une importance majeure, qui , sncvant les tableaux qui leur en seront conununiqués , sont portées de* vaut le conseil d'Etat et concerneiU l'adminbtration générale da EoyauiTie. Telles sont les questions et les projets relatifs à la création de nouveaux règlements généraux, à la soppression' et av changement de ceux qui ont été précédemment en. vigueur, i de nouveaux établissements à faire pour des branches particulières d'administration , et autres de même nature..
§ 9. — il sera tenu un procès^verbal de toute» les délibérations qui auront lieu devant le roi dans le conseil d'Etat. Les ministres d'Etat présents, les conseillers d'Etat, le chancelier de la cour, les secrétaires d'Etat on leur si:m)pléaâis , ne' pourront nullement se dispenser de déclarer et expliquer leurs opinions; mais il est réservé au roi seul de décider. Si jamais le cas inattendu avait lieu, que la décision du roi fût ouvertement contrabre à cette forme de gouvernement ou au code des lois du royaume, il sera du devoir des membres du conseil d'Eiat d'y opposef de fortes représentations. S'il ne se trouve point d'opinion particulière consignée au procès*verbal, ceux qui ont été présents seront censés avoir appuyé le roi dans la résolution qu'il a prise. Les membres du conseil d'Etat seront responsables de leurs conseils, comme il est statué ultérieurement dans le § 106.
ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 34d
5 10. — A(irès que les éclaircisaemeots néceaaaira» awont été requis et obtenus des collèges adiuinislratib (1) et des employés compétents, les affaires seroat prépanées peur être portées défaut le roi dans le cooseii d*fitat, par le secrétaire d-Btatà qui en appartient le rapport, ou son suppléant, et par huit honunai habiles et intègres, quatre nobles et quatre non nobles, lesquels seitmt constitués par le roU pour former on comité pnéparataine des ailaires publiques, de manière que ceux des membres de co comité qui auront d'autres charges et emplois les conservepont» Sur toutes les aibires poilées devant ce cmmté préparatoire , la rapporteur et les autres membres consigneront au procès-verbal , qui y sera tenu, leurs opinions, lesqueUes^ seront ensuite. men^ tioonées devant le roi dans le conseil d'£tat.
§ il. — Le roi ponrralaire préparer et diriger lesaffaiiies qur oonoement les relations extérieures, comme il le jugera le plus convenable. Il appartient au ministre d' Etat pour les aiFairas étraugèrea de faire le rapport de ces affaires an roi en présence du chancdier de^la cour , on , si celui-ci ne peut être présent , de quelque antre: des Diembresdu conseil d*Ëtat Si le ministre d'Etat est absent^ le rapport sera présenté par le chaocelier de la cour» ou par celui des- membres du conseil d*Etat que le roi appellera également en œ cas. Lorsque le roi aura entendu les avis de ces employés», consignés au procôs^-wriMiU st dont ils deviennent responsables « le roi donnera sa résolotion en. leur présence : le procès- verbal devant être dressé par le chancelier de la cour, ou par celui qua le roi désignera. Des résolutions ainsi prises, il sera communiqué au amseil d'£tal ce que le roi jugera convenable, afin que
(1) Tds sont actoslleinent -. Le ccOiége de la gaerre, i'admiairtration de la Dksfiae, la direcÉk» da la obanoellerie, le oollése de la chambre, le comptoir. d'État» le collège des mines, le collège do coaimerce et la cour ée réf ision des comptes.
le conseil soit ainsi au fait de cette partie de l'adintiiistratiou.
5 12. — Il appartient au roi défaire des traités et des aiUaii*ces ayec les puissances étrangères, après avoir, conformément à l'article précédent, entendu sur ces objets le ministre des affaires étrangères et le chancelier de la cour.
S iS. -^ Si le roi veut entreprendre une guerre ou faire la paix, il assemblera en conseil d'Etat extraordinaire les mipistres d'Etat, les conseillers d*Etat, le chancelier de la cour et tous les secrétaires d'Etat; leur présentera les motifs et les circonstances qu'il s'agira de prendre en considération , et demandera leur avis, qu'ils donneront chacun en particulier, pour être inscrit dans le procès-verbal, sous la responsabilité que détermine le § 107/ Le roi aura ensuite le pouvoir de prendre et d'exécuter la résolution qu'il jugera la plus utile au royaume.
§ là* — Le roi a le commandement suprême des forces de ferre et de mer du royaume.
§ 15. — Le roi décidera dos objets relatifs au commande* ment militaire , en présence de celui à qui ii en aura conGc la direction générale. Lorsque ces objets sont présentés pour la discussion, cet employé est tenu , sous sa responsabilité, de dé* clarerson opinion sur les entreprises que forme le roi, et, si son opinion ne s'accorde pas avec la résolution du roi, de faire consigner ses représentations et ses conseils dans un procès-verbal que le roi certifiera en le paraphant. Le susdit employé trouveil que ces entreprises sont d'une direction ou d'une étendue hasardeuse ou fondées sur des moyens d'exécution soit incertains ou iusufllisants, il appuiera en onire sur ce que le roi veuiHe appeler pour cet objet un conseil de guerre de deux ou d'un plus grand nombre d'employés militaires présents , des grades supérieurs ; sauf néanmoins au roi d'avoir égard, selon que bon lui semblera , à la proposition de rétablissement d'un conseil de guerre, et, si cette proposition est agréée, aux avis de ce conseil, consignés dans un procès-verbal.
5 16. — Le roi doit appuyer et favoriser ia justice -et la vé* rite, préveoir et empêcher la violence et l'injustice, ne point léser, ni permetlre de léser, qui que ce soit dans sa vie, son hoU'» neur, sa liberté personnelle, ou son bien-être, s'il n'est légalement convaincu et condamné ; ne point ôter, ni permettre qu'il soit ôté à qui que ce soit, de ses biens meubles ou immeubles , sans procédure et jugement dans l'ordre prescrit par les lois et statuts de Suède ; ne troubler la paix de personne dans son domicile, nî permettre qu'elle soit troublée ; ne reléguer personne d'un lieu à un autre; ne forcer la conscience de personne, ni . permettre qu'elle soit forcée, mais maintenir chacun dans le libre exercice de sa religion , aussi long-temps qu'il ne troHble point le repos public, ou ne donne du scandale. lie roi fera juger chacun par le tribunal dont il relève selon la loi.
§ 17. — La prérogative royale de rendre la justice sera conférée l douze hommes vei*8és dans la connaissance des lois, nommés par le roi, et dont six nobles et six non nobles, qui se seront acquittés de ce que les règlements prescrivent à ceux qui sont employés dans les charges de judicature , et qui , dans cette carrière, auront donné des preuves de connaissance, d'expérience et d'intégrité. Ils porteront le titre de conseillers de justice , et formeront le tribunal suprême du roi.
$ 18. — - Il sera également du ressort de ce tribunal de juger ttmtes les demandes de reprise d'instance et de restitution en entier.
S 19. — S'il vient au roi , de la part des tribunaux et des employés, des demandes en explication du vrai sens de la loi, dans les cas qui sont du ressort des juges, il appartiendra aussi au tribunal suprême de donner les explications demandées.
§ 30. — En temps de paix, les affaires qui sont portées devant le roi de la part des tribunaux militaires, seront discutées et décidées par le tribunal suprême. Deux membres militaires du conseil d'Etat, que le rm choisit et constitue à cette fin, doivent
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être présents à ces délibérations dans le tribunal strpréme, et donner leur opinion. Ils seront récusables et responsables en leur qualité de juges ; mais ils n'auront pas de tniîlemait dam ces occasions. Le nombre des juges ne doit cqiendaiit pas être au delà de buît« — Eu temps de guerre, il sera procédé en pareil cas solvant le code militaire.
§ 21. — Le roi a deux voix dans la décision des affaires au rapport et à la discussion desquelles il juge à propos d'assister dans le tribunal suprême. Toutes les demandes en explicatîen .des lois doivent être communiquées au roi, et ses voix à lear sujet doivent être recueillies et comptées , lors même qu'il n'aort point pris part aux délibérations dans le tribunal supi^ême.
§ 22. — Dans le tribunal suprême les affaires de moiiMfre importance pourront être discutées et décidées par cinq flaenibres , aioBi que par quatre lorsque tous les quatre tombent d'accord sur la décision. Dan» les affaires majeures il doit y avoir an moins sept membres pour porter un jugement. Il .n'y aura pas à la fois en fonction plus de buit membres, quatre noUes et quatre non nobles. Dans toutes les aflbires, il doit assister au moiofrdeux conseillers nobles et deux non nobles.
§ 23* — Toutes les décimons du tribunal suprême seront expédiées au nom du roi , et avec sa signature , ou sous son scaan» S 24. — Les affaires judiciaires seront préparées pour le rapport au tribunal suprême, dans la révision inférieure de justice. § 25. — Il appartient au roi , dans les causes criminelles , de faire grâce , d'adoucir la peine capitale, et de rendre l'honneur, ainsi que les biens confisqués au profit de la couronne. Gepeftdant le tribunal suprême sera-entendu sur les requête» à ce sujet, et le roi donnera sa résolution dans le conseil d'État. Il dépend» ensuite du coupable d'accepter la grâce que le roi lui accorde , ou de subir la peine à laquelle il a été condamné.
§ 26. — Lorsque des affaires judiciaires sont rapportées dans le Gonsail d'ÉUt , doivent être présents le ministre de la jnstîoa«
ao moins deux coBseilters d*État , d€ux membres do tribunal suprême» et le cbaacelîer de justice , avec Tobligation de donner kors avis au procès-vèrbal » ainsi qu'il est prescrit pour les membres du conseil d'État en généval dans le g 9.
5 27. — Le roi choisira, pour chancelier de jqstice, un homme versé dans la connaissance des lois, instruit et impartial et qui aura été employé dans les fonctions de juge. C'est à loi qu'il appartient , en sa qualité de premier procureur du rot , de faire valoir lui-même , ou par les fiscaux qui lui sont subordonnés » l'anlorité du roi dans les affeires qui concernent la sûreté publique et les droits de la couronne , ainsi que d'avoir , de la part du roi , la surveillance sur Texcrcice de la justice , et en cette qualité de povrsuÎYre les juges et les employés pour les fautes par eox commises.
§ 28. — Il appartient au roi de nommer et constituer , en le conseil d'État » des hommes nés Suédois à toutes les charges et emplois supérieurs et inférieurs qui sont de nature que le brevet en est accordé par le roi ; devront néanmoins ceux à qui il appartient , avoir auparavant présenté les tableaux de candidats , dans les cas où de pareils tableaux ont été admis jusqu'ici. Il sera cependant libre au roi d'employer dans les charges militaires, des éurangers à grands talents excepté comme commandants des places fortes. Le roi aura , dans tous les avancements, égard uniquement au mérite des candidats et à leurs talents, mais non à leur naissance. Il ne sera nommé aux places de mi* nifitre d'État, de conseiller d'État , de conseiller de justice , de secrétaire d'État et aux autres emplois civils dans le royaume , amai q«*anx places de juges, que des hommes professant la pure doctrine évangéliqne..
§ 29. — L'archevêque et les évêques seront choisis comme cidevant , et le roi nommera à ces places un des trcris candidats proposés.
6 30* — Le roi nommera, suivant l'usage observé jusqu'ici ,
anx cures royale?. Quant aux cures appelées consisloriales , les paroisses seront maintenues dans leur droit d'élection.
§ 31. — La bourgeoisie des villes continuera de jouir du droit de proposer, pour les places de bourgmestre, trois hommes capables dont le roi clioisira un. Il sera procédé de même pour les places de conseillers et de secrétaire de la municipalité de Stockholm.
§ 32. — Les envoyés auprès des puissances étrangères et les employés aux missions diplomatiques seront nommés par le roi , en présence du mint^tre des affaires étrangères et du chancelier de In conr.
§ 33. — Lorsque des places , pour lesquelles les tableaux de candidats ont été dressés , doivent être données par le roi , les membres du conseil d*État émettront leur opinion sur les talents et le mérite des aspirants. Ils auront aussi le droit de faire d'humbles représentations contre les nominations du roi à d'autres places et emplois.
§ 3/). — Les nouvelles charges déterminées dans la présente forme de gouvernement , savoir celles de ministres d'État , de conseillers d'État et de conseillers de justice, seront portées sur l'état du royaume , et ne seront remplies par aucune personne revêtue d'un autre emploi civil. Les deux ministres d'État sont revêtus des premières dignités du royaume. Les conseillers d'État vont de pair avec l&s généraux , et les conseillers de jnstice avec les lieutenants-généraux.
§ 35. — Le ministre d'État des affaires étrangères , les conseillers d'État , les présidents des collèges administratiiis , le grand gouverneur , le sous-gouverneur et le lieutenant de police de la capitale , le chancelier de la cour , le chancelier de justice « les secrétaires d'État , les gouverneurs des provinces et des châteaux, les feld-maréchaux , les généraux et amiraux de tont grade , les adjudants-généraux , les premiers adjudants , les adjudants, les commandants des forteresses, les capitaines-liente-
uaDts et les officiers desdrabans, les colonels des régioieots, les cheiis en second des régiment des gardes à cbeYal et à pied » les lieatenants-colonels de la brigade du régiment du corps , les chefs de l'artillerie , des corps du génie , des arpenteurs et des ingénieurs hydrographes, les ministres et les envoyés et les agents de commerce auprès des puissances étrangères , ainsi que les fonctionnaires qui sont employés dans le cabinet du roi pour la correspondance étrangère et dans les missions diplomatiquns , oot des places de confiance , dont h roi peut les destiiue;* , quand il juge que le service de l'État le demande. Le roi f.ra cependant connaître de pareilles résolutions dans le conseil d'Ktat, dont les membres sont tenus de faire d'humbles représeniations , lorsqu'ils croient avoir des motifs qui les y appellent.
§ 56. — Ceux qui remplissent des places de judicature , tant supérieures qu'inférieures, ainsi que tous les tmployés et fouc* tiounaires, autresque ceux mentionnés dans le paragraphe précédent, ne peuvent, sans procédure et jugement préalable , être destitués par le roi, ni être nommés ou transférés à d'autres emplois , qu'à leur propre réquisition.
537. — Il appartient au roi d'élever au rang et à la /dlignité de nobles, des hommes qui, par leur fidélité, leur courage, leur \ertu, leur science et leurs services zélés, auront particulièrement bien mérité du roi et du royaume. Le roi pourra élever au rang de comte et de baron ceux qui en sont jugés dignes par de grands et éminents mérites. La noblesse et la dignité de comte et de baron , accordées par la suite , ne pourront échoir à d'autre qu'à celui qui a été anobli ou élevé eu dignité, et, après lui, à l'aîné de ses héritiers mâles en ligne directe et descendante , et , à l'extinciioR de cette ligne , au descendant mâle le plus proche du chef, et ainsi de suite.
S 38. — Toutes les expéditions et ordres émanés du roi , excepté pour les objets de commandement militaire » doivent, pour recevoir leur exécution , être contre-signes par le rapporteur ,
qui sera responsable qu'ils sont conformes au procès-verbal. Si le rapporteur trouve quelque résolution du roi contraire h la présente forme de gouvernement , il fera à ce sujet des représentations dans le conseil d'État. Si le roi insiste néanmoins pour qu'une telle résolution soit expédiée, il sera du droit et du devoir du rapporteur de refuser son contre-seing, et en conséquence il se démettra de sa charge , qu'il ne reprendra plus avant que les Élats aient examiné et approuvé sa conduite. En attendant il sera maintenu dans la jouissance de son traitement et des autres revenus attachés au service.
§ 39. — Si le roi veut entreprendre un voyage dans l'étranger, il communiquera son dcsseiu au conseil d'État en assemblée plénièrc, et en entendra l'avis à ce sujet , de la manière dont il est dit dans le § 9. Si ensuite le roi prend la résolution de voyager et rcxécute, il ne s'occupera pasdu gouvernement du royaume et n'exercera pas le pouvoir royal pendant qu'il séjournera dans l'étranger , mais le conseil d'État conduira , durant l'absence du roi , le gouvernement en son nom , avec tous les droits qu'attribue au roi la présente forme de gouvernement. Cependant le conseil d*État ne pourra jamais accorder des litres de noblesse, ni chîver au rang de comte ou de baron , ni distribuer des ordres de chevalerio ; de même que toutes les charges vacantes ne pourront eire gérées que provisoirement par ceux que le conseil d'État aura constitués. Ce qu'il y aura à observer, si le roi reste au delà de douze mois hors du royaume, est sialué dans le§ 91.
g /lO. — Si le roi est malade au point qu'il ne s'occupe point du gouvernement, le conseil d'Étal en prendra la direction de , la manière déterminée dans le paragraphe précédent.
g 41. — Le roi sera majeur lorsqu'il aura dix-huit ans accomplis. Si le roi meurt avant que le successeur au trône ait atteint cet âge , le gouvernement sera dirigé par le conseil d'État, avec le pouvoir et l'autorité royale et au nom du roi , jusqu'à l'assemblée des Étals du royaume , et l'organisation de la régence qu'ils
anroDt nommée; lé conseil prenant pour règle inTaritbk la présente constitution.
5 42. — Si le malheur arrivait , que toute la maison royale qui est revêtue du droit de succession au royaume , s'éteignît dans la ligne masculine , le conseil d'État conduira également le gcavernement , avec le pouvoir et l'autorité royale , jusqu'à ce que les J^ats se soient réunis, qu'ils aient élu une nouvelle dynastie , et que le roi élu ait pris les rênes du gouvernement. — Dans tous les cas indiqués dans les quatre paragraphes précédent^i, tous les conseillers et secrétaires d'État doivent être présents dans le conseil d'État et donner leurs opinions.
^ kZ. — Si le roi va à la guerre , ou fait un voyage dans les parties lointaines du royaume , il constituera quatre des membres du conseil d'État , et dans ce nombre le ministre d'État et (le justice, pour conduire le gouvernement dans les affaires que déienninc le roi. Relativement à celles qu'il décide alors luiinéme , il sera pitKédé de la manière statuée dans le § 8.
§ Uk. — Aucun prince delà maison royale , soit priuce royal, prince héréditaire , ou autre , ne pourra se marier sans le su et le consentement du roi. Si cela arrive néanmoins , il aura perdu le droit de succéder au trône , cl tant pour lui-même , que pour ses enfants et ses descendants.
§ /i5. — Ni le prince royal, ni le prince héréditaire, ni les autres princes de la maison royale, n'auront des apanages , ni des charges civiles ; cependant il pourra leur être conféré , suivant l'ancien usage , des titres de duchés et de principautés , sans drmt aux provinces dont ils porteront le nom.
$ U6. — Le pays restera réparti en gouvernements subordonnés à l'administration provinciale ordinaire. Il ne pourra y avoir à l'avenir de gouverneur-général dans le royaume.
§ /i7. — Les parlements (1) du royaume et tous les autres tri-
(I) C'est par celte dénomination qu'on cru a devoir désigner les deux
bunaux jugeront d'après la loi et les règlements ayant force de loi; les collèges administratifs du royaume, les gouYemements dos provinces, et tous les autres corps d'administration, ainsi qoc les fonctionnaires supérieurs et inférieurs, devront remplir les fonctions et gérer les affaires de leur ressort conformément aox instructions, règlements et statuts qui ont déjà été donnés , ou qui pourront être donnés par la suite , obéir aux copimande- »;euts et ordres du roi , se donner mutuellement la main pour leur exécution et pour celle de tout ce que demande d'eux le service du royaume : devenant responsables au roi, sdon la procédure légale , si quelque chose est par eux négligé , ou traité d'une manière contraire aux lois.
§ ^8. — La cour du roi est sous sa direction particulière , et il statuera à cet égard comme bon lui semblera. Le roi nommera * h son gré aox places de sa cour , et en destituera de même.
§ ^9. — Les États du royaume s'assembleront , en vertu de la présente loi fondamentale , lorsqu'il y aura cinq années écoulées depuis la diète tenue en dernier lieu. Dans le recès de chaque diète, les États détermineront le jour, où en conséquence ils s'assembleront de nouveau , et ils y feront entrer , en termes exprès, la convocation, avec les instructions nécessaires pour les élections des députés. Il sera cependant libre au roi de convoquer , avant ce temps , les États du royaume en diète extraordinaire.
5 50. — Les diètes seront tenues dans la capitale du royaume, excepté dans les cas où cola est rendu impossible on dangereux pour la liberté et sûreté des États, soit par l'approche de Tennemi , soit par la peste , ou d'autres obstacles paiement graves. Le roi désignera, alors, de concert avec les députés des Éuts à la banque et au bureau de la dette publique , un autre endroit,
trilionaux supérieurs de Suède et de Gotlile, aÎHsi qoe le haut tribunal de guerre.
OÙ les Éiats s'assembleront, et les convoqaera pour le temps qu'ils aaront eux-mêmes déterniiné auparavant.
g 51. — Dans le cas oà les États du royaume sont convoqués par le roi , ou par le conseil d'Éiat , l'époque de commencement de la diète sera fixée après le trentième et dans l'espace du duquantième jour depuis celui où les lettres de convocation auront été publiées dans les églises de la capitale.
§ 5*2. — Le roi nommera le maréchal de la diète , les orateurs de l'ordre de la bourgeoisie et de celui des paysans, ain^ que le secrétaire de l'ordre des paysans. L'archevêque sera toujours orateur de l'ordre du clergé.
§ 53. — Aussitôt que la diète aura été ouverte , les États éliront les comités qui devront préparer les affaires. Ces comités nécessaires à chaque diète sont :1e comité de constitutiott, pour proposer ou recevoir les questions relatives aux changements dans les lois fondamentales , pour en référer aux États , et pour examiner les procès-verbaux du conseil d'État ; le comité d'état (des finances), pour connaître et présenter aux États la situation, l'adminisl ration et les besoins du fisc et du bureau de la dette publique ; le comité de subside, pour donner le projet de la répartition du subside ; le comité de ia hanque^ pour revoir la gestion et la situation de la banque , et pour donner des instructions relatives à l'administration de cet établissement ; le comité des lais (de législation ) , pour rédiger les projets d'amélioration dans les lois civiles, criminelles et ecclésiastiques qui lui sont envoyés par les États en assemblée plénière, et le comité générai des griefs et d'économie^ pour désigner, par suite des affaires traitées dans les différents ordres, les défectuotûtés des mesures d'économie générale, et pour proposer les changements à y flaire.
§ 5/i. — Si le roi demande aux Etats un comité partici lier pour délibérer avec lui sur des affaires qui ne sont pas de la compétence des autres comités, et qu'il juge devoir être tenues T. I. 25
secrètes, les États choisîroat un pareil comité, qoî cependant n'aura pas le pouvmr de prendre des résolutions , mais se bornera k donner au roi des opinions sur les objets que le roi lai aura communiqués.
5 55. — Les États ne pourront décider aucune affaire en présence du roî. D'autres comités des États que celui mentionné dans le paragraphe précédent , ne pourront point délibérer devant le roL
5 56.~- Les questions générales, mises en arant dans les assem* btées générales des Etats, ne pourront être accueillies pour one décision immédiate , mais seront remises au comité compétent, qui les disentera et donnera son rapport. Les projets des comités doivent d*abord être présentés aux assemblées générales des ordres, pour être adoptés ou rejetés sans changements ou additions. Si, dans les assemblées générales des ordres, il est fait des observations qui empêchent l'admission du projet, ces observations seront communiquées au comité , afin que le projet y soit ultérieurement revu et modifié. Lorsqu'un projet ainsi préparé est de nouveau soumis aux ordres, ils auront le droit de l'accepter, soit sans, soit avec di^s changements, ou de le rejeter totalement. Les questions sur les changements de quelques règlements dans les lois fondamentales, seront traitées ainsi qu'il suit. ^ le comité de constitution appuie la proposition qu'un député loi aura soumise à cet effet, ou si le comité appuie ou dissuade de l'adoption d'une pareille proposition faite par le roi, l'opinion da comité sera envoyée, pendant le cours de la même diète, aux États-généraux pour en délibérer, mais non pour en décider. Si les Etats, en assemblée pléniére, ne font point d'observations contre l'opinion du comité de constitution, elle sera valide comme une opinion émanée des Etats, dont* on ne pourra décider qu'à la diète prochaine, et sur laquelle on ne prononc( ra alors que par oui ou parnon, et de la manière prescrite par le § 75 du règlement des dictes. Mais si les États, en assemblée pléiiière, font des ob-
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MrratMMS contre TopiDioa do conitlé, alors ces otoerratiMis se* ranl renvoyées an comité de coosUtutioa accompagnées de déclarations de tous les ordres séparément, portant qu'elles ont élé laites par suite de leur avis unanime. Le comité devra alors modifier les opinions de tous les ordres en un mémoire général , autant que faire se peut ; et s'il se trouve des avis qui diffèrent trop pour èire rémus , il les soumettra à Texanien de tous les ordres. Si alors tous lesbrdres tombent d'accord sur le mémoire, l'affaire sera ajournée pour être définitivement adoptée ou rejetée à répoqoe et de la manière prescrites ciniessus. Mais si Topittioo d'un ordre diiière, dans un ou plusieurs points, de celle des autres » et que cet ordre ne veuille pas se rendre à l'avis des autres, le comité de constitution sera augmenté, par voie d'élection dans les assemblées plénières des ordres, de vingt membres de chaque ordre, qui voteront en assemblée générale, et non par ordres, pour réuair le5 points qui diûerent. Le mémoire qui aura ainsi été parCaitement préparé, sera ajourné pour que les Etats en décident ainsi qu'il est dit plus haut.
S 57. — Le droit immémorial de la nation suédoise de s'imposer elle-même, est exercé par les États, exclusivemenl à uue diète générale.
§ 58. — à diaqoe diète le roi fera produire au comité d'État, choist par les États du royaume, la situation du fisc dans toutes ses parties, tant revenus que dépenses, créances et dettes. S'il revient au royaume des sommes en vertu de traités avec des poÎKiaiices étrangères, il en sera rendu compte de la même manière.
S 59. — Sebn la situation et ks besoins du royaume et du
fisc, le roi fera exposer aux délibérations do comité ce qui pourra
être nécessaire à l'État au delà des revenus ordinaires, et quelles
' sont les dépenses auxquelles il faudra faire face an moyen du
subside.
§ 60. — Dans le subside sont compris les droits des douanes
de terre et de mer, ainsi que les droits d'accise , le revenu dès postes et du timbre» la fabrication domestique de l*eaa-de-vie , et ce qu'en outre les Étals statuent à chaque diète sous la dénomination de subside. Aucune imposition publique , de quelque nature qu'elle soit , excepté les droits de douane maritime sur les grains qui entrent on sortent, ne pourra être haussée, sans le consentement des États du royaume. Le roi ne mettra pas non plus les revenus de TJ^'at en ferme , et n'établira point de monopoles, ni pour son proGt et celui de la couronne, ni pour le profit de particuliers ou de corporations.
§ 61. — Toutes les impositions accordées par les Etats sous les dénominations indiquées dans le paragraphe précédent , seront perçues jusqu*à la fin de Tannée, où les Etats auront fixé le nouveau subside.
§ 62. — Lorsque les besoins du fisc ont été présentés par le comité d*État et discutés par les États du royaume , il dépend des États de se charger d'un subside qui y réponde , de statuer en même temps comment les différentes sommes devront être affectées à différentes destinations, et d'assigner ces sommes dans l'état des dépenses de la couronne , sous des titres généraux et fixes.
§ 63. — En outre il doit y avoir en réserve, pour des cas imprévus, deux sommes suffisantes, Tune pour être disponible lorsque le roi, après avoir pris l'avis de tout le conseil d'État^ la juge indispensablement nécessaire pour la défense du royaume , ou pour quelque autre but très-important ; la seconde, poor être levée par le roi, à la banque des États, en cas de guerre , après qu'il aura entendu le conseil d'État en assemblée générale , et qu'il aura convoqué les États du royaume. L'assignation cachetée des États pour cette dernière somme ne pourra être ouverte, ni la somme délivrée par les députés à la banque , avant que les * lettres de convocation pour la diète niaient été dûment publiées dans les églises de la capitale.
S 64' — Les moyens et revenus ordinaires du use, aussi bien que les sommes qui (selon ce qui a été mcntibnoé) sont assignées au fisc par les États, sous le nom d'impôts extraordinaires 00 subside, seront à la disposition du roi pour les besoins reconnus par les États et solvant le tableau dressé par eux.
S 65. — Ces revenus ne pourront être employés autrement qa'îl n'a été déterminé; les membres du conseil d*Etat étant reqxinsables, s'ils permettent de s*écarter de cette détermination, satis faire de représentation au procès-verbal, et alléguer ce que les Étais ont statué à ce sujet.
S 66. — Le bureau des É}ats pour la dette publique continœra d'être sous la direction, surveillance et administration des Etats ; et comme les Étals se sont chargés de garantir l'acquittement de la dette soignée par ce bureau , ces mêmes Etats, après que le comité d'Etat aura fait son rapport sur la situation et les besoins du bureau , fourniront , par un subside particulier , les moyens qui seront trouvés indispensables pour l'acquittement, tant des intérêts que du capital , afin que le crédit du royaume soit conservé et maintenu.
5 67. — Le mandataire du roi près le bureau de la dette pu- Uique n'assistera aux assemblées des députés que lorsque ceiltci désireront de conférer avec lui.
$ 68. — Les revenus appartenant ou affectés à l'établissement pour la dette publique, n'en seront détournés sous aucun prétexte ou condition quelconque, ni employés à d'autres besoins, qu'à ceux déterminés par les États. Toute disposition y contraire sera sans vigueur.
S 69. — S'il s'élève , soit dans les assemblées générales de tons les Etats, soit dans quelqu'un des ordres du royaume, des scrupules pour admettre ce que le comité d'Etat a fait valoir comme son avis, soit relativement à la manière de régler l'état des dépenses du fisc , ou au montant total du subside y proportionné, soit relativement aux dépenses et aux revenus du bureau
de la dette pobliqiie, ou aux bases de radmîaistradoa et de la directioo de cet établissement ; il faudra allouer les motifs» mr les^els ces scrupules sont fondés» et les coaiwink|fier aica» mité, qui ensuite prendra l'objet en délibération ultérieure. Si le comité d'État croit ne pouvoir s'écarter de l'opinion qa'il a émise, ou entrer dans les idées soit des Étals, soii d'un ordre en |)articu!ier , le comité nommera des députés , qui se rendrai près dos ordres, ou de l'ordre, où les difficultés se sont élevées^ et donneront de plus amj>'e) explications. Si un ordre persiste néanmoins dans l'opinion adoptée par lui auparavant , la question sera décidée d'après l'arrêté de trois ordres. Y a-t-il deux ordres contre deux , le comité d'État sera renforcé d'antant de menn bres des États, cboibis d'après la métbode ordinaire, pour qu'il f en ait trente de chaque ordre. Les membres de ce comité parli- Gulier opineront en commun et non par ordre, au scrutin secret» ponr adopter ou rejeter, sans condition, ce que le comité d'ËM avait proposé , uniquement par rapport aux questions sur lesquelles les Etais ont été partagés d'avis ; l'opinion de k pluralité de ceux qui voteront ainsi, devant alors valoir comme décrétées États, Afin d'éviter la parité des voix on ôtera au scrutin, avant le dépouillement des votes , un des billets qui sera mis à part sans être décacheté. Si , lors de l'énuipératioa des autres, il y a parité, ce billet sera ouvert et décidera la question. Dans le cas où la majorité est évidente, le billet qui avait été mis 4e côté, sera détruit sans être examiné.
§ 70. — Il est du devoir du comité de subside choisi par les Etats, d'indiquer à chaque diète, sans attendre l'ordre, les bases générales de la répartition du subside, après quoi, et lorsque le montant de la somme aura été fixé , le comité sera chargé de rédiger le projet fieur la rentrée du subside* en appliquant ces mêmes bases. Ces travaux, à mesure qu'ils avanceront « seront soumis aux assemblées plénières des ordres
^ 71. -* S'il se manifeste une diversité d'opinions entre plu-
des oidres du royamae war ces hases, la ansière de les SHpiîqiier, et k répartiiisu dit sabside; m si, ce q«e Ton vedsk pss' attendre, quelqn'on des ordres do rof amne drarchaii k se soustraire à la participation a a subside dét«iiiiDé, proposée par lecemité de subside ; alors chaque ordre du rofaune qui désire ■n ameudeoseat ait projet du coaité, couMMUMquera aux antres SCS raisous, indiquant en même tenqps la aiaaîéredont un ptretf amendement pourra avoir lien, saos que le but sok manqué. Le comîlé de subside sera ensuite entendu II ce sujet, après quoi les Etals s'occuperont de la dédma des questions, une on | par rapport aoiqueles il s'est éteré une diversisé d'c entre eux. iU trob ordres adflMttenl ce qui a été observé contre le pngel do oemité dans Fnne ou l'aulre de ses parties, le projet sera rejeté dans ces parties. Si trois ordres rejettent ce qo*un ordre en particulier a fait valoir, et que cet ordre peraste néan* mains dans son opinion , ou y a-t-il deux ordres contre deux, la question sera remise pour la décision, de la manièpe prescrite dans lé g 69, an comité d'État, raiforcé de même nombre de mearibres qui est déteraûné dans le paragraphe mentionné. M fat phndîlé des membres de ce comité approuve le projet du comité de subside dans une ou plusieurs de ces parties, par rapport aux-* quettco les ÉUts n'étaient pas auparavant d*un accord unanime, le prsiet acquiert dans ces peinu toute la force d'un décret des Etats. Si la plnniité du comité rejette le projet dans quelqu'une de ces parties, alors, ainsi que lorsque le projet a été rejelé par trais ofdres, il sera de l'obligation du comité de subside de proposer une autre répaitilion, ou d'autres bases pour la rentrée de cette part seulement du subside, à laquelle se rapporte la partie rejetée du preaner projet. *
$72. — La banque des États restera par la suite comme die a été jiHqu'jci, sous la prt^pre garantie et surveilanee des États, de manière qu'eUe sera administrée , sans aiteinie, par les man* dalaircB que chaque ordre aura constiusés à cet effet, selon les
règlements, statuts et instructions qui existent déjà , ou qae les États pourront établir par la suite ; les États ayant seuls le droit d'émettre par' la banque, des billets devant être reconnus coduae monnaie du royaume.
S 73. — Aucune nouvelle imposition, réquisilion d'hommes , d'argent ou de denrées ne pourra à l'avenir être ordonnée, levée ou exigée, sans la volonté et le consentement libre des États, soivaut les formes établies ci-dessus.
§ 74. — Le roi n'aura pas le droit d'exiger d'autre contribution pour une guerre qui se sera élevée, qu'une cotisation de comestibles qui peut devenir nécessaire dans un canton poar l'entretien des troupes pendant leur marche , lorsque les dîlllérents endroits par lesquels cette marche a lieu ne sont pas en état de fournir aux troupes les vivres dont elles ont besoin. Cette contribution sera cependant payée, en argent, à ceux qui la fournissent , par le fisc, d'après les taxes éiablies pour lès marcbéa publics, et avec une hausse de ces taxes de la moitié de leur montant. Elle ne pourra pas être exigée pour des troupes qui sont cantonnées dans quelque endroit^ ou employées pendant les opérations de la guerre, les troupes devant alors être pourvues par les magasins établis à cette fin.
S 75. — Les taxes annuelles pour les marchés publics seront réglées* par des mandataires de tous les ordres du royaume , nommés de la manière que chaque ordre prescrit pour soi ea particulier. Ce que ces mandataires statuent, servira de règle, à moins que, selon les formes prescrites , on ne demande et n'obtienne un changement
S 76. — Sans le consentement des Éiats du royaume le roi ne peut lever des emprunts dans le pays on dans l'étranger, ni grever l'Éiat d'une nouvelle dette. '
S 77. — Les domaines royaux, avec les fonds de terre et appartenances rurales qui en relèvent, les forêts, bols et parcs de la couronne y les prairies de la couronne et celles pour l'entretiea
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des écories da roi, les pêcheries de saumon et les autres pêcheries de la couronne, ainsi que ses autres appartenances, ne seront pmnt aliénés de celle-ci par le roi , soit par Tente , hypothèque ou don, sans le consentement des États. Ils seront administrés d'après les bases que les États détermineront ; de manière cependant que les personnes et les communautés qui , selon les règlements en rigueur jusqu'ici, sont en possession ou en jonisnnce de ces biens de la couronne, jouiront à leur égard, du bénéfice de la loi, et que les défrichements, ou les terrains susceptibles d'être défrichés, dans les forêts de la couronne, pourront, selon les formes déterminées par les règlements actuels ou futurs, devenir, par la rente, des propriétés territoriales, payant des redevances à l'Eut.
$ 78. — Aucune partie du royaume ne pourra en être aliénée par vente, hypothèque, don , ou autre manière pareille.
§ 79. — Aucun changement dans la monnaie du royaume, relativement au titre et au poids ^ soit pour les hausser, soit pour les baisser, n'aura lien sans le consentement des États du royaume; le droit du roi, de faire battre monnaie, restant cependant sans atteinte.
S BO. — Les^tablissements militaires nationaux pour l'infanterie, la cavalerie et les matelots de la flotte, seront maintenus selon les contrats avec les provinces et les villes et l'institution appelée la répartition, lesquels demeureront, quant à leurs bases, sans atteinte, jusqu'à ce que le roi et les États jugeront nécessaire d'y faire de concert , des changements ; aucune nouvelle répartition d'hommes sur les terres ne pouvant avoir lieu sans que le roi et les États soient d'accord pour le décret.
S 81. — Cette forme de gouvernement, ainsi que les autres lois fondamentales du royaume ne peuvent être changées ni abrogées, li ee n'est par un décret unanime du roi et de tous les États du royaume. Il ne sera point mis en avant des questions à ce sujet dans les assemblées générales des ordres, mais elles seront pré*
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sentées au comité de consutiitioB , cboki par tes âbits à chifM diète. Ce comité , dont te devoir sera d'examiner tes lob fioèh meaUles , a te droit de proposer aux États des chasgementsè f faire» qu'il regarde comme très-aécessaîres ou utites, et coma pouvant être mis à exécotion. Les Étals ne pourront point donner tear résolution à ce snjet à la même diète, où tes < ments auront été proposés par le comité» mais k la diète i an plus tftt Si alors Ions tes ordres du royaume tombent d*acmsi sur tes cbangements, ils en feront présenter le projet au roipir leurs orateurs, avocate désir que te roi veuille y donner son assentiment. Le roi recueiHera à ce sujet» tes avis de tons tes i bres du conseil d'État» prendra ensuite sa résointion» et i niquera aux États, dans la saltedu trône, son assentiment «•■ les raisons pour lesquelles il n'accède point à lenr désir.
Si le roi veut proposer aux États du royanme un chau^ement dans tes lois fbndauKnlates , il entendra te conseil d'ÉUt et fera remettre ensuite sa proposition» avec Tavis dn conseil, aux États» qui immédiatement, sans délibérer snr cette proposilisuv chargeront le comité de constitution de tenr en remettre son énoncé. Si le comité appuie la proposition dn roi , la qneatian reposera jusqu'à la diète suivante « pendant laquelte tes ÉUts prendront leur résolution. Si te comité n'appute poîÉl la proposition du roi, alors tes États pourront de suite on la i^ ter» ou décider qu'ils en décréteront à la diète sni vante ;J'avis de trois ordres l'emportant dans ce cas , ou , s'il y en a denx contre deux , l'avis de ceux qui auront ajourné la résoiotion définitive. Mais tes ÉUts ne pourront, sous anciin prétexte, délibérer , avant la diète suivante , sur la proposition poor y accéder. Si aters tous tes ordres do royaume donnent tenr assentiment i la proposition du roi, ils demanderont nn jour pour pamnirrsmettre cet assentiment des ÉUts dans la saNe dn ivène. Si tes ordres n'acceptent pas unanimement la proposition , eUe sera xegardiée comme rc|jetée,et les ÉUU ieront reamare «n roi, par
kvB «rateors, toor refus, av«c les motife par écrit. Si, éans mie iKèle propre à la décîsioD légale d'affinres concemanl les lois fm* teMBtilM, OB propose ée les ajourner de noQTeaav ce délai ne panrra avoir Ueu , à ineins qne le roi et tous kt qoatre ordres n'y coBSBOlent de cemnHin accord.
§ 82. — Ce qui , s^n Tordre inaMitenaDt prescrit, anra été décrété unauiineflaeiit par les États do royaume et approuvé par le rai, ou proposé par le rei ^ reçu unanlnemeiit par les Étais, psur ciMmer et auiéiorar les lois foudamentales, aura force de loi fMdauieBtale.
^ 8S. — Il ne sera poiol §ié d'explication des lois fondamentales, valable pour l'avenir, si ce n'est de la manière qui, setou le» deuK paragraphes pcéoédeuls, doit être employée pour les changemems , ettes seront appliqoées d'après ta lettre dans cha- (pie cas particulier.
§ 84. — Lorsque le comité de coostiiuiion n*a pas jogé convenaUe d'approuver et de présenter ans États, pour en connaf- Ire, «A projet pour cbaugi»' ou pour expliquer les lois fondamentales, que le comité a reçu de la part d'sn député k la diète, le comité sera obligé, si Tant^r du projet le requiert, de lui en osnMoaaiquer sou opinion , avec permission de la rendre publique par rioipressioa, conjointement avec le projet , et en ce ' cas l'auteur sera lé^lemeut responsable, en cette qualité, du coBieMi du prc^t' $ 85. — Seroot regardés comme lois fondamentales cette ! fonne de gouvernement, ainsi que le règlement pour tenir les I diètes, l'acte de succession, et Tédit ooscernaiM une Ifberté gé-* I Bérale de la presse; lesquels senmt établis pendant cette diète par les États et le rcM , d'un commun accord , conformément I aia prîadpes déterminés dans la présente forme de gouvemen
j § 86. — Par liberfié de la presse on entend le droit qu'a ism
! Soédois de publier des écrits , «ans que rantorité puMiquu y
porte d'obstacle d'avance ; de ne pouvoir ensuite être poursuivi pour leur contenu , que devant un tribunal légal , et de ne pouvoir en. être puni , à moins que ce contenu ne soit contraire à une loi claire, portée pour maintenir le repos public, sans arrêter le progrès des lumières générales. — Tous les actes et procès-verbaux concernant quelque affaire que ce soit , les procèsverbaux exceptés qui sont rédigés dans le conseil d'État et devant le roi , dans les affaires diplomatiques et de commandemeot militaire » pourront* sans réserve être publiés par l'impressioo. Ne seront point imprimés les procès- ver baux ni actes de la basque et du bureau de la dette publique » concernant des objets qui doivent être tenus secrets.
§ 87. — Les États du royaume ont, de concert avec le roi, le pouvoir d'établir des lois générales civiles , criminelles et ecclésiastiques , et de changer et abroger de pareilles lois établies auparavant. Le roi, sans le consentement des États, ni les États, sans le consentement du roi, ne pounont faire une loi nouvelle, ni en abroger une ancienne. Les questions à ce sujet pourront être mises en avant dans les assemblées générales des ordres, et seront décidées par les États , lor9que le comité des lois aura été entendu dans l'ordre que le § 56 prescrit en général. Si les ÉUts conviennent d'une loi nouvelle , ou de la suppression d'une loi ancienne, ou d'un changement à y faire , ils en feront présenter le projet , par leurs orateurs, au roi , qui preûdra l'avis du a»seil d'ÉUt et du tribunal suprême ; et lorsqu'il aura pris sa résolution, il assemblera les États dans la salle du trône, pour recevoir son accession à leur désir , ou entendre ses motifs pour la refuser. Le roi trouve-t-il à propos de présenter aux États une question relative aux lois, il demandera à ce sujet l'énoncé da conseil d'État et du tribunal suprême , et il communiquera aux ÉUts sa proposition, ainsi que lesdits énoncés. Les ÉUts, après avw demandé l'avis du comité des lois, décideront , et remettront au roi leur réponse dans la salle du trône, s'ils ont accédé
à ia proposition royale , on la feront remettre par écrit, par leurs orateurs, s'ils ont refusé. Dans toutes les questions pareilles reiatÎTes aux lois, l'avis de trois ordres formera le décret des États. S'il y a deux ordres contre deux, la question tombe, et il en restera comme il avait été statué auparavant.
§ 88. — Pour les explications des lois civiles, criminelles et ecdésiasliques, il sera procédé comme pour la formation de ces lois. Les explications que le roi donne dans l'intervalle des diè- tes, {>ar le tribunal suprême, en réponse aux demandes sur le vrai sens de la loi , pourront être rejetées par les États , après quoi elles ne seront plus en vigueur, ni ne pourront plus être observées on alléguées par les tribunaux.
§ 89. — Dans les assemblées générales des États il pourra êure mis en avant des questions sur le changement, l'explication et la suppression des lois et règlements, qui se rapportent à l'écoDomie générale du royaume , sur la formation des lois nouvelles de cette nature, ainsi que sur les bases des établissements publics de toute espèce ; lesquelles questions doivent être remises au comité général des griefe et d'économie. Les États n'ont cependant pas le droit de décréter dans ces affaires autre chose 00 davantage , que des représentations on vœux pour être portés devant le roi, et auxquels le roi, après avoir entendu le conseil d'État, aura égard selon qu'il le trouvera utile au royaume. Si le roi veut conférer aux États de décider, de concert avec lui, quelque objet relatif à l'administration générale du royaume, il sera procédé de la même manière, dont il est statué pour les questions relatives aux lois.
S 90. — Il ne sera>oumis aux délibérations et à l'examen des États oa de leurs comités, que dans les cas et de la manière lit« téralement prescrite par cette loi fondamentale , des questions relatives à la nomination et à la destituiion des employés et fonctionnaires publics, aux arrêtés et résolutions des pouvoirs exécutif et judiciaire, aux relations des particuliers et des corpora-
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§ 9L — - Dans Je cas prévu par le § S9, que le roî, aprè» avoir enlrepris iia voyage, restât ao delà de dôme ommb hors de royaume, le conseil d'État convoquera par lettres ps^enieslo Éiatsà Doe diète générale, et fera publier, dans Tespace de quinze jours après ce terme, la convocation dans làé^knét . la capitale , et sans retard dans les autres parties do royaniae. Si , ^rès 4jpie le roi en aura été instruit , il n'est cependant pas retourné dans le pays, les États prendront, au sujet de l'adnittistration du royaume, les mesures qu'ils jugeront les ptas utiles.
§ 92. — 11 en sera de même, si la maladie du roi csntiaue d'être de nature qu'il s'est écoulé au delà de douze mois, sais qu'il se soit occupé des affaires du gouvernement.
§ 93. — Lorsque le roi meurt, et que le successeur an U^ est encore mineur , le conseil convoquera les États. La publication à cet effet anra lieu dans l'espace de quinze jours après le décès du roi , dans les églises de la capitale , et îinmédiateaieBt après dans le reste du royaume. Il appartiendra aux États, sans avoir égard à un testament du roi décédé concernant l'admiflis* tration du royaume, de constituer un ou plusieurs tuteurs qui, jusqu'à ce que le roi devienne majeur, présideront au gouveraement en son nom et suivant la présente constitution.
§ 94* — Si l'événement malheureux avait lieu que la baàlk royale re? êtue du droit de succession au trône s'éteignît dans h ligne masculine , le conseil d'État, dans l'espace de temps après la mort du dernier roi fixé au paragraphe précédent, convoquera les États du royaume à une diète générale. Les Ét^ts choisiroat alors une nouvelle dynastie, en conservant la présente forme de gouvernement.
§ 95. — Si , conire toute attente , le conseil d'ÉUt négligeait dans les cas mentionnés dans les §§ 91, 93 et 9/i, de convoquer
«ir-le^-ebMiif» les États da royaume , alors il sera du éerofir In* diapeniisMe de la directioa de la noMesse , des cousisloires du vsyaame, de la nDnicifNdîté de la capitale et des gouTemeurs de provnce d'en donaer atk par des procfamatioBs publiques , afa qse les électiofis des dépotés à la diète, dans les cas où ces detdeas ont lieu , poissent être faites sans délai » et les États s'asMoiMer poor observer et maintenir leurs droits et ceux do ragranme. Une pareille diète sera ooyerte le cinquanliènie jour après ceini où le conseil d*État aurait dû , au plus tard , faire pnUier les lettres de convocation dans les églises de la capitale.
$ M. — Les États do royaume constitueront à chaqne diète mi iiomme connu par son savoir dans les lois et d^nne probité distinguée, qui, en qualité de leur mandai aire, et d*après Tin- Btmctffon qu'ils lui expédieront, veillera à ce que les juges et tes employés se conforment aux lois, et qui, auprès des tribunaux compétents , poursuivra , selon la procédure légale , ceux qui dans Tezercice de leurs emplois commettent des illégalités par partialité, égard aux personnes ou autres motifs, ou qui négligent de remplir dament les devoirs de leurs places : ce mandataire étant néanmoins entièrement soumis aux mêmes obligations que k code et la procédure déterminent pour les accusateurs publics.
$ 97. — Le procureur de justice des États du royaume sera choisi par les États , chaque ordre nommant à cet effet douze élecieors qui se réuniront , pour faire Télection , le jour même de leur nomination , et qui ne se sépareront pas avant d*avoir terminé leur choix. En observant ce que le § 69 statue pour la parité de voix , ces électeurs se réuniront en assemblée gêné* raie et non par ordres , et chacun désignera au scrutin secret «lui qu'il juge devoir être l'objet des votes. Si plus de la moitié des lecteurs votants est d'accord sur quelqu'un, il sera censé dûment élu. Si les voix sont partagées sur plusieurs et qu'ainsi cette plnralité absolue n'ait pas lien , on procédera à un nouveau ballottage , au scrutin secret, pour !c choix dc"celni qui a obtenu
la majorké des voix ou , s*il n'est pas admis» poar le choix de celui qui a obtenu après lui le plus grand nombre des voix des électeurs, et ainsi de suite. S'il arrive que deux ou plusieurs individus, objets de voles particuliers , ont parité de voix, on commencera par voter lequel d'eux sera proposé, en premier liea, au scrutin. Si , après toutes ces votations , aucun n'a obtenu la majorité ci-dessus prescrite, ou soumettra à un nouveau scro'tin tous ceux dont il a été question au premier ; et celui qui aura la majorité des voix , sans égard à leur nombre , sera censé dûment élu. Aussitôt qu'un individu , objet de ces votes réguliers, aura été choisi par la majorité des électeurs, l'acte d'élection étant terminé , il sera établi dans sa fonction par les ÉUts. Celui à qui cette fonction aura été confiée pourra être élu de nouveau par les États des diètes subséquentes- dans l'ordre actuellement prescrit.
§ 98. — - Les électeurs devront, en même temps qu'ils désignent le procureur de justice, et de la même manière , choisir un homme ayant les qualités requises chez ce fonctionnaire pour lui succéder au cas qu'il décédât avant la diète suivante.
§ 99. — Le procureur de justice des États du royaume pourra , lorsqu'il le jugera nécessaire , assista aux délibérations et résolutions du tribunal suprême^ du comité préparatoire des affaires, de la révision inférieure de justice, des parlements, des collèges administratifs et de tous les tribunaux inférieurs, sans avoir néanmoins le droit d'y émettre son opinion ; et il aura paiement accès aux procès-verbaux et actes de tous les tribunaux, collèges administratifs et autres corps d'administration publique. £n général tous les employés du roi seront tenus de prêter au procureur de justice un appui l^al , et tout procureur fiscal de l'assister par des poursuites en justice lorsqu'il Ten requiert.
§ 100. — Il sera de l'obligation du procureur de justice de présenter, à chaque diète, aux États du royaume» un exposé général
de radininislration de la charge è lui confiée » d'y développer la sitoation de l'ordre jadiciaire dans le royaume , d'observer les défaots des lois et des règlements, et de donner des projets pour leur amélioration. En outre il sera tenu , dans l'intervalle des diètes, de publier, chaque année, par voie d'impression, un rapport sur ces objets.
§ lOi. — Si l'événement inattendu avait lien, que tout le tribunal suprême du roi , ou qu'un ou plusieurs de ses membres fussent prévenus d'avoir par intérêt , infraction aux lois , ou négligence » jugé si injustement , pour que par là quelqu'un, contre le sens évident de ia loi et l'état reconnu et dûment prouvé de l'affaire, ait perdu on ait été exposé à perdre la vie, la liberté personnelle, l'honneur et la fortune , le procureur de justice des États sera tenu, et le chancelier de justice du roi autorisé , de poursuivre le prévenu et le rendre responsable suivant les lois du royaume, devant le tribunal indiqué ci- après.
S 102. — Ce tribunal, appelé cour du royaume, sera composé, en cas pareil , du président du parlement de Suède , qui occupera le fauteuil; des présidents de tous les collèges administratifs do royaume, des quatre plus anciens membres du conseil d'État, du commandant en chef des troupes faisant le service dans la capitale , du principal commandant présent de l'escadre de la flotte de l'armée stationnée dan<$ le pori de la capitale , des deux pins anciens conseillers du parlement de Suède, et du plus ancien conseiller de chacun des collèges administratifs du royaume. Lorsque le chancelier de justice, ou le procureur de justice, se trouve obligé de poursuivre devant la cour du royaume le tribunal suprême ou quelque membre de ce tribunal en particulier, il demandera an président du parlement de Suède, comme portant la parole dans la cour du royaume , une citation légale p3ttr faire comparaître celui ou ceux qui doivent être poursuivis. Le président du parlement de Suède prendra ensuite des mesures pour la convocation delà cour du royaume, afin que la cita- T. I. 24
tioB soit expédiée et la cause traitée ulténearement sekm la pnn cédore légale. Si, contre toute attente, il négligeait de prendre ces mesures , ou si quelqu'un des autres enip%és ci^lesm nommés se dispensait de participer à la cour du royaume, ils seront responsables devant la loi d'une pareille négligence Tolentaire du devoir de leur charge. Un ou plusieurs membres de la cour du royaume ont-ils des erapédieineots légitknes, ou sontils trouvés légalement récosables , la cour n'en sera pas moi» compétente , s'il y assiste douze personnes. Si le président do parlement de Suède est légalement empêché ou réouaUe , le président le plus ancien en fonction prendra sa place. Il sen do devoir de cette cour, après que les recherches sont termiaées et le jugement porté selon la loi , de faire publier ce jugement i huis ouverts. Pt^rsonne n'aura le pouvoir de changer un parai jugement, le roi conservant néanmoins son droit de faire grâce, lequel ne s'étendra cependant pas jusqu'à rétablir dans le service de l'État celui qui aura été jugé.
§ 105. —A chaque diète les États choisiront dooie députés de chaque ordre , pour composer un jury , qui aura le drohde juger si tous les membres du tribunal suprême ont mérité d'être maintenus dans leurs importantes fonctions, ou si quelques-uns d'entre eux, sans être légalement prévenus d'avoir commis des fautes ou des délits, ce dont traite le paragraphe précédent, peuvent être censés devoir être exclus du droit d'exercer la prérogative royale de rendre la justice. Ce jury s'assemblera le même jour qu'il aura été élu. Tous les membres voteront alors au scrutin secret , chacun séparément , et non par ordres , d'après le mode prescrit dans les §§ 69 et 97, sur cette questioa : Irat-on aux voix pour exclure quelqu'un des memhres du iribunai suprême ? Est-tl répondu imaniment , ou par la majorité des voix, à cette question , par non , tous les membres du Iribonal suprême seront maintenus. Y est-il répondu par oui , chaque membre du jury dressera une Ksie formée de 4)e«x des membres
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do trîbuiuil fiopréiue , eo plus ou moins grand nombre , qu*ii r^;arde comme de^anl être congédiés. Les trois de ceux-ci qui ont eu alors le plus grand nombre de voix contre eux, seront soumis isuccessivemeut à un nouveau ballottage, ei dans ce cas il faudra les deux tiers des voix contre celui ou ceux qui devront &re regardés comme exclus de la confiance des États. Ensuite, les États en ayant donné connaissance au roi , celui ou ceux en question seront éloignés de leur place par un congé du roi , qui leur accordera cependant , à lui ou k eux, une pension annudle à la concurrence de la moitié de leur traitement
$4^k. -^Les Étate n'enu«ront point dans un examen particulier des résolutions du tribunal suprême , iesquelles ne pour* nmt pas être non plus l'objet d'une discussion publi^pie dans le jury.
$ id5« — Le comité de constitution des États du royaume aura le droit d'exiger communication des procès-verbaux tenus au conseil d'État, k l'exception de ceux qui concernent les reklions extérieures et les objets de commandement militaire , lesquels ne pourront être exigés que pour les affaires relatives à des faits de notoriété publique et indiqués par le comité.
§ 106. — Le comité découvre- t-il par ces prooës-verbaux , qu'un mânistre d'État, un conseiller d'État , le cbanceiier de la cour, un secrétaire d'État , ou antre membre du conseil d'État, ou l'employé qui a donné des conseils au roi pour les ohfetsde eommandement militaire , ont agi évidemment contre ce que prescrii clairement la présente forme de gouvernement, ou qu'ils eo ont conseillé l'iofraaioB , ainsi que î'ijifraction d'autres lois du royaame en vigueur, ou qu'ils ont négligé de taire des représentations contre de pareilles infractions , on qu'ils les ont occasioQftéei et {avorisées en cachant , de dessein prémédité , des édatrciasemenl^; alors il appartiendra au comité de coosiUuijon de aaettve le prévenu sous l'action du procureur de justice, àe^ vant la cour du royaume , dans laquelle « au Ëeu de coaseiUf rs
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d*État, siégeront en cas pareil ies quatre plus anciens conseillers de justice, deux nobles et deux non nobles, et la procédure aura Jieu comme il est prescrit dans les §§ 101 et 102 relativement aux poursuites contre ic tribunal suprême. Lorsque les membres du conseil d'Élat , ou le conseiller du roi pour les objets de commandement militaire, se sont mis, de la manière snsdite, dans le cas d'être recherchés pour leur conduite , la cour da royaume les jugera selon le code des lois et le règlement particulier, qui , pour déterminer une pareille responsabilité , aura été 6xé par le roi et les États.
§ 107. — Si le comité de constitution observe, que les membres du conseild'État, tous ensemble, ou Tun ou plusieurs d'entre eux , n'ont point, dans leurs avis sur des mesures générales, eu égard aux vrais intérêts du royaume , ou qu'un secrétaire d'État n'a pas exercé son emploi de conûance avec zèle , capacité et activité ; il appartiendra au comité d'eu donner connaissance aux États, lesquels, s'ils trouvent que le bien du royaume l'exige, peuvent présenter au roi , par écrit , leur vœu, pour qu'il veaille éloigner du conseil d'État et de la charge celui ou ceux contre lesquels l'observation a été faite.
Les questions à ce sujet pourront être mises en avant dans les assemblées générales des Etats, et d'autres comités que celui de Gon>titution pourront les présenter devant les ordres ; mais elles ne pourront être décidées par les États, avant que le comité de constitution n'ait été entendu. Dans les délibérations des États i ce sujet, les résolutions du roi dans les affaires concernant les droits et les intérêts des particuliers et des corporations, ne ponrront pas même être mentionnées , encore moins soumises à la discussion des Étals.
§ 108. — Four le maintien de la lil)erté de la presse , les États nommeront , à chaque diète , six hommes comiiis par leurs lu* mîèrcset leur savoir, avec le prccureur de justice, qui présidera SI leurs assemblées. Ces mandataires , dont , outre le procureur de
justice, deux devront être jurisconsultes, auront ratiributton suivante : si uo auteur ou uu imprimeur leur remet lui-même un' écrit avant Timpression, demandant leur déclaration, aGn de savoir si cet écrit sera dans le cas de poursuite en vertu de la loi concernant la liberté de la presse , le procureur de justice et au moins trois mandataires, dont Tun jurisconsulte, donneront cette déclaration par écrit. Déclarent-ils que l'écrit peut être imprimé , Fauteur et Timprimeur seront à Fabri de toute responsabilité , laquelle retombera sur les mandataires. Ces mandataires seront élus par les États, moyennant six électeurs choisis par chaque ordre , lesquels opineront en commun et non par ordre. Si , dans l'intervalle des diètes, quelqu'un de ces mandataires vient à manquer, les autres nommeront un homme qualifié pour remplir la place vacante.
S 109. — La diète ne durera pas au delà de trois mois , à compter du jour où le roi aura donné connaissance aux États ou à leur comité d'État de la situation des finances publiques et des besoins de l'État. Si cependant, à ce terme, les États du royaume n'ont pas terminé les affaires de la diète , ils en informeront le roi, et demanderont que la diète puisse être prolongée pour un temps déterminé , qui sera d'un mois au plus, ce que le roi n'aura pas le pouvoir de refuser ni d'empêcher. Si , contre l'attente , il arrive qu'à l'expiration du terme de cette prolongation^ les États du royaume n'aient pas réglé l'état des dépenses ou pris l'engagement et déterminé le montant d'un nouveau subside , alors le roi pourra dissoudre les États , et le subside antérieur continuera jusqu'à la diète suivante. Si le montant total du subside est détirmiué , mais que les États ne soient pas d'accord sur la répartition , alors, conformément au rapport delà somme déterminée à celle qui avait été répartie à la diète précédente , les articles fixés dans le dernier édil du subside seront haussés ou diminués en proportion égale ; et les États chargeront leurs députés à la banque et au bureau de la dette publique de rédiger et expédier, d'après ce principe , un nouvel édit du subside.
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§ 110. — Aucun député de la diète ne pourra être poursuivi en justice ni privé de sa liberté, pour ses actions et discours c(^D8 les assemblées des ordres du royaume ou dans les comités des États , à moins que Tordre dont il fait partie ne Tait permis par un arrêté formel, auquel ont accédé les cinq sixièmes des mem* bres de Tordre présents lorsqu'on a donné les opinions en assemblée générale. Un député ne pourra pas non plus être relégué du lieu où se tient la diète. Si quelque particulier ou un cor|)$, soit militaire, soit civil, ou bien une réunion de peuple de quelque nom qu'elle soit , entreprend , soit de son propre mouvement , soit par suite d'un ordre , de faire violence aux États da royaume, ou à leurs comités, ou à un député en particulier , ou de troubler la Fiberlé de leurs délibérations et décisions , cela sera regardé comme trahison , et il dépendra des États de faire poursuivre légalement de pareils délits.
S 111. — Si , pendant la diète , on pendant ses voyages pour s'y rendre ou pour en revenir , un député est inquiété par des paroles ou des faits , après avoir donné à connaître que telle est sa destination , le cas sera regardé et puni comme délit de violation de la sûreté publique {Edsâre).
S 112. — Aucun employé ni fonctionnaire ninfluera inconvenablement, par Tauiorité de sa place, dans les élections de députés. Si quelqu'un le fait, il perdra sa place.
§ 113. — Les mandataires chargés des taxations et d'appliquer de la part des États les dispositions concernant le subside , ne pourront être soumis à aucune responsabilité pour leur imposition on taxation.
§ lU. — Le roi maintiendra tous les États du royaume dans la jouissance de leurs privilèges , avantages , droits et libertés ; devant dépendre de l'accord unanime des ordres du royaume, et du consentement du roi, qu'il y soit fait des changements ou modifications , que le besoin du royaume pourra exiger. Aucuns nouveaux privilèges concernant un ordre du royaume ne pour-
ront y sans le su et le consentement da roi et de tous les ordres , être distribués ou conférés.
En. foi de quoi nous avons voulu confirmer^ accepter et sanctioHtieF cet acte^ en signatit nos noms, et en y apposant nos sceaux. Fait à Stockholm^ te sixièmejour du moisi de juin , l'an de grâce mil huit cent et fuuf.
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M. ANKARSVARD, JAC. AX. LINDBLOM, H. N. SCHVAN, LARS OLSSON,
Ik t. Maréchftl orateor. h. t. oraleor. Ii. t orateur,
de la diète.
Tout ce qui est ici prescrit, nous voulons non-seulement nous* mêmes le recevoir comme loi fondamentale inviolable, mais aussi noQS commandons et ordonnons à tous ceux qui doivent fui, respect et obéissance à nous et à nos successeurs ainsi qu'au royaume, de reconnaître la présente forme de gouvernement, deTobserver, s'y conformer et s*y soumettre. En foi de quoi nous avons signé et cooûrmc cet acte de notre propre main , et avons de notre aveu fait apposer ci-dessous notre sceau royal. Fait dans notre résidence de Stockholm, le sixième jour du mois de juin, l'an de grâce mil liuit cent et neuf.
Charles.
N° 10. — NOTK DE LA PAGE
« Nous soussignés, les États-généraux du royaume de Suède, comtes, barons 9 évéques, représentants de la noblesse, du clergé, de la bourgeoisie et des paysans, assemblés actuellement en dicte extraordinaire dans la ville d*Oérebro, savoir faisons que le prince Charles* Auguste de Scbiweig-Holslein , Sonderbourg, Augostenbourg , élu prince royal de Suède, dos Goths et des Vandales, étant décédé sans héritiers mâles, et que jogéant qu*il est de notre devoir de prévenir et de détourner ce péril , pour l'indépendance et la tranquillité du royaume , ainsi que pour les droits et privilèges de ses habitants, statues par les lois fondamentales; péril qui pourrait résulter d'une vacance du trône et de Féleciion qui s'ensuivrait; exerçant en même temps le droit qui nous est réservé dans l'article 9k de la constitution du 6 juin 1809 , d'élire en pareil cas une nouvelle dynastie.
» A ces causes, et considérant que le haut et poissant prince et seigneur Jean-Baptiste-Jules Bernadoite, prince de Ponte- Corvo, est doué des vertus et qualités qui nous donnent le jnste espoir de jouir , sous le règne de ce prince, d'une bonne administration et de la prospérité, fruit d'un gouvernement légal, énergique et bienfaisant; Nous, les États-généraux de Suède, sur la proposition de notre auguste roi, actuellement régnant, et sous condition que le susdit prince de Pontc-Corvo ait, avant son entrée sur le territoire suédois , embrassé la religion évangélique luthérienne et signé les reversâtes dressées par Noos; ayons élu volontairement, par les suffrages légaux et unanimes, pour nous et nos descendants, le haut et puissant seigneur Jean-
BapUste*JaIes BernadoUe/ prince de Poine*Gor?o , ^ la dignité de prince royal de Suède, pour, après le décès de notre auguste souverain actuel (dont le Tout-Puissant veuille protéger les jours) , régner sur la Suède et les pays qui eu dépendent ; être couronné roi de Suède et recevoir le serinent de fidélité; enfin, gouverner le royaume suivant le but littéral de la constitution du 6 JQÎn 1809 , ainsi que suivant les autres en vigueur , tant fondamentales que générales et spéciales; le tout conformément aux reversâtes que Son Altesse Royale donnera présentement et dans la suite , à son avènement au trône.
• Nous conférons également aux descendants mâles légitimes de Son Altesse Royale le droit d'occuper le trône de Suède , dansTordre et de la manière qui soat statues littéralement dans la loi de succession que nous avons établie.
9 Nous, les ÉUts-généraox de Suède, ayant arrêté ce qui précède, avons » en conséquence, confirmé le présent acte d'ékciiou par la signature de nos noms et l'apposition de nos sceaux*
» Fait à Oérebro, le 21* jour du mois d'août, de Tan 1810 , après la naissance de Notre-Seigneur. »
( Suivent ies êignatures.)
N* il. — Note de la page 200.
Réponse de S. J. R. ie Prinee rayai au» ééjnuéê de ta oapikUe qui reçurent S. A. R. à la éarrUrt, {t ^ m^em6rô 1810.
( Au grand gouverneur. )
« Gm accIwatioM réitérées, ces réottîons mqeslmnses me tracent déjà la règle de mes deToka Les obligatimis que j'ai go«tractée» enrers k Saède seront remplies reUgieasemeiit, car le premier htseki de mon coeor sera toujours 1» tendresse de non roî et l'appui de Ja. nation* Sur ce sol Scandinave , aa milieu des Suédois, je ne regrette rien. Je n'échangerais point votre amev pour le premier trdoe de l'universi. Il m'est agréable, en entrant dans la capitale, de recevoir son premier hommage par l'organe d'un homme dont je connais déjà les écrits , et qui me présente en ce moment k pureté du carastère national
( Aux magistrats. )
» C'est avec attendrissement que je me trouve au milieu des magistrats de la capitale du royaume. Je sais que leur bonne conduite, dans toutes les circonstances, a été appréciée parle roi. Leur exemple est bien utile au milieu d'une population aussi nombreuse. Ce n'est qu'en éclairant les citoyens sur les de voirs qu'ils ont à remplir, que les magistrats méritent bien de la patrie. Continuez, Messieui^, à remplir cette tâche honorable, et rappelez à tous, qu'il n'existe point de bonheur dans la société,
sios ramocnr de Tordre et de la jastîce, et sans le respect pour les lois.
(Aqx anciens de la capitale.)
ê Si, dans la tâche honorable et difficile que j*ai à ren^ilir, je itMonlre des obstacles et des peines , mon courage ne m'abaiiéMmera jamais, lorsque je oie souviendrai qoe j*ai été salué anjanrd'htti par les andeos de h nlie^ et que feurs vœnx secondent dMseffertB.
( Ad roi et aux États-généraux du royaume , le 5 novembre 1810.)
• Sirel en paraissant aujourd'hui devant le trône de Votre Miqesté, entooréedes États-généraux dn royanme,mon premier deveir, oonme le premier besoin de mon cœur, est de déposer I ses ^eds rhooimage pubKc des sentiments sacrés et inviolables qui m'attachent i elle pour la vie.
• Je rends cet hommage à mon roi , Sire , mais je le rends encore d i» personne d'un prince, qui, long-temps avant de mon* ter snr le trône, avak aeqnis, par ses vertus , la confiance et f amour de hi nation. Dans les drconstances difficiles, TÉtat a tSQjonrs en recours à Votre Majesté. Denx fois le trône s'est trouvé vacant 9 et deux fois Votre Majesté a rempli les péniMes devoirs de la royauté , sans autre intérêt que celui du bien public... . Mais tout à coup a éclaté une de ces révolutions que le ciel semble permettre quelquefois pour la leçon des princes , et la nation a conjuré Votre Majesté de s'asseoir sur ce même trône , qu'elle avait si long-temps défendu.
' Aurais- je jamais pu prévoir que je serais un jour associé à de n glorieuses destinées, et que Votre Majesté, après avoir daigné fixer sur moi les suffrages de son peuple, mettrait le comble à tant de bontés , en m'adoptant pour son fib ! Un titre si cher rem-
plit moa âme de la plus noble ambitiou. Que n*ai-je pas à faire pour mériter, pour soulcnir cet illustre nom, que Votre Majesté ine transmet aujourd*liui! Ce n*est pas sans une grande méGance dans mes propres forces que j'ai accepté une tâche, à la fois si honorable et si difficile. Si j'ai cru pouvoir m*y résoudre, ce D*a été qu'en pensant que je suivrais en tout les conseils de Voire Majesté, et que je m'instruirais, auprès d'elle, dans le grand art de régner.... Dieu veuille. Sire, que je puisse jouir loogtemps de vos leçons! Dieu veuille que l'âme encore neuve de mon fils puisse se modeler sur la vôtre et se pénétrer des grands exemples que Votre Majesté pffre à ses descendants !
» Messieurs les députés de la noblesse !
» Appelé à être le premier défenseur du trône et de l'État, j'espère que vous me seconderez dans ce noble eaiploi. Vous le savez, Messieurs, la noblesse primitive a été le prix des grands services rendus à la pairie.... et quelles obligations n'ont pas envers l'État ceux qui jouissent, en naissant, des récompenses méritées par leurs ancêtres ! Le sacrifice de leur vie en toute oc^ casion, est le moindre de leurs devoirs; ce n'est «qu'en don* nant l'exemple d'un parfait désintéressement, d'une entière soumission au roi et aux lois ; ce n'est enfin qu'en vivant sans reproche, que l'on conserve réellement la noblesse de ses aîenx.
» Messieurs les membres du clergé !
A La morale sublime de l'Évangile que vous êtes chargésde prêcher, doit servir de guide à tous les hommes; elle renferme la leçon des rois et des peuples; je m'entourerai, avec plaisir, de vos lumièr&<«, et mon cœur vous tiendra compte du bien que vous ferez en répandant^ comme de bons pasteurs, les préceptes et les secours de la religion de Jésus*Christ.
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• Messieurs les membres de Ja boargeoisie !
» L'industrie, les arts et le commerce assurent la prospértlé de l'État, comme ils augmentent le bien-être des familles chez Doe Dation libre , et sons un gouvernement juste; le génie et le* ulent conduisent à tout, et ceux qui se distinguent dans votre ordre ont de grands droits K Testime du souverain.
» Et vous braves paysans suédois!
> J*ai entendu vanter partout les qualités qui vous distinguent ; je vois, avec attendrissement, la considération particulière que la patrie vous accorde. Eh ! ne sont-ils pas dignes de ces regards, ceux dont les bras, tour è tour, la nourrissent et la défendent? (>»tinaez à honorer, par votre travail et vos vertus, Tordre utile et respectable que vous composez dans l'État Votre roi veille , comme on père, sur vos plus chers intérêts; Sa Majesté me permettra de partager sa tendre sollicitude.
9 C'est maintenant ft vous tous que je m'adresse, fidèles représentants de la nation suédoise, le roi a daigné me proposer pour successeur au trône , vous avez confirmé ce choix par une élection libre et unanime, et Sa Majesté resserre aujourd'hui, par nn nœud indissoluble , les liens qui déjà m'attachaient à vous ; tant de bontés , d'estime et de confiance m'imposent les plus grandes obligations ; je les sens vivement , et j'ai la ferme volonté (le les remplir.... Élevé dans les camps, je vous apporte une âme franche et loyale , un dévouement absolu au roi mon auguste père , un ardent désir de tout faire pour le bonheur de ma nouvelle patrie: avec de telles intentions, j'ai l'espérance de faire le bien.
> La Faine politique, la seule que les lois de Dieu autorisent, doit
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avoir pour base la justice et la vérité : tels sont les principes du roi, ils seront aussi les miens. J'ai vu la guerre de près, j*en connais tous les fléaux ; il n'est point de conquête qui puîsse consoler h patrie du sang de ses enfants versé sur une terre étrangère. J'ai vu le grand empereur des Français tant de fois couronné des lauriers de la victoire, soupirer après l'olivier de la paix. Ooi, Messieurs , la paix est le seul but glorieux d'un gouverncical ^age et éclairé ; ce n'est point l'étendue d'un État qui en constitue la force et l'indépendance : ce sont ses lois, son eoimiieroe , son industrie , et par-dessus tout, son esprit national. La Suède, il est vrai, a éprouvé de grandes perles, mais rbonneor du nom suédois n'en a pas souffert la moindre atteinte; conformons-nous aux décrets de la Providence, ei songeons ^ Messieurs, qu'elle nous a laissé un sol qui suffit à dos besoins et du fer peur nous déiendre. »
N* i2. — Note de la page 203..
a Un traité de paix entre la France et la Suède est signé à Paris. La Pomérauie suédoise et l'île de Rûgen sont rendues 4 la Suède, qui, adhérant entièrement à la politique de la France, interdit l'entrée de ses ports au commerce anglais. » (6 janvier 1810.)
N"" 43. — Note de la page 206.
BsBêrait du Rofrport à Sa Majesté' ie roi de Sttède, f)ar 90n tninistre d^ÉtcU et des affaires étrangèrtê, en date deStO€Mi0i>m, te 7 janvier 1613.
« Il était BéaamoifM à présumer que cette situaiioN henrense, « offiraat & la Saède les iBoyens de réparer ses forces épniséet par use gtierre destructive, Be pourrait pas continuer ainsi. L'enperear Napoléon avait établi pour l'Europe subjuguée la régie péremptoire, qo*il ne reoooiuiissait pour amis que los en* nemjsdela Grande-Bretagne; que la neutralité, autrefois le iMHileTard des États faibles dans la lutte des plus puissants, cessait Balmeiiani d'avoir un sens sérieux ; et que loiKes les oobih binaisQBs de la politique, tout sentiment de dignité devaient disparaître devant la tmite- puissance des armes et d'une voloiHé iiAmptable.
» Aq commencement de novembre 1610, et peu de jours avant la séparation des États du royaume, une dépêche de M. le baron de Lagerbjelke arriva de Paris. Elle contenait les détails d'une conversation qu'il avait eue avec Sa Majesté l'emiif reur des Françab, et dont le résultat était que Votre Majcatéaurakà choisir entre fintemiption de ses rapports avec la Franoe et une éécbratioii de guerre formelle contre l'Angleterre. Le miaistre de France à Stockholm, M. le baron Alquier, préaenta me note dans le même sens, et exigea une réponse catégorique dans l'espace de ciaq jours , menaçant de quitter la Snède ai le gouvermmcm n'obtempérait pas à k voloaié de san mattre.
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» Lorsque Votre Majesté» dans un moment si urgent , fixa ses regards sur la position intérieure et extérieure du royaume, elle ne trouva point de moyens pour prendre une décision litire. Les puissances du continent ne suivaient alors que l'impulsion de la France , et la saison élmgnait tout espoir d'être assisté par l'Angleterre, en cas que le royaume fût attaqué dans le cours de Thiver. Le terme qui avait été ûxé pour donner la réponse, ne laissa pas le temps nécessaire pour s'assurer des dispositions des États limitrophes, et les ressources du royaume, tant en argent qu'en moyens de défense, étaient tellement bornées, qu'on ne pouvait raisonnablement se flatter de garantir l'intégrité et la liberté de la Suède. S. A. R. Mgr le prince royal, pénétré de la nécessité de sauver l'État, fil taire ses affections et déclara solenneliemeot que Votre Majesté ne devait avoir aucun égard ni à sa position particulière , ni è ses rapports passés , et qu'il exécuterait ayec fidélité et ayec zèle ce qui liii serait enjoint par Votre Majesté , pour la glmre et le maintien de Tindépendance du royaume.
» Votre Majesté, voulant conserver pour une époque plus op- IHH'inne la ressource ejfficace renfermée dans la déclaration de S. A. R. le prince royal, regarda comme un devoir impérieux de céder, pour le moment, à l'orage ; se flattant que l'empereur Napoléon ne voudrait pas tout d'un coup exposer les dernières ressources de la Suède » en exigeant rigoureusement d'elle des hostilités ouvertes avec la Grande-Bretagne.
» $ le gouvernement anglais voyait d*un œil tranquille la situation de la Suède , et n'envisageait pas sa déclaration de guerre comme un motif suffisant pour traiter hostilement le commerce suédois ; si cette tolérance facilitait quelque débit des immenses dépôts de fer du royaume, et par conséquent éloignait les suites funestes de la guerre, Votre Majesté ne devait cependant pas s'attendre que ce serait sur ces ménagements de l'Angleterre, que le gouvernement français établirait son système
d'accuBatioB contre k Suède ; Votre Majesté iviit, an eotttraire, le droit d'espérer qne remperenr Napoléon verrait avec plaisir ce royaume iralié avec méDagement par une poiasance qui avait tant de nroyens de iraire à la Soède. »
N*' 14. — Note de la page 226.
t Non content des communications ministérielles « suivies par h voie des chargés d'affaires à Paris et à Stockholm, l'empereur Napoléon pensa qu'une intervention de famille pourrait avoir plus d'efficacité. La princesse royale de Suède était toujours à Paris ; le duc de Bassano se rendit chez elle par ordre de l'Empereur, et, après une longue conversation, pour venir au secours de la mémoire de cette princesse , il dicta une note qu'il lui laissa. Un courrier, parti le 7 mars, porta cette note au prince royaL On jugera , par quelques-uns des passages principaux de cette pièce, si le langage de l'empereur Napoléon avec le prince avait le caractère de hauteur qu'on lui a tant reproché;
« L'Empereur n'a point contribué à l'élévation du prince royal; » il eût pu s'y opposer; il l'a vue avec plaisir ; il l'a considérée
• cooune un lien de plus avec une nation dont il connaissait les > bons sentiments pour la France. Il importe que la Suède en- » visage le parti qu'elle veut prendre , et qu'elle le prenne simw
» perdre de temps Si le prince royal entend bien ses intérêts,
» l'Empereur consent à lui offrir son alliance et à lui gvaniir » qu'il ne fera pas la paix ^aais que ia Fintatule saù rtêtituée 9 à ta SuèiU, et il ne lui demande, pour condition, que d'atta-
• quer la Finlande avec trente mille hommes , et de se mettre » en hostilité avec l'Angleterre, aussitôt que la guerre aura éclaté
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inatleoda et si aDivenellemeDt dégiré pooTait a?oir liea , bien les peuples du continent ne béniiaient-ils pas Votre Majesté I leur reconnaissance serait augmentée , ea raison de VdÈnA que leur inspire le retour d'un fléau qui a tant pesé sur eux et tlont les ravages ont laissé des traces si cmelle&
» Sire I on des moments les plus heureux que j'ai épimiTés depuis que j'ai quitté la France, c'est celui qui m'a procuré la certitude que Votre Majesté ne m'avait pas tout à fait oublié; Votre Ma^jesté a bien jugé mon cœar ; elle a reconnu, combien il devait être tourmenté par la perspective douloureuse de voir les intérêts de la Suéde à la veille d'être séparés de ceux de la France, ou de sacrifier ceux de la patrie qui m'a adopté avec une confiance sans bornes* Sire! quoique Suédois par honneur, par devoir et par religion , je m'identifie encore , par mes vmux , à celte belle France qui m'a vu naître , et que j'ai servie fidèlement depuis mon enùnce. Chaque pas que je fais en Suède , les hommages que j'y reçois, réveillent dans mon âme ces beaux souvenirs de gloire qui onl été la principale cause de mon élévation , et je ne me dissimule pas non plus, que la Suède , en me nommant , a voulu payer ce tribut d'estime au peuple français.
Charles-Jean.
N^ 16. — Note de la page 228.
Lettre de Ber$i4idotte au baron de Schônerona , à Pétersbaurg.
« Stockholm, 12 mars 1812.
• Monsieur le barén de Schônerona , j*ai lu avec intérêt les détails contenus dans votre lettre , et j'ai reconnu avec plaisir la justesse de vos réflexions ; continuez à observer l'esprit des militaires, et tachez de savoir si Ton est résolu à soutenir les intérêts du Nord. Distinguez bien les bruits éphémères qui résultent d'une exaltation momentanée, de la résolution ferme de persévérer dans la défense de la cause qu'on embrasse. Surtout, soyez mesuré dans vos discours et évitez de donner prise aux ennemis de la Suède, qui me paraissent encore bien puissants où vous êtes. M. de Lowenhjelm ne tardera pas à vous dépêcher. Je suis impatient de connaître en détail, les moyens qu'on opposera pour détourner la foudre prête à tomber sur la partie de l'Europe qui n'est pas encore asservie.
» Sar ce, je prie Dieu, Monsieur le baron , etc.
» Charles -Jean. »
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N° 17. — Note de la page 230.
Lettre de Beriuulaiêô au eomte de Lowenhjelm , à Pétershourg.
« Stockholm, 19 mars 18 H.
» Mensieur le cooMe de Loweohifeliii , j*ti ta avec le fkis itf intérôt les ri^ifierts q«e vens tves frits à Si lla|esté «t les lettKs que KMM n'avez écriuss. Vos succès li la onar de Pétensbeiiiis sont dos à Tesposé de la skaaikm liUgeMiie et â'SHiope, «pie vm» ay^ mise soos les yeni de Sa Hajerté Impérâle^ aia» quelqpM viM q«e sok le talriea« que imis Juî ea aves bà , je cms qae VBire feattche-et noUe éJoqveiioea ooooouni à iser ce aoMrqaey dans la résolutHNi de déCendve ks frands HMécteite «mie : c'est lasmlequeiiM c«miiBiideBila<ûrea6 4esa|ienoDiie, safirepre gleîre et i*iDtégrité ée «es États.
• S*îl «st beau pour la Suède^d'aivar la ceilktide qoe^ i mais, les armées de Tempire russe ne tcpont plus dirigées i la presqu'île scaiMUDave, jl ist ^leoent coasalant poar l'A nité de voir le souverain de cet Empire déployer toute sa puis* sance, p«ur rétaMir ia (^Ik de l'Europe. Vous aurez la gloire. Monsieur le comte, d'avoir contribué à faire réussir ce grand projet , et votre patrie classera ce service au premier rang de ceux que vous êtes destiné à lui rendre.
» Le roi a vu avec satisfaction les résultats avantageux que l'oa doit espérer de votre mission. Sa Majesté vous charge, Monsieur le comte, de conclure le traité sur les bases que vous avez déjà
arrêtées iree rEmperenr. M. le baron d^Engestrom vous a déjk envoyé les pouvoirs et les instructions nécessaires pour terminer au plus tôt celte négociation.
» Les paitisans français sèment ici des soupçons sur la bonne M du cabinet de Pétersbonrg ; îb prétendent qu*ll est de la poétique et de l'intérêt de ce calnoét, d'exposer la Suède au reasentimeiit d*Qn ennemi contre lequel elle ne pourra pas soutenir de Intte. Pdur que ces détractions fussent vraiseaiUables, H hvh drait commencer par admettre qu'il ne reste à Temperenr de Bmsieque Taltematife d'une sonmisnon areos^ aux ordres du cabinet des Tuileries , mais quand on pense aux immenses res- Bsorces de cesonverain, et aux moyens qu'il a d'opposer une r^ listamce Mes calculée, fm est rassuré sur l'avenir. Ainsi on ne me persuadera jamais que, pour se soumettre à la politique française. Il sacrifierait deux princes et une nation qui se sont si loyalement vBiiDe8 a rai«
» Par contre les propositions les plus séduisantes nous sont finies. On présente h conquête de la Finlande comme très-&id1e, par rattachement que ces peuples conservent à la Suède ; la destruction totale de Saint-Pétersbonrg, la rétrocession de la Livonie et beaucoup d'autres ditmères sont insinuées avec art, comme pouvant être le prix de l'attitude qu'on prendrait dans les circonstances actuelles. Tous ces projets ont échoué devant la sagesse du roi ; ses réflexions font confirmé dans Pidée de ne point dépasser le golfe Bothnique , et de tourner toute sa pensée vers cette partie de l'Ouest qui touche à ses États, et que la nature
semble avoir placée là pour ne fidre qu'un royaume avec la ^— *^-
B Mais, pour parvenir li cette réouton, fi faut de suite se montrer en Séelande, avec des moyens assez puissants pour y obtenir dans quinze jours par un traité, ce qu'on aurait peut-être beaucoup de peine à arracher dans une campagne.
» 9i cette acqui«tion s'effectue , il en résultera que k théâtre
des opérations pourra être perlé iinmédialemeDt sur les rifes de roder Cl de l'Elbe.
» Les lettres de Paris m'aononcent que M. de Czernicheff a eu, avaut son départ, une audience de l'empereur Napoléon , et qu'il l'a chargé d'une lettre pour l'empereur Alexandre. L'on croit même à une entrevue prochaine de ces deux souverains : si l'empereur Alexandre s'y rend, il sera battu ; mais s'il veut négocier à la tête de son armée, je crois que les chances lui seront favorables.
• J/ Allemagne est en fermentation ; il y a eu des troubles en Souabe ; la disette est grande en France^ et le peuple murmure; Jes nouvelles que j'ai d'Espagne assurent que les Espagnols font de nouveaux efforts et que le roi Joseph est mécontent de sa position.
» L'Empereur n'a pas encore fixé son choix pour le trône de Pologne. On est incertain s'il en gratifiera son frère Jérôme on son beau-fi*ôre Joachim. Les relations que j'ai dans ce pays me confirment que , si l'empereur Alexandre avait fait connaître aux chefs polonais , et principalement au prince Poniatowsky , sa résolution de reconnaître un souverain élu par eux et de les aider à maintenir leur indépendance , ils auraient déjà tourné leurs armes contre la France: cequi a été différé jusqu'à présent, pourrait, je crois, ne pas être perdu.
» Les nouvelles de Vienne disent que l'empereur François veut être neutre. Je pense bien que la Russie ne néglige pas ce souverain. Ne vous entretenez qu'avec respect du prince Charles. Les malheurs qu'il éprouva en 1809 furent dus à la jalousie et à l'insubordination de quelques-uns de ses généraux; il est présumable que, si l'issue de la guerre est heureuse, ce prince occupera un trône en Italie.
» Le roi a le projet d'envoyer le général Favart à Gonstantinople, pour presser le grand seigneur de conclure la paix. Si l'envoi de ce. général est agréable à l'Empereur , il partira de
soite et passera par Pétersbourg. Cette paix faite, ce monarque devient Tarbitre des destinées de l'Earope, il peut donner la paix an continent et assurer à jamais Tintégrité de son empire.
» Écrifez à H. PaUn, et dites loi d'éveiHer l'attention du divan sur rÉgypte ; l'empereur Napoléon n*a pas renoncé au projet de s'en emparer. La possession de la Morée et de l'Ile de Candie qn'il convoite, lai assureront cette nouvelle acquisition, qu'il envisage toujours comme le dédommagement de ses pertes en Amérîqoel La réunion de Raguse aux provinces Illyriennesdomie la mesure de l'intention positive qu'il a d'exécuter ce plan, lorsqu'il jugera que la guerre aura assez épuisé les ressources de la Turquie pour qu'elle ne puisse plus loi opposer qu'one faible résistance.
» Les corsaires sous pavillon français, accueillis dans les lies de l'Ârchîpel, sont commandés par des officiers de marine et ont, à leur bord , des officiers de génie chargés de lever le plan des ties et principalement de celle de Candie.
» Stnr ce 9 M. le comte de Lowenbjelm , je prie, etc.
» Charles-Jean. »
N** i8. — Note de la page 243.
Lettre de Bemadotte à Sa Majesté l'empereur de Rvsne , à son quartier-générai.
« Oerébro, 26 mai 1812.
■•Je reçois à l'instant, de Paris, la copie d'une note adressée de Pétersboarg an ministre des relations extérieures de France. Je crois devoir la communiquer à Y. M. I. , parce que son eonteaa iatéresse de trop près la cause du Nord. Cette note porte que « deux jours avant le départ de Y. M. pour l'armée , M. de
BkMM, ministre de fiaiieBiark, fat appelé à ooirftrer cheih comte de loaiMwff. Le chanoeMer loi dil ^e ¥. M, a?ak éà viveoMiit affeolée, en apprenaol qœ le roi de DiWBHi sV ■iasait avec les eoMmade la lUnsie ; que le Paaemaià n'aurait jamaÎB dft oakUer que « ixmsuiimciit appuyé et protigf par eOe, il loi devait aan existence ; qne ?. M. f. wnk d^ entendo parler de cette neowlle , «ms vwloîr y oroire; nab q«e waaimienant leor iinkia n'était plos éooteoae ; qn lis tn»- ^es danoises «e oeocentraient 4ans le Hobiein , et qo^els devaient loraier les gamisoiis de Hambenvg et de LnbecL M. kf cfaanoeiifar «jniita : Je sois charmé de vons déclarer k^ mellement qoe l'exécnlien de ce prafot sera regardé par Si Majesté comme un comoMBcemettt d'hostilités. Fendant que ▼DOS f oos livriez à cette défection, noos avions 4 nonsfftiGiter de retrouve^ dans la Soèdeone passaoceamîe, assetécUril pour unir ses intérêts aux nôtres contre les entrapriss et l'aoK bition de la France ; Jiinâ vous devei penser qoe ai , 4aM les circonstances présentes , la Suède trouve quelque avantage ) vous attaquer , et , pour ne pas vous le cacher, à conquérir II Norvège, nous ne ferons rien pour l'en détourner ; la nature de nos liaisons avec cette puissance nous portera ao contraire à loi conseiller cette entreprise. Vous avez été séduit» comme plasieurs autres cabinets, par les menées de l'empereur Napoléon, pour entraîner dans sa querelle des souverains qoe nous devions regarder comme amis , et dont il a médité la ruine ; raveoir vous prouvera que leur conduite, comme la vôtre, est aussi mal calculée qu'elle est injuste.» — Après cette conversation, M. de
Blom ajoute qu'il avait eu occasion , plusieurs fois pendant Ten-
tretien, de se oonvamcre qu'il y avait déjl des points Aies oon-
voKis avec la Soède et desstipotatiofls signées. » Il est fâcheux , Sire , qne le comte de Romannof ait éi
obligé de livrer aossitlk ooe confidenœ qui oiei h déooovort wm
nos projets.
• On m'écrit de Paris, ea date do 6 , que M. le comte de Narbonne reçoit Tordre de quitter Berlia poar se rendre près de V. M. I. , chargé de propositions conciliantes de la part de Pempereur Napoléon. H n*est pas douteux que ce monarque yeat gagner du temps, pour se prémunir contre les dangers dont il est menacé dans son intérieur, et pour mieux consolider ses desseins sur rorient. Il ajourne ainsi la destruction de la Russie , que sa politique mtdile, jusqu'à eequ'M puisse Tattaquer avec des forces assez considérables pour la réunir à sa monarchie universelle, qui est le cadre de son ambition* Si remperenr Na^éoM offre Ja paix à Y. M. I. elle sera de confie durée ,-s*il ne la propose sur des hases propres à donner sûreté pour le présent et garantie poar Favenir. Dans ce cas, mob sommes, le roi et moi, pleins de confiance en y. M. 1. , et nous osons croire qu'elle stipulera la cession de la Norvège li la Suède. Ce n*est que par cet agrandissement de terrif «re que la Suède peut véritablement être utile à V. M. En restant dans son état actuel, son intérêt la liera nécessairement à la France, parce que celle-ci lui présentera toujours, comme objet d'hidennitté , ou la Norv^e ou la reprise de la Finlande. . • •
» la Soède sera faîentftl prête ^ seconder V. M. I. pour le maintien de l'indépendance du Nord. Mais , Sire , il est uti point important sur leqad je crois devoir m'ôovrirà ¥. M. L ; c'est la paix avec l'Aagielerre; softaUiaiice ne doit pas nous être indifl^* reale ; ca outre des seoonrs qa'eUe fournira , sa marine peut opérer des dîversioas utiles à iws opérations. Si V. M. tronvait à pnpos de /aire «otaoMr cette négedatioii , j'ese croire qn'eHe seiaît prompteseiit terminée. J'en soismtae convainoi par les TMiOMiGMints de l'envoyé qoe je trouve id. Il «'a dit qm S. A. A. le prince régent verrait avec grand plaimr que cet objet fit traité ie sûte ; maik je dois ansri « qnoiqne amr peine, dire
à y. M. que, sans ce préalable, il est possible que nos opérations
soient contrariées.
9 Je sais , etc.
» Charles-Jean. •
N* 19. — Note de la page 274.
Lettre de Bernadotte au comte de Lotvenhjeim , à Péterséourg.
« 13 octobre 1812.
» Les causes qui ont arrêté jusqu'à ce moment Texpédition projetée contre la Séelande, consistent uniquement dans la nonaccession de l'Angleterre au traité de Pétersbourg , et le ministère russe n'a encore fait aucune démarche pour l'obtenir. Cependant, cette accession était d'autant plus nécessaire que ce n'est que parla coopération de la Grande-Bretagne que la Suède peut espérer d'acquérir la Norvège , et qu'avant de rompre entièrement avec le roi de Danemark , il fallait être d^accord sur les résultats de la rupture.
» Si la Suède n'avait consulté qu'une prudence timorée elle aarait proclamé hautement sa neutralité. Ce moyen aurait servi l'empereur Napoléon ; car, certain alors qu'elle n'agirait point ofensivement, il aurait pu employer contre la Rnssie les troupes françaises et confédérées que les armements suédois ont retenoes en Allemagne. Les copies ci-jointes de deux dépêches , l'une de Bloin et l'autre d'AIquier, prouvent encore que les armements suédois ont aiTêté en Allemagne, une forte masse de troupes dont l'empereur Napoléon eût disposé contre là Russie, » Télat hostile
de Jà Soèéle ne Feût forcé de mettre en état de défense tous les points de la eôte« depuis Oantzig jusqu'à TËlbe. Il lui eût même été facile de forcer le Danemark et la Prusse à lui livrer la tota* liié de leurs troupes; mais le Danemark Ta déjà refusé , fondé sur la nécessité de défendre ses propres foyers, et la Prusse vient récemment d'émettre le même motît S'il était permis , après toutes ces vérités, de nourrir le moindre doute sur la feyauté et les véritables intentions du gouvernement suédois , la marche de ses troupes et les préparatifs immenses qull a faits devraient satàre pour en écarter jusqu'à la moindre trace. Ainsi la Suède a annoncé à l'Europe qu'elle avait l'intention d'agir, et ce n'est qu'elle seule qui perd, par le retard de l'eipédition projetée sur la Séelande.
» Lorsque j'étais à Abo j'y appris la reddition de Smolensk.
I Cette perte me fit prévoir les funestes résultats qui pourraient en arriver, au cas que l'empereur Napoléon se portât sur Moscou. Ne consultant que mon affection pour l'empereur Alexandre , je loi fis de suite le sacrifice momentané des troupes qu'il m'avait destinées pour l'expédition convenue , afin qu'il pût les employer
I à dégager Riga et à renforcer le corps du comte de Wittgenstein ; j'étais k>in de penser qu'une action aussi désintéressée et un sa-
I orifice aussi noble seraient méconnus.
> La Grande-Bretagne avait promis 500,000 livres sterling à la Suède. A peine y en a-t-il 150,000 de payées, et, lorsque la Suède aura reçu le restant, elle sera encore, par suite des efforts qu'elle a faits pour réaliser les plans convenus , à découvert de plus de 3 millions de rixdallers.
U.Thornton ayant promis, par une note officielle, que son gou^
I vernement était prêt à céder une colonie à la Suède , il doit paraître étrange, en ce moment , que le ministère britannique hé-
I site à remplir cet engagement; mais, laissant à part les réflexions
i que la conduite de l'Angleterre autorise, il reste au moins prouvé que la Suède., eu acceptant de la Grande-Bretagne une colonie
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française, se comproiiwt cssentlettemeot avec hi W^maet, i
rinsî UB gage ie plos de sa poiilHpie boMt w-^t^màe ce ^mk-
mnriietneBt.
» A cet ezpesé fidèle de ee qui sVsl puié jnqii'^ présent, je pais ajouter, quoiqu'il n*tn coite , les démarches réttéréee q«e le roi a Mces auprès de la Poite otsomaiie, poor aoieDerk oeoch»» rioo de Ut paix avec b Rnssîe; démarches que n'ont pa arrêter au les froideors de m. de RonuMmlf , ni la mâssion de IL de Roehechenart à Constaminople. Le» prières qœ j'ai adressées 4 rempereor Alexandre poar qn'il teraînàt les diSéreade avec fa Grande-Bretagne, se tron?ent consignées dans les lettres que je loi ai écrilies. N'écontant qv&sa gloire , je l'ai toajotnrs conjuré de diminuer la masse de ses ennemis, en s'arrangeant prompte met .avec la Porte et l'Angleterre. Maintenant, monsîenr le conte, qae femperenr prononce entre on prince qui lui a conneiHé de iaîre h paix avec ces poissances et les personnes qui ne la vonlaieM pas. Il n'échappera point à l'opink» la moins raisonnable, que ai femperenr Alexandre avait encore à soutenir oes denx gnerreu* ses embarras , pour ne pas dire les dangers de son empire , seraient de beaucoup augmentés, surtout si la Suède avait saisi le moment pour essayer de rentrer en possession de la Finhnde.
» Aussitôt que la Grande-Bretagne aura donné son accession an traité de Pétersbourg et anx conventions d'Abo , il ne restera ph» de doute an roi sur les intentions de celte pnissance à son^^gard. Alors le chevalier Moréoo sera reconnu en- qualité de ministre de Ferdinand YII ; M. de Cabre sera renvoyé ; le chargé d'affaires snédois sera rappelé de Paris, et M. Baodissin sera renvoyé de la Suède en même temps que M. de Blom le sera de Pétersbourg.
» Plusieurs de vos dépêches m'ont rappelé que Ton nous a ait de grands sacrifices, en nous envoyant trentc^cinq miHe colis de farine. Ce service aurait eu un grand prix li mes yein s'il n'arail pas été aussi souvent rappelé à ma mémoire, etc.
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• L'amiral Saomarez vient de recevoir l'ordre de retourner avec son escadre dans les ports de l'Angleterre. Cet. événement n'est point la cause principale qui nous (ait renoncer pour quelques mois, à l'opération sur la Norvège. Ce pays est dans un état ftcheux , par suite d'une récotte totalement manqnée. La nôtre a souffert par les fortes gelées, qui ont détruit en partie l'orge et IVoine : ainsi il faut se borner à faisser tes Norvégiens consommer, dans des préparatiC$ de défense, leurs dernières ressources, et cet état augmentera nécessairement son dénûment vers k ptiMemps. Nous nous hmmis maintenant à y entretenir des s, et BOUS' faisons, dans ce moment, i» levée de deux de BOlr» conscription qui va augmenter nos cadres de prts den^enle miHe liommes, et qui portera le complet de noire ar* née i «Bvfrt» quatre-vingt miKe eombaltanis. Ainsi, si la Nbr* vége peut être réunie par la descente e» Sédande, je ne désespère pas de ne trouva, à la fin de mai, à la tête de cinquante niHe Siiéii>i9 pour opérer en Allemagne , lesqnefs, joints à ês% mStk Norvégiens et aux dnqoante-cinq mille Russes , feront rnie armée- de près de cent miHe iienmes^ et je ne samrais trop vons répéter que , si Temperear Alexandre persévère , je puis attirer dans le flevd derAltemagne hf armées de l'empereur Napoléon, ■a» , pesr poweir agir dans les premiers jo:irs d'avrîf , 9 faut favanee former les troupes et les placer aux ties d'Aland et dans les environs d^Abo , les mettre sous mes ordres^, soit pour agir csRli^ la Séekttde, soit pour agir contre la Norvège. 9ien enfendu que, si j^opère contre la Norvège, je ne pourrai disposer que de hrit à dix mille hommes^ mais, si je me porte en Scande, je disposerai de tout le corps.
■ Chahles-Jban. «
N° 20. — Note de la page 280.
Lettre de Charies-^J ean au comte de Lowenhjeim.
«Stockholm, 10 octobre 1812.
» J*ai reçu la lettre que tous m'avez adressée par le capitaine d'Grcbimoot. L'incendie de Moscou m*a profondément aSècié. €e crime affreux a soulevé tous les esprits, et donné une juste idée des excès auxquels peut se porter l'empereur Napoléon. Je regrette le temps que des 4)irconstances. impérieuses nous ont fait perdre, et je suis persuadé que, si nous eussions pu commencer nos opérations au temps fixé, ce terrible événement n'eût pas eu lieu. Mais il ne nous était pas possible de le prévoir, et nous ne pouvions pas nous livrer si inconsidérément à faire une expédition, sans les secours préalables qu'ex^ notre sltuatioiu Vous connaissez , monsieur le comte , les pertes oicore récentes qu'a faites la Suède. Elles m'imposent la loi de ne point hasarder les moyens qui lui restent, et cette conndération doit éloigner toute idée et tout projet dont les cbances pourraient ajouter aux maux passés. La descente dans les petites iles sans être secondée, pourrait nous réduire à un état pire que celui dont nous sortons; mais encore avant de s'y livrer , faudrait-il consulter i'opinioii. Si nous ayons nationalisé la guerre, ça n'a été qu'en laissant ea^ trevoir la certitude d'une acquisition qui dédommagerait la Suède. Or, en commençant comme tous le proposez, monsieur le comte, il est certain que la nation ne se dissimulerait point qu'on la sacrifie pour le seul intérêt de la Russie, .sans qu'il en résultât rien pour elle. Ainsi nous ferions revivre cette haine nationale que nous avons eu tant de peines à attiédir ; au reste, monsieur
le comte, portez votre attention sur la copie ci-jointe de la lettre que j'écris à TEmperenr , et vous jugerez qu'il n'entrera jamais dans mes intentions de hasarder i'exbtence de la Suède, mais que je sois décidé à tout entreprendre pour son accroissement et pour son bonheur, et que cela se lie aux intérêts de la Russie et do reste de r£urope.
» Charles-Jean. »
rs' 21. — Notes des pages 308 et 314. Lettre de f empereur François au prince royal de Suède.
• Monsieur mon frère et cousin; le comte de Neipperg m'a remis la lettre que Votre Altesse Royale m'a adressée de son quartier-général de Stralsund, le 2d mai dernier; je la remercie des sentiments qu'elle a bien voulu m'exprîmer ; elle connaît ceux que je lui porte et que je voue au brave peuple suédois. Sans rivalité , animés d'un égal esprit de bienveillance» l'Autrichien et le Suédois sont appelés à soutenir le droit commun de UNit Eut : c'est dans ces vues que Votre Altesse Royale est arrirée sur le continent , et ce sont également celles qui dictent les efforts que je fais |)our arriver, par la voie des négociations, et à leur défaut par celle des armes, à un état de choses qui formelle premier besoin de l'Europe.
» Les derniers renseignements qui me sont parvenus du quartier-général de leurs Majestés Tempereur de Russie et le roi de Prusse, m'ont fait le plus sensible plaisir, en me donnant l'espoir que les obstacles qui semblaient s'opposer à la coopération des ibrcessous les ordres de Votre Alte^ Royale, se trouventécariés. T. L 26
Je regardé* cette coepinitioiiaMUBe in de» appnb les pimitrt»
de la came que les psbBaiioee peuvent de novfeai» se troofer appelées à défendre, parme guerre qai ne sawailoArir dedH»* ees de succès qu'autan» qii*eHe serait soutenue par lee noyeus lus pkn grands, et surtout les plus ubannaes. Les trients de* yuira> Altesse Royale, et son dévouement ï la cauaecoBMKMe, servi* ront éminemment les efforts réunis des premières puissances de l'Europe.
n Je charge le comte de Stadion de remettre la présente lettre à Votre Altesse Royale , et de lui réitérer de vive voix les assurances des sentiments particuliers d'estime et de considératioo distinguée avec lesqtieN je sols, monsiettr mon frères cousin , votre bon frère et cousin ,
t FllAWÇOls: »
N" 22. — Note de la page 323.
« Telle avait été sa conduite (du premier consul) envers Horeaa» lorsque ce général revint à Pans se reposer sur ses lauriers. Noos ayons consciencieusement, recherché ses motifs de j^alntes, et nous n'en avons pas trouvé. Depuis , nous, voyons le premier consul aller au-devant de Moreau , l'accabler d'égards , de politesses, de prévenances; voulant se l'associer dans rintimlté, dans les fêtes , le présenter» dans les pompes militaires, à l'estime du soldat , à celle de la. France.. Moreau .hésite et marchande; s'H accepte, c'est de mauvaise grâce; il outre la simplicité, et, au milieu de ses camarades revêtus de brillants uniformes, il paraît
en habit boargeois. La plupart du temps il refuse ; il affecte le goût de la retraite et le dédain de la cour. Madame Halot, sa belle-mère, femme impérieuse et jalouse, Féloigne de plus en plus du chef de FÉtat. Lorsque sa fille attend un moment dans les salons de madame Bonaparte, elle dit que la femme du général Moreau est son égale, et ne doit pas faire antichambre chei la femme du premier consul.
« Exagérant le droit qu*a chaque citoyen d'improuver les actes du gouvernement, Môreau fronde avec cynisme, avec amertume. Il ne se rend pas au Te Deum chanté pourle Concordat, ni au repas donné ce jour-là aux Tuileries. Ensuite , en présence du ministre de la guerre et de généraux assis à sa table, il tourne cette cérémonie en ridicule. Il couvre de mépris Tinstitution de la récompense des services civils et militaires, et, devant de nombreux convives, il décerne à son cuisinier une casserole (Phon>* neur. Frondeur sans mesure, et à la hauteur où il était placé, Moreau devait être le point de ralliement de tous les mécontents : il les recevait; ils se groupaient autour de lui. Les républicains, les royalistes, espéraient que sa haine pour le premier consul le jetterait dans leurs bras. Celui-ci, voyant qu*il perdait ses peines à se concilier le général , y renonça. « Moreau , dit-il , finira par » venir se casser la figure contre les colonnes du palais. » Concluons hardiment que ce fut ce général qui, sans griefe personnels, éleva ï ses risques et périls une barrière insurmontable entre lui et Bonaparte. Son attitude devint alors ceDe d'un factieux, jouet de Fintrigue de deux femmes, refusant par jalousie de se soumettre au pouvoir dont il avait été Tinstrument, trop faible pour l'attaquer ouvertement, se bornant à le miner dans Tombre, et compromettant sa gloire sans grandeur, sans profit pour lui, sans utilité pour la chose publique. »
(Thibandeau , Le Consulat et V Empire, tome III, page 15. )
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Ré»Dasé de la Yîede Bernadette jasqirà son arrivt^c 6 Stralsiind, en 1813.
— Loois XVIII lui Tait faire des ouvertures. — Ses prentiers rapporta avec rancieone dynastie. — La cour de Suède est le dernier refuge de la légitimité. — Mission du duc de Pienne auprès du prince royal. — Corrf'spondance de c«t agent avec Bernadotte. — Lettre de co dernier.
— Il {.ortc dans son cœur la famille royale.— Cette négociation occnltd est interrompue pai les événements. — Mission dn comte de Bouille. — Entrevue avec Bernadette , et enthousiasme de ce prince pour les Bourbons. — Les mêmes fonts baptismaux. — Désappointement de M. de Bouille, au grand quartier-général des alliés. — Lettre de l'empereur Alexandre au prince de Condé. — Retour en Angleterre. ^-Lettre de Louis XVllI à Bernadotte, et instructions données au comte de Bouille.
— Retojir de ce négociateur sur le continent. — Voyage mystérieux. — La cassette de Bernadotte. — Déception.
Nous avons parcouru Irenlc-deux années de la rie de Bernadotte. Depuis le jour où il quitta les vallées du Béarn, le sac sur le dos, pour s'aller asseoir, vingt-neuf ans plus tard, sur les marches d'un trône byperboréen , nous n'avons rien omis,
T. II. i
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rien altéré de tout ce qu'il y a de bien ou de mal, de périssable ou d'immorlel , dans l'histoire do cet homme extraordinaire.
Soklat de la liberté, Bernadotte devienl tout à coup un grand capitaine, et partage les incomparables triomphes de nos phalanges républicaines; ministre du Directoire, il se montre plein d'activité, de ressources et de génie : sans être exemple de quelques taches, cette première phase de sa carrière se recommande par des qualités brillantes et de belles actions.
Général du Consulat, la gloire de Bernadotte est obscurcie par un esprit de mesquine opposition, que n'expliquent ni la dignité d'une conviction profonde ni h fierté d'un principe. Les fitctieux de tous les partis se groupent autour de lui, parce qiu'ils le savent dévoré du besoin d'être le premier entre tous, et de fonder sa popularité sur des intrigues. Il s'offVe tantôt aux amis, tantôt aux ennemis du* gouvernement nouveau , non que Tanarchie ou le- despotisme choquent sa conscienee, mais parce que, pourvu qu'il agisse, il est prêt à agir pour tout le monde ; parce que toute supériorité lui est un tourment, et que, chez lui, l'orgueil seul est oprniàtpe,
Maréciiat de France et prince de PoMe-Coi*vo , son individaaiîsjBe devient, en quei<pi6 sorte, plas réglé et plus silencieux ; il senble se replier sur JDÎHBéme, pour se répandre ensuite sur l'Eupope
entière. Cependani, l'drdeur de ses inslinels jaloux se dépense en frivoles querelles, en puériles inquiéUfedes, et, alors, son amour- propre irrité a les efleis de la bai ne, et présente quelquefois les caractères de la trahison. Ce guerrier, puissant par . son génie militaire, ses talents administratifs et son courage^ est Tesclave des plus étroites rancunes ; ii se bat en héros et boude comme un écolier , se plaint comme un sous-lieutenant; il gagne des batailles, est toujours prêt à répandre son sang pour le dieu du Capitole, et a toujours Tair de le trahir. C'est que, toujours humilié de la gloire d'autrui, sa fortune et sa renommée ne sont jamais au niveau de son ambition.
Toutefois , celle seconde époque de la carrière de Bernadotte, est marquée par des hauts iaîls et d'utiles services rrndusà la France. Elle co«nprend le commandement en chef de l'armée du Hanovre (1805), où il se montra audacieux, habile, intègre f la campagne d'Austerlilz , à laqueUe il prit une port glorieuse; la campagne de Prusse, oit on le vil racheter ses fautes d'Auerstaedt , i)ar les magnifiques ' faits d'armes de Halle et de Lubeck; la eampi^no de Pologne, où il contrilMa puissammeftt à vaincre les Rifêses ; le gouvernement des villes ansé-aliques ^ dans lequel il dëfdoya autant cte modéra^ tion que d'haUlelé^ enûs, la campagne d'Autriche ( i809) qui eût souieftu et ^ peut-être, acci^i sa
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répulation militaire, s'il y eût commandé à déplus braves soldats.
Sans doute , ces belles actions sont déjà ternies par des actes d'égoïsme; mais ce n'est là encore que de la fragilité humaine, qu'efTace l'éclat d'une grande gloire. Jusqu'en i810, la renommée de Bernadotte appartient tout entière à la France qui le compte, avec orgueil, parmi les plus illustres vétérans de ses immortels bataillons. Mais, à daier de 4840, Bernadotte se succède à lui-même; il entre dans l'histoire générale de l'Europe, et sa vie ne se rattache plus qu'aux souvenirs de nos désastres. A peine arrivé sur le sol Scandinave, il ne reste plus, du capitaine de la République, du Consulat et de l'Empire, qu'un prince suédois livré, sans défense et sans frein, aux inflrmités d'une nature vulgaire et d'une ambition délirante à laquelle ii donne pour but l'abaissement de la France, qui l'ùleva si haut. Et qu'on ne dise pas que ce sont là les accusations d'un nationalisme étroit, et qu'au lieu d'amoindrir la renommée de Bernadotte, nous de- ' vrionshonorer dans ce roi-soldat, une des illustrations de nos grands jours. A nos yeux , nous l'avouons, un citoyen , quel qu'il soit et dans quelque situation qu'il se trouve^ n'acquiert jamais une gloire légitime en combattant contre sa patrie. Méconnu, persécuté par elle, il peut briser ses armes; mais les porter dans le camp ennemi , c'est toujours
un crime. Et Bernadottc ne fut jamais méconnu ni persécuté par la France!
Tels étaient les précédents du prince royal de Suède, lorsqu'il arriva à Slralsund, à la tète d'une armée ennemie; moment décisif, qui va résoudre, pour sa mémoire, le problème de l'avenir.
Alors il ne restait plus rien des ressorts qui avaient atiaché Bernadette à son ancienne patrie, et son caractère personnel inspirait assez peu d'estime |}our que toutes les ambitions fondassent de grandes espérances sur sa vanité. Le comte de dille (Louis XVIII) fut le premier à exploiter le côté faible de ce prince, et nous devons exposer ici , avec quelque étendue, les rapports qui s'établirent entre le fils de saint Louis et le soldat républicain , parce que ces détails sont propres à faire connaître les sentiments de l'Europe, en 1842 et 1843, sur le rétablissement de la monarchie des Bourbons.
L'avortement de toutes les conspirations royalistes essayées sous le Directoire; les résultats du 3 nivôse; l'issue des maladroites propositions de Mittau et de Londres , faites par le prétendant au magistrat suprême de la république ; la mort tragique du duc d'Engbien ; le dénouement du procès de Pichegru et de Moreau ; enlin, l'insuccès de quelques ouvertures timidement hasardées, par la cour de Prusse (4), en
{%) Voir pièc^'s jastificatives y n** 1.
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feveur de la royauté proscrite : toutes ces circonstances semblaient avoir enlevé aux Bourbons l'espoir de remonter sur le trône de leurs pères , du moins par un mouvement dans l'intérieur. Au dededans, la ressource des conspirations paraissait épuisée, et la nouvelle dynastie, forte des suffrages de (|uaire millions de Français, vieillie par cinquante victoires et déjà appuyée sur un rejeton impéi^âl, défiait les orages. Au dehors, une seule lête couronnée était assee hardie pour prendre encore la défense des Bourbons, et ce champion delà légitimité vaincue était Gustave IV, l'homine du monde le moins propre assai*ément à sfaàre triompher leur cause, ou une cause quelconque (1). Cependant, humiliée, abreuvée -de dégoûts dans toutes les cotnrs, successivement éopnduite de tous les lieux où sa présence déplaisait à Napoléon , l'émigration avait reporté ses dernières espérances vers la Suéde. Stockolm était le seul lieu , en Europe, où Ton professât encore le culte de la succession héréditaire en France, l'unique asile où Ton daignait entretenir, tant bien que mal, les illusions des princes détrônés. C'était à Stockholm que les fidêies venaient pleurer sur l'ingratitude et la démoralisation de tous les autres souverains, et les promoteurs de contre-
Ci) Voir chapitre VIU, tome I.
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TévoIutioQ, s'entreleDir la main. C'était aussi «dans rarmée suédoise que, dès 1806, M. le duc d'Orléans avait aoeeplé ia nîssion de combattre pour ia défense de Tanitel et du trône (i).
L'élection de Bernadotte fut donc un coop de foudre, pmir des prinoes réduits à l'impuissante revendication de leurs droits héréditaires. « Mi»n malbeu- » reux ami, te roi de Suède, écrivait Louis XV III (2), » est vengé de la criminelle ingratitude de ses sujets
(1 ) On lit 4am les Mémoires de Fauche-Borel : « Le roi de Suède daigM me dire : « Portez an comte d*Artois le désir que j'ai de voir arriver dans
> mon armée les docs de Berri et d'Orléans , auxquels je donnerai on • conmandenient efftetif sous le mèon dnpeaii; ce 4|ai faia ceasar las ca- » lomoies de ceux qui prétendent que le duc d^Orléans voudrait usurper
> la couronne. » Nous airivàmes à Londres dans les premiers jours de janvier 1896. Son Altesse Royale M. le comte d*Artois reçut avec on plaisir mêlé d'entfaoïisiasne, Tiiivitaftion que je lui portais h nom de Sa Majesté le roi de Soède. « Mon cher Fauche, me dit -il , allez cliez le duc de » Berri et chez le duc d'Orléans; faites-leur part vous même des propo- » sftions du roi ; Je suis assuré de tout Tempressement qu'ils mettront
» l'on «iTaotre à at raodœ anx vonx de Sa Hhgenté. » J 'amis été
deux fois chez le duc d'Orléans sans le trouver. Il me douna rendez-^ous chez le prince Horemberg, ambassadeur d'Autriche : j'y allai, et je trouvai M. le duc d'Oriéans.lt me remercia beaocoap de mon zèle poor la cause géaéraâe, et, de aiêmftqiie ledacde Berri, ilse montra animé do désir sinoôre d'aller témoigner sa reconnaissance au monarque généreux qui l'invitait à Tenir le joindre au champ d'honneur. Le dépait des princes était décidé, leurs équipages venaient de se mettre en roate , eux-mêmes étaient à la ▼eilSe de s-entrarqner, lorsqu'une triste novvelle , arrivée du continent , suspendit ces réaoltttioiis. » — Cette fritte nouvelFe étuit celle de la paix de Ttlsitt.
(2) 11 septembre ISIO.
» par l'élection de Bernadotte, et, en proposant lui-
9 même un pareil successeur , le duc de Sudermaj nie a mis le dernier sceau à son infamie. • De son côté, Gustave IV, que nous verrons plus tard féliciter Charles-Jean sur son avènement au trône, écri\ait a sa mère, que la nation avait fait choix d'un successeur au trône, qui déshonorait le nom suédois; ot, à Charles XIII (1), qu'il ne l'importunerait plus de ses affaires particulières, ne voulant plus avoir de relations avec un malheureux pays qui était maintenant l'objet de son mépris et de sa pitié. Cependant, les désastres de la campagne de 1812 changèrent cette disposition des esprits, et la cour de Stockholm fixa de nouveau les greards du |>arti royaliste. Mais, avant de se commettre avec un soldat parvenu , l'orgueil de race voulut procéder avec ménagement, et il ne fallut rien moins que les supplications de la petite cour d'Hartv(rell(2), et les ordres de son roi, pour déterminer le prince de Condé à écrire à Bernadotte. Moins intelligent et moins maniable que Louis XVIII, ce prince éprouvait une invincible répugnance à qualifier de cousin le sergent de RoyaU la -Marine,
(1) 11 septembre 1810.
(2) Od sait qu'après avoir été forcé par l'Autriche de quitter le camp (lu prince de Condé, 'le prétendant te retira à Blanlienbourg, et puis en Angleterre , cù il fixa sa résidence au ctiAteau d'Hartwell dans les environs de Londres.
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dans lequel il ne consentait qu'à veir un capitaine distingué. Toutefois, après beaucoup de négociations, d'allées et devenues, de notes et de contrenotes échangées entre les conseillers de Louis XYIII et le héros récalcitrant, sur la question de savoir jusqu'à quel point les héritiers de soixante-neuf rois pouvaient accepter pour frère un soldat couronné , il fut convenu, qu'avant de hasarder aucune ouverture directe, un agent délié serait chargé de sonder les dispositions de Bernadette, mais sans autorisation apparente de la part des Bourbons.
Cette mission fut confiée au duc de Pienne (devenu depuis duc d'A^umont), qui, avec un esprit médiocre, joignait beaucoup de finesse à beaucoup d'expérience, et avait assez de tact pour ne pas compromettre la majesté royale. Ancien gentilhomme de la chambre sous Louis XVI, le duc de Pienne, qui avait fait tes campagnes de 9t2 dans l'armée de Condé, de 93, de 94. et 95 au service de l'Espagne (qu'il ne quitta que lorsque les événements politiques forcèrent le cabinet de Madrid à renvoyer les émigrés français), devait se prévaloir de ses précédents pour justifier, aux yeux âe Bernadette, l'initiative qu'il prenait dans l'intérêt des princes légitimes. Il devait aussi s'appuyer sur l'honneur qu'il avait eu de suivre deux fois Gustave IV en Poméranie. Quant à sa présence actuelle en Suède, le noble duc l'expliquerait par l'impossibilité où quelques
dettes, contractées en Angleterre, à une époqae où Ton ne prévoyait pas les suiles de la révolution, le mettaient de résider auprès de son maître. Enfin, il avait été jadis tacitement reconnu comme tnini»tre de Louis XVIII à la cour de Gustave IV ; foimh Hons d*wte telle insignifiance qu'il les avaU aceeplées sans ûmifële. D'ailleurs, ce secret n'était fxmnu que du baron d'Ebrnheim , présîdem de la chancellerie. La moit de son ami, le comte de Fersen, avait ensuite engagé le duc de Pienne à se retirer du service diplomatique, pour remplir , auprès de la sœur désolée du malheureux comte, les deveirs de Vamitié. Enfin, dégoAté du grand monde , il n'a^t regretté qu'une seule fois d'être rentré dans ta retraite, et c'était lorsqu'il avait vu Son Altesse R^ale, Chm*ies-lean , prête à remporter de nouvelle victoires. A cette époque, il aurait voulu pov voir solliciter la grâce de comhattre sôus les ordres ée ce grand capîtatne, pour rentrer ensuite dans Tasiie que lui accordait V amitié.
Après avoir expliqué de la sorte Sa position présente, le duc de Pienne devait aborder timidenient les grands intérêts qui l'arrachaient aux diarmes de la retraite, mais seulement après avoir juré qu'il agissait de son propre mouvement , et que son malti'e ignorait la démarche qu'il osait tenter an- . près du frincc royal de Suède. Toutefois, il confierait à Bernadotte, en s'accusant luinmême d'indis-
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crétîan, qu'une personne honorée de la conHance do roi de France lui avait récemment écrit , pour hi demander s'il connaissait les opinions de Son Allesse Royale sur la famille des Bourbeos; et qu'il avait répondu , qu'ayant des preuves de sa grandeur d'AflM et de sa justice, il ne doutait pas de ses sentimenls particuHers , mais que, si Ton voulait qu'il se déclarât pour la cause de Louis XVIII, il était trop nouvellement arrivé en Suède pour pouvoir se prononcer piit>Kquemeiit, avant que les autres «abinets eussent manifesté leur voton;té (1).
Ces pr^écaulions prises, le «duc de Pienne, se phe çâiDt devant les désastres de l'armée de Russie, devait rmBfmtter dans éleux hypothèses : celle «on Napoléen trouverait la mort au milieu des combats, et celle on ce monarque tomberait vivant au pouvoir du vainqueur. Dans ie premier cas, et d'après l'esprit 4* opposition qui existait en France, la succession Ml tr6ne était trop nouvellement établie pour qu'on put lacrmre assurée, et, d'aiile»rs, le lempsdes régences ne fut-il pas toujours celui des factions ? Dans ie second eas^ la France ne serait pas moins à piaiodre, puisqu'il lui faudrait un gouvernement profTisoire qni , par sa nature, ne pourrait avoir aucune durée. Qui sait même si , a l'instigation des autres pvissances, le vainqueur ne retiendrait point
(1) Voir pièces jnsfificatîTes, n* 2.
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un prisonnier aussi important pour lui , et dans la parole duquel il ne pouvait placer aucune confiance? Or, dans une situation si voisine de Tanarcbie, le prince royal de Suède ne pensait-il pas qu'il existait un moyen de rendre le bonheur à la France, et d'assurer la paix à l'Europe : celui de rappeler sur le trône une famille qui avait régné tant de siècles? Les droits des Bourbons ne iK>uvant être contestés, feraient cesser toute prétention étrangère; un gouvernement paternel succéderait à un gouvernement tyrannique, et consoliderait la tranquillité du monde. L'Europe entière devait s'intéresser à ce nouvel ordre de choses, qui lui assurait une paix durable. Sans doute, la réalisation de ce vaste projet nécessiterait le consentement de toutes les puissances belligérantes, mais ce résultat était-il impossible à obtenir? Quant aux Bourbons, ils ne douteraient pas du succès, s'ils voyaient ce grand plan adopté et dirigé par un prince connu par ses victoires, sa magnanimité, ses grands talents et ses titres à la confiance de tous les souverains.
Tel était l'esprit des instructions données par la cour d'Hartwell à l'agent royaliste. Cependant , pour n'éveiller aucun soupçon et n'inspirer aucune alarme à Bernadette, le duc de Pienne devait faire de tout cela l'objet d'une lettre confidentielle, qu'il adresserait au prince royal, du château de Loefsta, près d'Upsala, où il résidait alors avec la sœur éplo-
rée du comte de Fersen. Cette lettre, datée du 13 décembre 1812, fut écrite, en effet, au prince rojal qui y répondit le 6 janvier suivant :
t Monsieur le duc de Pienne , j'ai lu avec beaii- » coup d'intérêt votre lettre, et, bien que son con- » tenu m'ait extrêmement touché, il me semble que » ce n'est pas encore le moment de s'en occuper ; - » mais je n'en conserve pas moins la volonté de » saisir les occasions que les événements offriront,
> pour prouver aux personnes auxquelles vous • vous intéressez, toute l'étendue de mes senti -
> ments.
» Recevez, Monsieur le duc, etc.
* ClI.\nLES-JKAN. »
Cette lettre, aussi explicite que le comportaient la position du prince royal et l'incertitude des événements, fut portée au duc de Pienne, par le comie de Montrichard attaché au service de Bernadette. Cet officier était chargé, de dire au duc de Pienne que Charles -Jean portait toujours dans son cœur l'auguste Tamille des Bourbons; qu'il était Béarnais , et qu'il ne pouvait oublier les descendants d'Henri lY; qu'il voulait les servir de tout son cœur, mais que ce serait leur nuire que de se déclarer pour eux dans ce moment ; qu'il fallait , pour cela, qu'il eût remporté une ou deux victoires en Allemagne, et qu'alors, ayant une force suffisante pour dicter la loi, il se prononcerait. « Dites au
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» duc de Pienne^ avait ajouté le prioce royal, qu'il » fasse connaîue à son maitre ma façon de peaser , » et qu'il lui mande qu'il peul compCev 8«ur moi; » mais qu'il doit, en attendant cette époqiAe, qui » peut-^pe n'es)6 pas éloignée, agir de son cdté el » tacher d'augmenlev soik parti en France; qdiejene * » verrai jamais d'un mauvais œil, et que je ne ferai » rien pour conijrarier ce qui sera fait, pouroeid, » lorsqu'il en sera temps (1). »
Ce succès , aussi complet que les royalistes pussent l'espérer à une époque où nulle part on ne songeait au rétablissement des Bourbons, el où les espérances les plus exaltées des ennemis de l'Empire, n'allaient pas au delà de Tabdication de Napoléon on faveur de son Cls , ce succès combla de joie le duc de Pienne. Le 16 janvier 1813, il écrivit à Bernadoite que la réponse qu'il venait de recevoir de Son altesse Royale, et surtout T ineffable b^nlé qu'elle avait tue de la loi faire remettre par le cofltle de Montriehard, dont le dévouement à la famille royale de Frasce lui était connu depuis lon^r^nips, renr* plissaient son âme d'admiraiion et d'espérauce (2). Quelque» jours après, on voit le négociateur d'Hartwelt demander au prince royal d'admettre auprès de
(1) Lettre da dac de Pienne au comte de Blacas, Loefstai fO/ao* ver 1 Star.
(2) Voir pièses jnetificatiTes, n« 3.
sa personne le comte de La Ferronnays , chargé , par Louis JLVIII, d*une mission parliculière qu'il ne peut remplir que de vive voix (i). Enûn, au moment où Bernadette allait quitter la Suède, pour se renare aux vœux ck$ mations qui allendaient de lui leur délivrance, led^ic de Pienne sollicitait ardemment la grâce de suivre le héros sur les champs de la gloire y promettant de rester aveuglément soumis aux ordres que Son Altesse lui avait fait donner (2). Là , cependant , parurent s'arrêter les rapports de Bernadotte avec la famille des Bourbons. Le rêve de la captivité de Napoléon, objet de tant de spécu«latîons coupables, s'était dissipé, et, avec lui, les plus chères espérances de ses ennemis. L'Empereur était rentré à Paris où sa présence, son génie et sa prodigieuse activité avaient improvisé une armée formidable, rassuré la France et maintenu, par la crainte, les projets des conspirateurs de tous les ptriis. PersoBua en Europe ne voulait alors du retour de l'ancienne dynastie, et Bernadotte moins ^e personne. Mais il convenait à sa haine contre Napoléon, de flaiter toutes les espéranises et de n'é* tottffer aucun germe de conspiration. D'ailleurs, ce! sisMlaere de protection accordé à une royauté de huil siècles, lui conciliait les vieilles aristocr^
(f ) Toir pièces justificalnres, n* 4.
(t) V«ir fîtes jualiicatiTei, a» 5.
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tics, occupait les loisirs des princes exilés, ne pré* jugeait rien et dissimulait les arrière -pensées de son ambition personnelle.
Cependant, si les promesses du prince royal n'étaient pas sérieuses, la cour d'Hartwell, oubliée par la France et délaissée par tous les cabinets, ne les acceptait pas moins comme une chance à laquelle elle se rattachait avec ardeur. Dès ce moment, Bernadotte devînt le centre de toutes les manœuvres légitimistes, le point de mire de toutes les espérances du parti. On l'obséda de respects, d'adroites flatteries , et , dans le coryphée des démocrates de Tan VII , dans Thonime qui s'était montré le plus fougueux ennemi du royalisme, on aflecia de ne plus voir que l'oint du Seigneur, légitimement investi des attrjbuts de la souveraineté, et suscité par la Providence, pour relever le trône de saint Louis.
Parmi les personnages les plus considérables et les plus intelligents de la cour d'HartMcll , était le comte de Bouille, jeune émigré qu'environnait une considération justement méritée , et qui , par la pureté de son dévouement et la dignité de sa conduite, avait conquis l'estime des étrangers au milieu desquels les malheurs du temps l'avaient jeté. De plus , M. de Bouille était allié à une famille de la Guadeloupe, tout récemment cédée à la cour de Stockholm par l'Angleterre, circonstance qui, donnant en quelque sorte au jeune patri-
cien ia qualité de sujet suédois, devait faciliter son accès auprès du prince royal. Tel fut l'homme choisi pour servir d'intermédiaire entre le prétendant et Bernadotte. Cette mission allait à Fesprit hardi et à Tabnégation aventureuse du comte de Bouille Toutefois il ne l'accepta qu'à la condition ex* presse qu'il serait investi de pouvoirs avoués par les princes, et qu'une lettre de l'un d'eux, adressée à Charles -Jean , établirait son caractère officiel. Hais les positions respectives n'étaient pas encore assez nettes, pour que le prétendant crût devoir prendre l'initiative de cette correspondance. Quant au comte d'Artois et aux princes ses (ils, ils s'étaient trop prodigués, trop compromis dans des intrigues subalternes, pour que leur intervention pât être de quelque poids dans une affaire de cette nature. On jeta donc les yeux sur le prince de Condé dont la gloire toute militaire devait commander les respects d'un soldat. Mais ici se présente une difficulté grave. La franchise aristocratique du prince de Condé se révolte, à l'idée de pactiser avec le fils d'un avocat de Pau et d'appeler mon coii^in, un général du Comité de Salut public. Et cependant une résistance de ce genre était ce qu il y avait de plus propre a blesser les susceptibilités princières de Bernadotte, et à tout gâter.
La négociation fut longue, diilicile; la résistance du prince de Condé opiniâtre , et ce ne fut qu'à
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la suite de longs débals, qu'oa parvînt à le convaincre que, d'où qu'ils fussent partis, deux grands capitaines ne dérogeaient pas en se tendant la main. Cet argument ad hominem eut tout Teffist qu'on en attendait. Le petit-fds du vainqueur de Rocroy consentit enfin à écrire à BernadoCte; et, nanti decettegarantie collatérale, ainsi qoed'un passeport que lui délivra M. de Rehausen, ministre suédois â Londres, le comte de Bouille partit pour le quartier-général du prince royal , qu'il renocmtra à Lunebourg. Introduit auprès de Son Altesse, par le maréchal Steding, ancien colonel du régiment de Royal-Suède au service de France, le comte de Rouillé s'annonça d'abord comme un habitant de la Guadeloupe, qui , se trouvant sur le continent germanique, croyait de son devoir de présenter ses homma^fes au fils adoptifde son nouveau souverain, fiernadotte l'accueillit avec une .extrême bienveil* lance, et , après a\oir congédié ses officiers, il lui demanda dans quelle partie de la Goadeloope il était né* — Se suis né en France, Monseigneur. — Gomment en France? — Oui, Monseigneur, mais j'ai épousé une créole, mes intérêts de famille sont tous à la Guadeloupe, et je puis^ par conséquent, me considérer comme sujet de Sa Majesté le roi de Suède. — Vous vous appelez? — Le comte de Bouille. — Monsieur le comte, votre nom et votre attachement à la famille royale me sont connns, et
je suis enchanté de vous voir à mon quartier«-géné^ raL|Voiis venez de Londres, n'est-ce pas? — Oui, Monseigneur. — Comment vont les princes? voili des événements qui... — Qui peuvent changer leur fortune, si Monseigneur a pour le roi et pour sa far mille, autant d'estime qu'ils professent d'admiration pour Son Altesse Royale. — Mais Sa Majesté ne sait-^ile pas déjà à quoi s'en tenir sur mofi compte?! — Oui, Monseigmur, et c'est précisé*ment parce que le roi connaît vos généreuses intenr tions pour lui et pour la Franco, dont les in«> téréts sont désormais inséparables, que Sa Majesté m'a chargé do venir vous dire qu'elle place en vous toutes ses espérances. D'ailleurs, voici une lettre de Monseigneur le prince de Condé, dans laquelle Votre Altesse trouvera Kexpressiou des sentiments de toute la famille royale. — Une lettre du prince de Condé! ajouta vivement Bernadotte; donnez vite, vous ne pouviez vous présenter à moi sous de meilleurs auspices. Cette race de héros fut toujours, de ma part, l'objet d'un culte religieux (1).
Après avoir lu plusieurs fois la lettre du princie de Condé , Bernadotte garda quelques instants le silence, conune absorbé par de pénibles souvenirs. < Et au profit de qui tant de malheurs? reprit-il ensuite.... Au prolit de Bonaparte!... Vingt ans de
(1) SléUKHres manHScrits.
guerres civiles ou étrangèrejs, nos trésors sacrifiés, deux millions de Français immolés.... pour aboutir à la tyrannie d'un Corse! quel délire!» Puis il i^arla de son horreur pour Napoléon , dont k despolisme était un mUrage à l'humanité^ et, revenant aux Bourbons , il rappela avec enthousiasme l'antiquité et les hauts faits de cette illustre famille dont la puissance n'était qu'éclipsée; il discourut long-temps et avec complaisance de son compatriole Henri IV, qui avait été ondoyé sur les mêmes fonts baptismaux que lui, Bernadette; enfin, il déclara vouloir et pouvoir servir utilement la cause des princes, engagea M. de Bouille à se considérer comme appartenant à son état-major, et lui conseilla, néanmoins, de se rendre au quartier-général des alliés, pour y étudier les dispositions des souverains, et \ défendre les intérêts de la famille royale. < C'est là, dit-il, un beau rôle qui vous assure une place dans l'histoire. »
Le comte de Bouille, qui était aussi porteur d'une lettre du prince de Condé pour l'empereur Alexandre, se rendit à Francfort où se trouvaient réunis les monarques, les ministres et les chancelleries de la coalition. Mais là tout était de glace pour les Bourbons. Le prestige de la puissance de Napoléon était encore si grand , que ses plus cruels ennemis ne croyaient pas à la possibilité derétablirrancienne dynastie. A celte époque.
la Russie, la Prusse, l'Autriche et même TAngleterre repoussaient dédaigneusement les propositions qui leur étaient faites dans ce sens , comme contraires au but que la coalition voulait atteindre^ Ces puissances fermaient l'oreille aux sollicitations d'une famille que, disaient-elles, la France ne connaissait plus, et, à défaut de Napoléon, elles cherchaient des candidats au trône impérial , parmi les lieutenants de ce grand homme. Aussi, pour toute réponse aux ouvertures du prince de Condé, l'empereur Alexandre lui écrivit, le 30 novembre 1813 : «Monsieur » mon cousin , j'ai reçu exactement la lettre que > Votre Altesse a confiée aux soins du comte de » Bouille. Elle renferme des témoignages que j'ap- » précie vivement, et j'aurai assurément satisfait » au vœu le plus cher de mon cœur, quand je ver- ^ rai l'Europe rendue au calme, au bonheur et à » l'indépendance. Les mêmes principes conduisent » mes alliés, le même esprit les anime, et jamais » une union plus intime n'a concouru à faire triom- » pber la plus juste des causes. Vous ne doutez pas 9 du plaisir avec lequel j'ai ôté quelques instants • aux occupations qui absorbent tout mon temps , » pour m'entretenir avec vous, et pour vous rcnou- » vêler l'assurance des sentiments constants avec » lesquels j.e suis, monsieur mon cousin, de Votre ' > Altesse le bon cousin
«Alexandre. »
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En regard de celte lettre si froidement polie, il est curieux de placer celle que Bemadotte adresjsa, peu de temps après, à ce même prince de Gondé« « Monsieur mon cousin, écrivait Charles-Jean, le comte de Bouille m'a remis la lettre que vous avez pris la peine de*ni'écrire; je suis infiniment sensible à toutes les choses agréables qu'elle contient, et je prie Voire Altesse d'en recevoir. mes plus sincères remerciements. » Oui sans doute il est beau de penser qu'on peut concourir au bonheur du pays où Ton reçut le jour , et je me livre à l'espérance de voir rétablir sur le trône de France le successeur de Henri IV. II est consolant de voir approcher aussi le terme des calamités sans nombre qui , depuis tant d'années, affligent mon ancienne et malheureuse patrie* Je ne me dissimule cependant pas que, quoique les alliés se soient déjà rendus maîtres de la capitale, qu'il n'y ait encore de grands obstacles à vaincre , avant de parvenir à ce grand but; car les difficultés s'accroîtront du désespoir de Buonaparle^ et ce désespoir peut causer beaucoup de mal, tant .qu'il sera à la tête d'une armée. > Espérons, cependant, que cette même armée, écoutant la voix de la raison^^el le cri de la patrie déchirée, délaissera ses aigles jpour venir se ranger sous la bannière et à l'ombre du panache blanc dont le souvenir est si cher aux Français.
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> Je prie Voire Altesse d'agréer l'expression de » mes sentimeDts et de la bavle considération avec » laquelle ]e suis, de Votre Altesse sérénissime, le » Irès-défoué cousm — Charles-Jean (I). »
Le prince royal de Suède savait à merveille que les opinions rojaltstes étaient vagues et sans portée; que lous les éléments de ce parti étaient dispersés eC conroodas, occupés encore à se chercher, à se recoeillir, i s'entendre; el que les alliés ne considéraient nullement le retoor de la légîtiiiMté,conMiie on iBojen de résoudre la grande difficulté devant bqueNe ils se trouvaient placés. Mais Bernadotte, dont le pouvoir avait des racines peu profondes, sa^ vait aussi que l'imprévu pouvait sortir d'une catastrophe , et il voulait se prémunir contre l'im* prévu. Ce prince d'hier tenait surtout , comitte on le verra bientôt^ à obtenir, du chef de la maison des Bouriboos., un titre autographe dont il pèt se servir un jour , sî la légitimité triom* phanie était jamais tentée de l'exciure de la co»munion monarchiqibe. Ce résultat n'était pas, il est vrai, dans les probabilités de la situation; mais la force des événements pouvait y conduire, et c'en était asseï pour que l'esprit prévoyant et inquiat 4e Bemadotte s'armlt contre les événements*
(I) Cette lettre est datée de Liège, le 4 avril \^U.
Le comte de Bouille rejoignit Bernadotle à Kiel, fort désenchanté de tout ce qu il venait de voir et d'entendre à Francfort. Le prince royal chercha ;i le rassurer, en expliquant ses mécomptes par l'absence de tout plan chez les alliés, et par les grandes dilBcultés politiques qui paralysaient leurs bonnes dispositions en faveur de l'ancienne dynastie. Mais, quelqu'immenses que fussent ces difficultés , il ne les considérait point comme insolubles , et , pour peu que la fortune le secondât, il ne désespérait pas de les surmonter. Cependant, même pour tenter un si grand résultat avec quelques chances de succès, il fallait que la famille royale se confiât à lui, Bernadotte; qu'elle gardât le secret le plus absolu sur l'intérêt qu'il portait à sa cause, et qu'elle se laissât guider par sa respectueuse amitié.
Il futconvenu> alors, que M. de Bouille rentrerait immédiatement en Angleterre, pour faire connaître aux Bourbons le véritable état des choses, et revenir ensuite prendre son poste auprès du prince royal. < Partez, ajouta celui-ci , et dites-leur qu'il faut que le comte d'Artois débarque secrètement en Hollande et qu'il vienne me trouver en Belgique. La première bataille gagnée, j'élèverai le drapeau blanc à côté du drapeau suédois, et, Dieu aidant, je les ramènerai dans le palais de leurs pères. Allez et revenez le plus tôt possible. »
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Le comte de Bouille partit pour T Angleterre, et porta la joie et l'espérance dans le cœur des exilés. Malheureusement, le jeune négociateur, étant tombé gravement malade, ne put retourner immédiatement sar'le continent. D'un autre côté, le comte d'Artois qui, selon Bernadotte, devait jouer le principal rôle dans le rétablissement de l'aulorité légitime, errait sar nos frontières, écarté par les alliés qui permettaient à peine aux petits-iils de Louis XIV de marcher à la suite de leurs quartiers-généraux ; enfin Louis XYIII dont la confiance dans le prince royal était trés-limitée, et qui savait que Bernadotte n'ignorait pas les mépris dont son avènement avait été salué à la cour d'Hartwell, Louis XVIII hésitait encore à s'engager avec l'usurpateur du trône de Gustave IV. Néanmoins, les événements marchaient avec rapidité, le territoire français était envahi, l'étoile de Napoléon pâlissait chaque jour davantage; dans la Vendée, iM. de Larocliejacquelein tentait de ranimer les germes éteints de l'opinion royaliste; à Paris, un comité composé de MM. de La Trémouille, de Fitz-James, de Duras, de Polignac, Adrien et Matthieu de Montmorency, de Sesmaisons, de Qainsonas, Glermont de Mont-Saint-Jean, Jusi deNoailleset Soslhènesde Larochefoucauld, essayait d*asseoir les bases d'une vaste conjuration dont les ramifications se seraient étendues dans l'Orléanais, leBerry, la Touraine, la Saintonge, le Limousin,
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le Pmgord, le Rooergue» et dom les ceoUre& d'action auraient été placés dans le midi et dans Fouest, où Ton espérait former le noyau d'une armée royaliste a^ec les conscrits réfractai res qui entretenaient dans ces pays le principe de la rébellion. Cependant, le rétablissement de l'ancienne dynastie restait toujours en dehors des combinaisons des puissances alliées , dont les efforts semblaient n'avoir encore pour but que de traiter avec NafM^éoo dompté par leurs armes, ou de continuer le régÎHie impérial sons un autre nom. Or, une bataille ga« gnée par l'Empereur, un incident de guerre, une manifestation arracliée à la mobilité natiotiaie, par le grand dévouement de cette poignée de héros qoi défendait le sol finançais contre TEuxope entière , tout cela pouvait, d'un moment à l'autre, amener ce résultat, donner le signal d'un terrible réveil^ et fixer pour toujours la triste destinée des Bourbons. . Dans ces conjonctures, la cour d'Hartwell se ré* signa. On reprit avec Bernadotte la négociation interrompue par l'absence du comte d'Ârlois et par la maladie de M. de Bouille qui revim sur le ccmtineni , porteur d'une lettre autographe de Louis XVIII pour le prince royal de Suède, ainsi que des instructions suivantes dont l' importance historique est assez grande pour que nous en consignions lo lexte même dans ce chapitre.
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c Instructions pour M. le comte de Bouille.
» MoQsieur le comte de Bouille, à qui sa loyauté, ses Imnièfes et son zèle ont déjà Talu les saccès les plus satisfaisants dans les démarches qu'il a fiiites auprès du prince royal de Suède, relatî?ement aux intérêts du roi et de la France , peut mieux que personne achever Touvrage qu'il a si heureusement commencé. Sa Majesté le charge, en conséquence, de confirmer de plus en plus Son Altesse Royale dans l'idée qu'il lui a déjà donnée des dispositions et des sentiments du roi , si conformes aux tues du prince royal, puisque leur commun objet est le bonheur des Français , unique garant de la tranquillité future de l'Europe. Le roi, comme le prince royal de Suède, gémit sur le sort de la France asservie; il déplore les maux dont l'accablent tous les fléaux de la guerre et de la tyrannie; il redoute ceux que multiplieront la prolongation d'un despotisme odieux et avili ; mais le prince royal, comme le roi lui-même, n'aperçoit d'autre terme à tant de calamités, que le rétablissement de Théritier de saint Louis et de Henri IV sur le trône de ses aïeux. Il a conçu le noble dessein de délivrer sa patrie , après avoir accru la puissance et la gloire de son pays adop-
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> tif; el cette ambition d'une grande âme est, aux » yeux de Sa Majesté, Taugure le plus assuré de l'unique félicité qu'elle se promette, celle de faire bénir encore à la France le nom et l'autorité paternelle des Bourbons.
» M. le comte de Bouille continuera à donner, do la part du roi, au prince royal de Suède, les témoignages de la pl4is entière confiance, saisissant toutes les occasions d'obtenir de Son Altesse Royale les avis les plus propres à seconder les efforts de Sa Majesté pour atteindre le but qu'elle s'est constamment proposé, celui de se concilier l'amour des Français, de pressentir leurs vœux, de devancer leurs espérances, d'unir, de confondre leurs intérêts. C'est par cette cordiale et parfaite intelligence, que le roi compte recueillir le fruit des travaux glorieux du prince royal qui, de son côté , sentira combien il importe à la France que son souverain ne se montre à elle que comme le sauveur d'un peuple opprimé.
» Si des résultats favorables, répondant aux généreux desseins du prince royal de Suéde, relé* vent bientôt en France la bannière des lys, il serait essentiel que Son Altesse Royale fût immédiatement revêtue d'un titre qui lui donnât tous les pouvoirs que j^eut exercer un prince étranger par adoption, français par sa naissance, par ses alTeclions , par les liens qui l'unissent encore,
» ainsi qu'il le déclare lui-même, à ses anciens » compatriotes.
• M. le comte de Bouille s'assurera des sentiments » du prince royal à cet égard ; il lui fera les ou ver-
> tures qu'il croira les plus propres à remplir Tat- » tente de Son Altesse Royale et le but que se pro-
> pose le roi. La dignité de connétable, que Ton » pourrait songer à faire revivre, comme la plus
• éminenle qui ait existé dans le royaume, n'ayant » jamais été, cependant , possédée que par des su- » jets, parait être incom|>aiible avec l'adoption qui » place le prince royal sur les marches du trône de » Suède , et les pouvoirs de lieutenant-général du
• royaume ont été donnés ù Monsieur, depuis le » moment où le roi recueillit l'héritage sanglant de
• son frère et de son neveu. Le titre de généraiis-
• simedes armées semblerait assurer au prince royal, ^
• l'autorité et la prééminence nécessaires à l'exécu
• tion de ses nobles projets, sans annuler la marque » de confiance que Sa Majesté donne, depuis long-
• temps, à un frère qui est à la fois son ami le plus » tendre, et son sujet le plus dévoué. Le roi, qui » souhaite ardemment pouvoir s'acquitter un jour » d'une dette sacrée, envers le futur libérateur de la
• France, espère connaître, par M. le comte de » Bouille, les désirs du prince royal de Suède sur » cet objet , ainsi qu'à l'égard des avantages que
• Son Altesse Royale voudrait procurer aux Fran*
30 HISTOIRE DC BCRHADOTTE,
» çaîs qui, en guivanl ses étendards, auront conlri- » bué à la délivrance de leur patrie.
» Il est superflu de recommander à M. le comte » de Bouille la plus entière discrétion, sur toutes » les communications que le prince royal désirerait » qui fussent tenues secrètes. Il est également ina- » tile de l'engager à faire toute la diligence possi-
> ble , pour se rendre à sa destination et témoigiier 9 l'empressement avec ^ lequel le roi aurait voulu » profiter de son retour auprès de Son Altesse » Royale , empressement malheureusement contra- » rié par la mala<lie du comte de Bouille. En un » nK)t, Sa Majesté le charge d'être, à Tégard du prince » royal, l'interprète de tous ses sentiments et Fin- » termédiaire des rapports intéressants que le roi
> désire établir avec Son Altesse Royale.
» Blacas d'Aclps.
» Hartwell, ce 12 mars 1814. » ^
A ces instructions était jointe cette lettre autographe, écrite par Louis XVIII à Bernadotte:
« Monsieur mon frère , le comte de BouiUé s'est » acquitté de la commission que Votre Altesse Royale » lui avait donnée pour moi : il m'a rendu compte » du désir qu'elle lui a témoigné de le revoir auprès » d'elle, et j'en profite pour entamer avec vous une » correspondance que les circonstances rendent • bien importante. Elles sont grandes ces cir- » constances ; elles sont <:ritiques ! mais un corn*
» patriote non plus qu'un descendant de Henri IV
• ne sauraient s'en laisser abattre. Je vous prie donc » de vous ouvrir sans réserve au comte de Bouille,
• et d'ajouter foi à ce qu'il vous dira de ma part, » surtout lorsqu'il vous entretiendra de ma grande » confiance, de ma juste estime et de tous les sen- » timents avec lesquels je suis, Monsieur mon frèref
• de Votre ^tesse Royale le très-afieciionné frère,
» Louis.
» Hartwell, Backinghamshire, ce 3 mars 1814. *
Lorsque l'ambassaileur de Louis XVIIJ parvint au quartier^général de l'armée suédoise, Bernadoltc s'en était éloigné depuis trois jours, sans que les officiers attachés a sa personne sussent où il était allé. Du moins ces olficiors^qui ne dissimulaient pas leur antipathie pour la cause des Bourbons, refusèrent obstinément de faire connaître au comte de Bouille, la direction qu'avait prise le prince royal de Suède. Ils ne craignirent même pas, assure M. de Bouille, de détourner les lettres qu'il leur avait confiées pour être transmises à Son Altesse, et ce ne fat que par le ministre d'Angleterre, alors à Liège avec ceux d'Autriche, de Russie et de Prusse, qu*il parvint i savoir que Bernadette avait brusquement quitté son quailier-général, pour se rendre au congrès fie Châtillon, en recommandant le plus profond silence sur le but de son voyage. M. de Bouille se mit immédiatement sur les traces de Bernadette
qu'il rencontra à quelques lieues de Nancy d*oii ce prince revenait, n'ayant pu, disent les uns, continuer sa roule sur Langres, à cause des partis ennemis qui rinfestaient; ayant été, selon les autres, informé que sa présence au congrès déplairait aux souverains alliés. Le comte d'Artois, que Bernadotte appelait naguère de tous ses vœux , se trouvait à Nancy, en même temps que le prince royal de Suède auquel il avait inutilement fait demander une entrevue. Bernadotte s'était excusé par des motifs puisés dans les difficultés de sa situation personnelle, ainsi que dans les complications que chaque jour apportait à la politique des puissances. Du reste, ses vœux étaient toujours pour les Bourbons qui pouvaient compter stfr lui en temps opportun, et qu'il engageait à pousser en avant.
Gomme nous venons de le dire, Bernadotte était près de Nancy , .faisant sa barbe , dans une auberge de \illage , lorsque le comte de Bouille lui remit la lettre autographe de Louis XVIIL L'accueil du prince fut d'abord froid et embarrassé, mais, dès qu'il eut parcouru Téptlre royale : « Voilà, dit-il, en ouvrant un petit coffre qu'il avait à ses côtés, une cassette qui renferme tout ce que j'ai de plus précieux et à laquelle je confie ce nouveau trésor; dites bien au roi, dites aux princes, dites à tous leurs amis, que j'aurais mis ma gloire et mon bonheur à les servir; mais les circonstances sont plus fortes
qae ma volonté. Du reste, la fortune n'a pas dit son dernier mot, la chance est encore ouverte à la dynastie des Bourbons, et je l'engage à ne pas aban* donner la partie. Assurez les princes de tout mon dévouement , mon cher comte , et recevez mes adieux. » Alors le prince royal s'étant levé, M. de Bouille se retira , bien persuadé que , depuis six mois, les princes et lui étaient les jouets d'une immense mystification. Quelques semaines plus tard, Bernadotte retrouvant à Paris le comte de Bouille, s'écria avec un enthousiasme risible : < Les voilà 9 donc enfin aux Tuileries! J'aurais été heureux de
• les y mener moi-même, mais la Providence a tout
* conduit , et je l'en remercie. »
Au moment où le prince royal de Suède affectait d'embrasser le plus chaudement la cause des Bourbons, il protestait avec énergie, dans sa correspondance avec Alexandre, contre le rétablissement de ces princes sur le trône de France (1). Alors (2) l'empereur de Russie refusait de recevoir les comtes d'Ëscars et Jules de Polignac, venus à lui de la part de Monsieur; et toutes les préten* tions des alliés se bornaient encore à resserrer Napoléon dans les limites les plus étroites, et àhu-
(1) Voir chapitre Y, l.n.
(7) Commencement de mars 1814.
CHAPITRE II
Repdfie dm botlililés. -> Pnaiicas el forces itqMetivM des araéM bciuigéraotes. — Proclamation de Bernadotte. — Embarras de sa situation.
— n concentre ses forces sur Berlin. — BataiHe de Gross-Beeren. — Regnitr «st écrMé par le nonire. — Fremiers trophées de Bemadotte.
— Il saoYe Berlin. ->-Ofidinot est têmp\àcé par Mey. -— Bataille de Den» newitz. — Bertrand et Tauenzieo.— Faute. — Perte de la bataille. — Premier acte de trahison, de la pai-t des alliés de la France. — Les Prusflieoa aecusent les intentions de Bernadette. -- Ce général passe r£Uw et adrasse one procJaaulion aux. Saxons. — Ses conseils saoveut Biacher et préservent Berlin une seconde fois. — Il se réunit aux autres corps des alliés.
Pour D'awîr point à scinder le récit des graves éT^emeotâ dans lesqtieis nons allons entrer, nous avons racooÉé^ sans interrupiion , les rapports de Bemadotte avee les princes de la maison de Bourbon, depuis, la fin. de iSiâ jusqu'au rétablissement de raiieîenne dynastie sur le trône de France. Reprenons maintenant F histoire du prince rojal de Suéde, WBk mottkcnt où il débarqua sulr le continent g^Bfeaaique pottr se joindre aux ennemis de son pays.
En «NisœtaAft à FaruMstice de Plessiwitz, Napoléon avait commis une faute capitale. Dans les circoBStaoces politiques et militaires où il se trouvait placé, la sufipefi&ion des hostilités ne pouvait pro(i-
1er qu'à ses adversaires. En effet, les forces des alliés, après la bataille de Bautzen, n'excédaient pas les siennes ; il paraît même certain qu'ielles leur étaient inférieures. Or, une nouvelle bataille gagnée par Napoléon eût pu rejeter Tennemi sur la Vistule, et empêcher l'Autriche de se déclarer contre la France. L'Empereur n'ignorait aucun des avantages qu'il y avait, pour lui, à )K)usser avec vigueur les opérations de la campagne, mais le désir de prouver au monde qu'il voulait sincèrement la paix, et l'espoir de la conclure sous rinlluence de ses dernières victoires, l'emportèrent sur toute autre considération. Ce grand homme eut le tort de vouloir se montrer généreux envers des adversaires qui, vainqueurs, ne lui auraient pas accordé une heure de trêve : il négocia quand il fallait combattre. Qu'on ne reproche donc plus à Napoléon d'avoir refusé la paix en juillet et août i8i3. Le guerrier qui savait le mieux profiter d'un succès, s'arrêta devant une espérance de paix, au moment où il avait pour lui l'avantage du nombre et l'autorité de la victoire.
Le 4 juin, fut signé le fatal armistice de Plesswîtz. Il portait que les hostilités cesseraient jusqu'au 20 juillet; qu'on se préviendrait six jours avant de les renouveler ; que les places fortes de Dantzig , Modlin, Zamosk, Stettin et Custrin , seraient ravitaillées tous les cinq jours ; que le front de la position de l'armée alliée serait fixé par une ligne par-
tant des frontières de la Bohême. et passant par PTaflfendorf, Landsliut^le Bobcr Jusqu'à Rudelstadt, Bolkenbain, Striegau et FOder, près d'Ottashin; que la ligne occupée par Tarmée française partirait aussi des frontières de la Bohême, et passerait par SeifiTerholT, Âltramnitz, la Ramnitz jusqu'au Bober, le Bober jusqu'à Lahn , Neukirch sur la Kalzbach , et la Kalzbach jusqu'à TOder. Les pays situés entre ces deux lignes étaient déclarés neutres.
Enfin, après quelques semaines de perfides négociations suivies à Prague sous la médiation de l'Autriche, rarmisticc fut dénoncé, par les alliés , le 8 août 4843, et les hostilités recommencèrentle 47. C'est alors que l'Aulriche se joignit ouvertement à la coalition, et déclara la guerre à la France. Le congrès de Prague n'avait donc été, de la part des ennemis, qu'un leurre habilement calculé, une ruse de guerre, pour donner à la Russie le temps de pousser ses réserves jusqu'au cœur de l'Allemagne ; à la Prusse, d'effectuer ses levées en masse; à l'Autriche, de rapprocher ses armées du théâtre de la guerre; à Bernadette, de réunir les soldats de toutes les nations qui devaient former l'armée du Nord et marcher avec lui contre la France; à tous les ennemis de Napoléon, de nouer des intrigues, de fomenter des complots et d'acheter des traîtres.
Cette œuvre multiple une fois achevée, les alliés présentèrent à l'Empereur un ultimatum inaccep-
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table, et qui , s\\l eût éU accepté^ ne les aurait {mat empêcliés de oanlinuer la guerre. Cet ultimaïuni, rédigé par le gouvernemeut aaglats qui , dès le i*' août, l'avait transmis a«i général Stewart, soni^ftfésentnnt au quartier-général des alliés, stipulait Tiiidépendaeee de T Espagne, du Porlii^al et de la Sicile, la réunioo de la Norvège à la Suéde, ta r^ constructii^n du royaume de Prusse et de Tea^ire Germanique, la restitution du Hanovre et lacessÎM ■définitive des principales colonies françaises à la Grande-Bretagne, l'abandon de TUalie, de la Hirf* lande , etc.
De telles conditions, exigées nonobstant les der* aières victoires de l'armée française, devaient être repoussées par Napoléon ; elles^ le furent avec calme, dignité, et l'on se prépara à de nouveam combats.
Cependant, quels étaient, au moment où ranms* tice fut dénoncé , la situation , U» pians et les fopoes respectives des belligérants ? Le cadre et la spécialité de ce livre ne comportent pas le dévelop[)eaient complet de la grande lutte qui va se roQvrir ; mais nous devons en signaler les prènctpaux caractères» pour faciliter à nos lecteurs TintelUgeAcedeséipérations du prioce royal de Suède.
Les historiens allemands, qu'on ne saurait accii<ser de ixirtiaiité en laveudr de la France, évakieBt à 4iin million d'Jiommcs , y -compris la laodwker et la
hndfttvrr (1), les Sotoèa réunies contre Napoléon «tie ia Vistule ei lo &kin; et, défalquant de ce dttffi^e la landvher et la landsturai^ ils établissent, d'nne manière irréfutable, qu'à la reprise des liosU*lités, Temp^eur Napoléon se trouvaii en présence d'une armée ennemie double de la sienne. L'Ao^ tridie seule menait 4le jeter trois cent mille hommes dws la balance. Qr , et c'est aujourd'hui un fait aiéré» l'armée française qui ccMubattit en Allemagnet en 1843, ne s'éleva jamais au-dessus de deux cent srâuoite-dix mille baâonneUes , y compris les garnisons des places de hi Yistule, de l'Oder et de l'Ëlbe.
Cette armée se divisait en onze corps d'opération placés sous les ordres de Vandamme à Dresde, de Vietor à Zittau, de Bertrand dans les environs de Luckau^ de Ney prés de Liegnitz sur la rive gauche de la JKalzbach, de Lauriston à Goldberg^ deMar mont sur le Bober près de Buntzlau , de Régnier dans les environs de Dahme, de Ponialowsky à Ziltau, de Macdonald à Loewenberg sur le Bober , et de Saint* Cyr dang les défilés de la Bohème sur les fron^ tières de la Saxe. La cavalerie était conduite parole roi de Naples, ayant mus i^es ordres Latour*Abubourg, Sébastiani , Arrighi et KeUermaan* Mortier^
(1) ft«raNr et scoond hÊt^4t la ailict.
à Gorlilz sur la Neisse , était à la tète de l'infimterie de la garde dont Nansouty commandait la caifalerie. Nous ne comprenons point dans ce déDombrement les corps hors ligne , tels que ceux de Da- \oust sous Hambourg, d'Augereau en Bavière et du prince Eugène en Italie,
Le plan de l'empereur Napoléon, à Fouveriurede la seconde campagne de 1813, avait pour but: i"" Toccupation de Berlin par les armées combinées deDavoustetd'Oudinot; 2^ l'occupation deBreslau par l'armée de Lusace aux ordres de Ney ; 3® Toccupation de Prague par la Grande- Armée qu'il commandait en personne.
Les forces alliées se partageaient également en trois armées principales : celle de Silésie, forte de quatre-vingt mille hommes sous les ordres de Blucher ; celle de Bohême, composée principalement d'Autrichiens et de deux corps russes, commandée par le prince de Schwartzenberg , et celle du nord de l'Allemagne, forte de vingt- quatre mille Suédois, cent mille Russes, Anglais, Prussiens, Hanovriens, Mecklembourgeois, etc., qui obéissaient au prince royal de Suède.
Ce partage des forces alliées en trois grandes masses , avait pour but , quelle que fât celle des armées que Napoléon voudrait attaquer , de faire agir toujours les deux autres sur ses flancs. Ainsi, quand , de Dresde ou de la Lusace , l'empereur des
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Français voudra se porter en Silésie, Blûcjier se retirera sur l'Oder, tandis que la grande armée des alliés s'avancera par le chemin de Dresde; puis, quand il tournera à droite, pour entrer en Bohême, Nûcher le suivra dans les montagnes pour le placer entre deux feux. EnGn , quand il fera manœuvrer ses forces sur la gauche, le prince royal de Suède lui abandonnera le terrain , tandis que la grande année de Bohême marchera sur Dresde et sur Leipsig.
Bernadotte était chargé de défendre Berlin et la marche de Brandebourg. Il avait sous ses ordres les divisions prussiennes de Bulow et de Tauenzien, ainsi que les Russes de Vinzingerode et de Walmoden qui devaient faire tête à Davoust et aux Danois, sur les frontières du Mecklembourg. Le prince royal occupait^ avec ces masses inadhérentes, une ligne d'environ cent vingt lieues. A sa droite, étaient les Danois et les corps français sous les ordres de Davoust; sur son front, les forteresses de l'Elbe, autour desquelles convergeaient les corps de Ney et d'Oudinot ; sur sa gauche, les forteresses de Stettin et de Gustrin, et, derrière lui , Slralsund et la Baltique. On évalue à quatre-vingt-dix mille hommes les forces mobiles que Bernadotte pouvait porter sur les points menacés.
Telle était la position militaire du prince royal de Suède, à l'ouverture des hostilités qui recom-
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iQencèrenI le 17 aoùl. Dès le 13, il avait adressé à son armée une proclamation dans laquelle on lisait : « • • . . Vous avez été a[^és des bords du Volga,
> des rives du Don, des eûtes britanniques et dûs » monUi^aes du JNord^ pour vous unir aux soldats j» allemands qui défendent la cause de l'Europe.
* C'est maintenant que les préjugés, les rivalités » et les haines nationales doivent disparaître de- » vant le grand but de l'indépendance des nalions.
> L'empereur Napoléon ne peut vivre en paix » avec l'Europe, qu'autant que l'Europe lui est as- 9 servie. Son audace a conduit quatre cent mille » braves à sept cents lieues de leur patrie; des » malheurs, contre lesquels.il n'a pas daigné les » prémunir, sont tombés sur leurs tèles, et trois
> cent mille Français ont péri sur le territoire d'ua 9 grand empire dont le souverain avait tout essayé » pour rester en paix avec la France.
9 On devait espérer que ce grand désastre, effet » de la colère céleste , ramènerait l'emperettr de 9 France vers un système moins dépopulateur, et » qu'enfin , éclairé par l'exemple du Nord et de 9 l'Espagne, il renoncerait à l'idée de subjuguer le 9 continent , et consentirait à laisser la paix an 9 monde; mais cette espérance a élé déçue, et cette 9 paix , que tous les gouverneinents désirent, que » tous les gouvernements ont proposée, a été recelée 9 par l'empereur Napoléon.
» Soldais , c'esl doBc aux armes qu'il fiiiii avoir • peeeurs, ipour conquérir le repos et Tindépen^ »da&ce. Imitez les Français de 1792. L'enaerni t èiml sur leur territoire , ils s'unirent pour le oom- »baUre. Qu'aujourd'hui un (sentiment pareil vous t anime et dirige votrewaleur oontreeehiî qui, après » airoir envahi le sol qui voua a vus nattre, enchaîne » encore vos frères, vos femmes et vos enfants* »
La fausse situation deBerdadotte, ses embarras, H les angoisses de son âme se trahissent dans chacune lies i^rases de cette proclamation. Ce n'est plus là réioquence hardie, q4ioique verbeuse , du général de la République ou. du maréchal de l'Empire ; c'est la parole impie du chef d'une croisade armée oootre le pays ou ii naquit. Cependant le coMir est doulotti'euâenoent oppressé , quaiKl on voit les péni'bieseiforts de ce prince pour mentir à sa conscience lourmeatée par le remords. Comment le même hooiine qmi emploie depuis deux ans toutes les pesfiources<de son génie, pour empêcher la conclusion de la pa4x •entre F Europe et la France ; celui qui» naguère encore , aux conférences de Trachenberg^ présemaîl cette paix comme la fins grande foute fue pussent comnieUre les alliés , la plus grande calamité qui pût affliger l'Europe, ose^t-ildîraque touB les gouvernements désirent la paix et que Napoléao seul la rejetie? Comment la main du soldai de 93 ne sedessècbe*4«elie peint , avant de comparer
les défenseurs du soi e^de la liberté, aux mercenaires cosmopolites que cinq ou six despotes ont jetés sous sa main? Et ces braves contre lesquels il va pousser ses hordes de Germains, d'Anglais et d'Asiatiques, qui sont-ils? Ces mêmes Français de 92, de 93, 96, 1805, 4806 et i809, qui payèrent de leur sang ta fortune de Bernadotte, et sans lesquels le prince royal de Suède fût mort sous-lîeutenant d'un régiment de la vieille monarchie, ou avocat obscur d'une ville de province. Oh ! que cette proclamation du i3 août dut coûter au cœur de Bernadotte ! Mais revenons à- i813.
Convaincu qu'au premier grand revers qu'elle éprouverait, la Prusse serait forcément ramenée à l'alliance française, le prince royal subordonna tous ses mouvements à une extrême circonspection, ne perdant jamais de vue les moyens d'opérer sa retraite en Suède. Il arrêta, comme principe invariable de sa stratégie, qu'à l'exception des troupes employées aux blocus des places, aucun des corps sous ses ordres ne serait détaché de l'armée, à plus d'une journée de marche.
On a vu que les hostilités devaient recommencer le 17 août. Dès le 15, le prince royal avait établi son quartier-général à Postdam; le 18, il le transporta à Charlottenbourg et concentra ses troupes sur Berlin ; le 21 , il reprit ses premières positions et fit ensuite plusieurs marches et contre-marches , dans le
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but d'éclairer les mouvements des œrps français que Napoléon réunissait dans les environs de Barulh j et qui s'élevaient à cinquante mille hommes commandés par les ducs de Reggio, de*Bellune, de Padoue et par les généraux Bertrand et Régnier. Le même jour^ 21 août, les 4^ et 7* corps, sous les ordres de Bertrand , de Régnier et du duc de Padoue, s' étant avancés sur Trebbin et Ruhisdorf, pour forcer la ligne d'inondation qui couvrait Berlin, ces troupes attaquèrent la division suédoise du général. Tbumen qu'ils délogèrent de ce poste, après une vive résistance. Abordé de nouveau le 22 et successivement repoussé de plusieurs positions,Thumen fut contraint de se replier sur le corps de Bulow avec lequel il fit sa jonction à Heinersdorf , après dix heures de retraite et de combats.
Dans cet état de choses, Tarmée française menaçait, en même temps, Gross-Beeren et Àhrensdorf. Régnier, qui s'était porté sur Gross-Beeren, enchâssa le 3^ corps prussien^ mais Bulow y accourut avec ses divisions et rétablit le combat qui recommença par un feu d'artillerie dont le succès fut long-temps partagé. Cependant, le champ de bataille n'était qu'à deux milles de Berlin, et, du sort de la journée dépendait le sort de cette grande capitale. Pénétrés de cette importance, les deux partis combattirent avec fureur; mais, écrasé sous le nombre, Régnier dut, après une résistance héroïque, aban-
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rfiwier Grass^Beeren à f «imetni , et se reptier sur Tffebbin. Tnehe pièces decsHm», quinze cents pri* MBfiiers presque tous Saxens, et qui le leinleinain passèrent à la solde de la Prusse , fureoi les premiers trophées du prince royal de Suède dan&sa lutte armée contre ta France. Ce succès dA, au surptus, à ce q«e le maréchal Oudînot, s'écartant des ordres tracés par Mapoléoti, a^il improëeraroent Irrré mm centre à Fenmieai, en isoiaiil le 7* corps des if" et ^; ce succès sauva Berlin une première fois. Or, po«r Sernadolte, comme pour Napoléon, Berlin était le nœud stratégique de la campagne, peut-être même cfe la guerre.
Après ce premier échec, Oudinot opéra sa retraite Mr l'Elbe, ei Bernadotte transporta son quartiergénéral à Saarmund. Cependant les pertes essuyées à Groas-Bceren n'étaient pas irréparables, et Napoléon persistait dans le projet de s'emporer de Berlin, CD foisant participer le prince d'EckmuU à cette opération. Alors le duc de Reg^o fut remplacé dam son coo^mamlement, par le maréchal Ney qui reçut ardre de se porter en avant, cl d'opérer un mouvement de flanc qui replaçai l'année sur la route de Dresde à Berlin. De son côté, Bernadotte manœuvra pour couvrir cette capitale menacée de nouveau par les 4«, 7* et 42« corps (1), et pour rejeter
' (I) «Ce ^0 l'on appelait on corps d'armée, 6ou8 les drapeaax deNapo-
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les Français sur la rive gauche de l'Elbe. II se mit en marche avec l'armée suédoise, el se. rapprocha des troupes russes auxquelles il se réunît sur les hauteurs de Lobessen. Dans la soirée du 5 septembre, Ney , quoique repoussé le 4, avait pris position à Naundorr, Sécha usen et Seyda dont il s'était emparé malgré tous les efforts de Farmée prussienne. Mais, à la suite de ce mouvement et de quelques pertes assez considérables, les troupes firançaises durent se retirer sur Dennewitz qui va devenir le théâtre d'une sanglante bataille, et ou, [>ar l'arrivée subite des Russes et des Suédois, Ney se trouvera séparé do 7* corps qui était au centre.
L'armée prussienne s'était aussi ralliée sur ce point. C'était le 6 septembre. Toutes les relations s'accordent à dire que le prince de la Moscowa ne s'attendait pas à combattre ce jour-là, et que son mouvement n'avait pour but que de doubler la gauche de l'armée ennemie, de masquer Jullerbock et de replacer Farmée dans sa ligne d'opération primitive, dans la direction de Dresde à Berlin. Cependant, parvenu à Dennewitz, le général Bertrand se trouva
Mon, D*éqni valait pas à la force numi'riqne d'une division ordinaire. Cette
reourqae est fort atile pour rintelUgence d'une multitude de narratioas,
- d'allés loipcHfii fai laleiur francise aembkrait s'être c«mpléteiQeDi dé-
itie dans cette guerre désastreuse , tandis que jamais, peut-être, elle
I se montra sous nn plus noble aspect. »
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en présence des Prussiens de Tauenzien qu'il a^ait déjà culbutés, quand Bulow, débouchant tout à coup à la tête de quarante mille hommes, rétablit le combat.
Bertrand soutenait héroïquement, depuis plusieurs heures, une lutte inégale, lorsque l'arrivée tardive du 7* corps vint de nouveau ébranler Tennemi. Dans ce moment toutes les chances étaient encore pour les Français. Mais bientôt une fausse charge, fournie par la.cavàlerie du général Lorge, qui fut vigoureusement ramenée par les forces supérieures du général d'Oppen, ayant découvert notre infanterie, le prince de la Moscowa appela à lui le 12'' corps qui ne parut qu'à midi sur le terrain où ses ordres lui prescrivaient d'arriver à sept heures du matin. Cependant, de part et d'autre on redoublait d'audace, les deux corps prussiens pliaient et les Français ressaisissaient l'avantage sur tous les points, quand fiernadotte apparut sur le champ de bataille, avec soixante-dix bataillons russes ou suédois, dix mille chevaux et cent cinquante pièces de canon. L'inter* Yention de ces masses formidables fixa la victoire sous les drapeaux des alliés, et Ney, qui dans cette sanglante journée n'avait pas cinquante-cinq mille hommes sous ses ordres, fut obligé de battre en retraite.
Ce maréchal se retira en bon ordre sur Rohrbeck où il voulait prendre position , se défendre jusqu^à
la Duil et marcher sur Torgau; mais, dit un historien, l'armée française, malheureuse, était blessée à mort. La trahison achevait ce que la supériorité des forces n'avait pu faire. Le V corps perdit tout à coup quelques compagnies de Saxons qui abandonnèrent, sans résistance, le village de Gersdorf aux Prussiens et dégarnirent ainsi le centre de la ligne. Cette désertion laissa dans les rangs français un vide qui, malgré les efforts du duc de Padoue, fut aussitôt rempli par les alliés. En vain, Finlrépide Ney, à la tète des débris de Morand, veut-il résister encore: deux divisions de cavalerie sont sourdes à sa voix et s'éloignent du champ de bataille. Alors, l'armée coupée en deux, se précipite dans des directions différentes : Oudinot sur la roule de Schweinîtz avec le 7' cl le 12*^ corps, et Ney sur celîe de Dahme avec le 4*. Les pertes furent immenses dans la journée du 6, qui coûta aux Français dix mille hommes tués, blessés ou prisonniers. Mais, de l'aveu même des bulletins allemands, celte sanglante victoire ne coûta pas moins cher aux alliés. Le corps seul de Bulow laissa cinq mille morts dans les champs de Dennevritz, et cependant les Prussiens ne comptaient pas des traîtres dans leurs rangs.
Plusieurs critiques ont reproché au prince rojal
de Suède, d'être arrivé trop tard sur le champ
de bataille de Dennewilz. En effet, les Russes et
les Suédois n'apparurent sur le terrain qu'au mo-
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ment ou les Prussiens étaient menacés d'une défaite complète. Or, les Prussiens détruits, la victoire pouvait rester aux Français. Quoi qu'il en soit, Bernadette a expliqué la ienteur de son mou ventent, par la crainte de voir Napoléon déboucher de Witiea* berg au secours du prince de la Moskowa, et par la nécessité où il se trouvait de s'op|)oser à cette diversion, aussi longtemps qu'elle lui parut probable. Il faut reconuailre que celle diversion senibiaît être un des corollaires de la marche des Français sur Berlin. Si elle eût pu avoir lieu , cette capitale eût éié probablement enlevée, et Bernadotle resserré dans un cul-nie-sac entre TElbe, l'Oder, le Danemark et la Baltique.
Cependant, l'absence prolongée du prince rojal, daas cette circonstance critique, fournit aux généraux prussiens l'occasion d'accuser ses intention s Us lui reprochèrent hautement une circonspection qui avait failli les perdre à Dennewitz. Ce qui parait certain^ c'est que, même après cette bataille, les nue nœuvres de Bernadotle furent leiiles et inosnaînes. Cinq jours après sa victoire, il était à Auterbook, et| le i6 septembre, il ne se trouvait encore qu^ deux journée^ de marchedu champ de batailte, tandis que, s il avait manoeuvré avec plus d'audace, c'en était fait peut-être de l'aile gauche des Français» En résumé, Charles - Jean , dit ua historien, ne profita pas de la victoire que venaient <le reflupori^
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Tsuenzî^i et fiuiow« Ces deux braves iîetilenants ne purent Tentraîner : on les a comparés à deux guerriers célèbres qui excitaient en France les lenteurs du prince. Ses troupes légères étaient le 8 de bonne heure sous les murs de Torgau. Ce jour-là seulement il se rendît à Juterbock, le 12 à Coswig, le 15 à Zerbst, s'éloignant de Blûcher avec lequel il semblait devoir combiner ses opérations. Alors l'armée française du Nord bordait TEIbe depuis plusieurs jours, et y préparait des moyens de passage.
Après la bataille de Dennewitz , Bernadotte offrit ses services aux ofiicters français qui étaient tombés en son pouvoir ; mais , par un sentiment facile à comprendre, presque aucun de ces braves <ie voulut acœpter les largesses du {)rince royal de Stiéde. Un seul, dit--on, «n profita, celuî^à môme qui, deux ans plus tard , devait déserter son drapeau dans les champs de Waterloo (1). Bernadot4e éorivît aussi au maréchal Ney, qu'ayant appris qu'un de ses aides-de-oamp avait été blessé et fait prisonnier, il venait de donner des ordres pour que «et officier iài traité avec tous les soins que son état exigeait et tous les égards qui étaient dus à là personne a laquelle il était attaché. Cette ietireeùl été parfaitement convenabie, si Bernadotte s'était borné i donner à un ancien frète d'armes vme fjreuvç de son
(i) Le colonel Clouet.
estime et de ses bons souvenirs. Hais il ajoutait: « La confiance dont vous jouissez à si juste titre » auprès de l'empereur Napoléon pourrait, ce me » semble, être de quelque poids pour déterminer ce » souverain à accepter enfin la paix honorable et » générale qu'on lui a offerte et qu'il a repous- » sée(l). » Or, le prince royal de Suède savait mieux <|ue personne que la paix offerte, alors, n'était ni honorable ni sincère , et que lui-même avait soatinu, à Trachenbcrg, qu'il ne fallait point en accorder à Napoléon. Il faut remarquer également qu'à cette époque, la fidélité des lieutenants de l'Empereur était notoirement- ébranlée ; que tous les dévouements étaient fatigués, toutes les ambitions repues, et qu'afCrmer que Napoléon seul repoussait la paix, c'était fournir un nouvel aliment à la défection qui déjà l'enveloppait de tous côtés.
Le 8 septembre, l'armée du prince de la Moskov^a avait repassé l'Ëlbe et s'était reformée sous les murs do Torgau. Charles-Jean se borna à jeter des partis de Cosaques au delà du fleuve, pour inquiéter nos derrières, y provoquer la défection des alliés de la France et se préparer des moyens de passage, comme s'il n'osait le franchir avant l'arrivée des autres armées ennemies. De son quartier-général de Zerbst, il employait toutes sortes de subterfuges pour
(1) Voir pièces justificatiYes, n* 7.
établir des communications dans nos rangs, et pour y faire parvenir des proclamations qu'il envoyait aussi sur nos frontières , par l'intermédiaire d'un négociant de Leipsig, M. Holtrecht qui fut, pour ce chef, condamné à mort par une commission militaire, mais gracié par Napoléon, sur les prières de sa femme et de ses quatre enfants. Les bulletins de Bernadotte étaient pleins de provocations à la désertion et à la révolte. Avec les déserteurs confédérés , les Italiens, les Espagnols, les Hollandais, les Saxons, les Westphaliens, il formait des légions saxonne, bavaroise, anséatique, de l'Elbe et de la Vengeance. Enfin, les parlementaires du prince royal de Suède se présentaient si souvent aux avant-postes de Ney, que Napoléon fut obligé de défendre de les y admettre plus long-temps.
Le 10 septembre Bernadotte adressa aux Saxons une proclamation ainsi conçue :
« L'armée combinée a dépassé vos frontières; » elle ne fait point la guerre aux Saxons, mais » à leur oppresseur. Faites des vœux pour nos » succès qui tendent à assurer à votre gouverne*^ * ment son indépendance. Nous persistons à consi-^ » dérer comme amis tous les Saxons. Vos propriétés » seront respectées; l'armée observera la plus stricte > discipline et il sera pourvu à nos besoins de la » manière la moins onéreuse au pays. Ne quittez » point vos foyers... bientôt de grands événements^
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» VOUS meUront à Tabri de toute politique ambî- » tieuse. Soyez les dignes descendants des anciens » Saxons... Les Français désirent euviaêoies ren- » trer dans les limites 'que la nature leur a preaeri- • tels. Osez leur dire que vous avei résolu d'être » libres; ces mêmes Français, en vous admirant, t vous engageront à persévérer dans votre noble el » généreuse entreprise. »
Nous verrons bientôt se produire iesconséqoeiiGes de cet appel à la défection de nos alliés; appel qui au surplus n'était que la suite des intelligences secrètes et très-actives, que le prince royal entret^iul avec les généraux de l'armée sa&onne.
Le 23, au moment où, d'après les ordres du ma* réchal Ney, Reynier allait marcher sur Oraniettbaum, Bunau , major saxon, de service aux avaaipostes de Kemberg, passa à l'ennemi avec un bataillon du régiment du roi, ainsi que deux officiers et un détachemeM de cavalerie saxonne. Dès ce momenl, le priace de la Moskowa dat renoncer i l'attaque qu'il avait projetée sur WorltCz. Depuis long-temps il annonçait le daager de laisser ces troupes en première ligne, et il en avait &it la défense formelle au général Reynier (i). Enfin, M. de Bunau, adressant un appel à Tarmée saxonne; pour
(1) Le prince de la Moskowa écriTait (23 et 34) : • Quoi qo*eii dkt » M. le géoéral Reynier, le phis rnavrais esprit règne parmi les généraax.
rengager à suivre son exemple, invoquait le nom de Bernadotte, auquel, disait-il, l'attachement et la reconnaissance devaient lier tous les Saxons.
Le 24, M. de Gersdorf écrivait à ce sujet au prince de Neufchatel, <|u'dprès avoir été informé de cet événement , le général Zeschau s^élait rendu au camp , avait assemblé les officiers , leur avait fait sentir Hnfamie d'une telle action et exigé, de chacun d*eux, un nouveau serment de fidélité à Sa Majesté. Le loyal roi de Saxe adressa aussi, à son armée, une proclamation pleine des sentiments les plus touchants et les plus honorables; il ta sommait de tenir les serments qu'elle lui avait prêtés. Malheureusement ces assurances écartèrent du cœur de Napoléon, toute idée d'une défection possible sur [e champ d'honneur. De là les désastres de Leipsig !
A partir de cette époque, toutes les manoeuvres de Bernadette, sur la rive gauche de l'Elbe, eurent pour but de lier, par l'occupatrpn de Halle, de Querfurt, Eisleben, Bernbourg et Ilalbeistadt, ses mou-
. > Ifà officiers et même les sokials sa&oDS, depuis qu'ils ont la ceriitudâL > qw le prince de Suède fait former «ne légion de déserteurs et de pri- « soniHers d% cette natkm. n est viTement à craindre que tout ne soit
» entraîné et B'oceaBwnae la défectiM de» aulies troupes alliées Je mt-
» me lasse point de rappeler à Votre Altesse Sérénissime, qu'il est atis<k- » lument impossible de faire agir le général Reynier ; il n'exécute ja- » mais les ordres quVA reçoit. C'est , je puis le dire, cette désobéissance
» qoi est caose que l'ennemi a fût un ponâ aar FElbe Je éomaftdt
* que ce général ou moi reçoiye une autre destination »
vements avec ceux de la grande armée de Bohême. Le 28 et le 29 il soutint, avec perte, à la tête du poat de Dessau, divers engagements contre les troupes du maréchal Ney. Dès ce moment, les trois grandes armées ennemies de Bohème, de Silésieet du nord de TAllemagne se mirent en communication , et, manœuvrant sur une immense échelle, elles en- . veIopi>èrent de leurs mouvements Tarmée de Tempereur Napoléon qui , menacé sur ses derrières par les confédérés, avait quitté Dresde le 7 octobre, ne laissant dans cette capitale qu'un corps de vingthuit millehommes, sous les ordres de Gouvion Saint- Cyr. Cependant, cette attitude semblait indiquer que l'Empereur n'était point encore décidé à quitter la ligne de l'Elbe, et qu'il se flattait de revenir à Dresde , après avoir écrasé ses ennemis dans les plaines de Leipsig. En efiet, Napoléon se proposait de tomber sur l'armée de Silésîe, si Blûcher se laissait atteindre; et sur la grande armée de Bohême, si, craignant pour Berlin qui restait preàque sans défense, le général prussien se retirait sur l'Elbe à l'approche des Français. Mais le prince royal qui avait pénétré celte combinaison , détermina Blucher à passer précipitamment sur la rive droite de la Mulde, et à se concentrer entre cette rivière et la Saale. Hélas ! ce fut aussi un Français, le comte Alexis de Noailles, qui remplit cette mission dont le résultat fut d'arracher les Prussiens aux coups de l'armée impériale
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et à une destruclion imminente. Enfin, Bernadolte qui, le 5 octobre, avait franchi TEIbe avec toute son armée, efiectua son mouvement vers laSaaleet se réunit à Blucher dans la nuit du 10 au 11.
Ce rapprochement des deux arméesdeSilésieetdu Nord, appuyées, la première sur Halle et la seconde sur Rothenbourg et Bernbourg, fit échouer les desseins de Napoléon sur la rive gauche de TElbe. Après diverses manœuvres et quelques rencontres dont ce livre ne réclame point le développement, mais dont le but était de se frayer encore la route de Berlin , Napoléon changea brusquement de système et se retira sur Leipsig où il entra le 14 octobre. Tous les corps de l'armée française se trouvaient alors réunis dans un rayon d'une lieue et demie autour de cette ville, sous les murs de laquelle allait se décider le sort de TEurope. Ils formaient encore une phalange de cent cinquante mille braves guerriers, qui, assaillis de toutes parts par trois cent mille ennemis, savaient bien qu'il n'y avait plus pour eux de salut que dans leur courage. Ce jour-là même, Napoléon avait reçu la nouvelle de la défection des Bavarois el de la défaite de Marmont, à Radefeld, pair les Prussiens et les Suédois réunis; événements qui, en l'alarmant sur ses communications avec la France déjà compromises par la Westphalie , le déterminèrent sans doute à se porter rapidement sur Leipsig, et à s'y concentrer
au milieu de tous les soldats de l'Europe armés coutre sa couronoe.
Comme nous venons de le dire, Téchec éprouvé par le duc de Raguse avait permis au prince royal de Suède d'établir ses commcmicalions avec la grande armée de Bohème. Maïs , pour que Napo* léon crftt encore qu'il voulait repasser la Saaie, Bernadolle se porta sur Halle , tourna brusquement sur lui-même, marcha sur Landsberg, arriva le i7 à Breitenfeld et se trouva le 18 , à la gauche de Blucher, sur la Partha, après quatre jours de marches et contre-marches qui lui furent amèrement reprochées par les généraux alliés. Par cela même, que le prince royal n'était, le i6, qu'à trois lieues du champ de bataille de Blûcher, il eût pu, disaient ees généraux, prendre part aux événements de cette journée, ou du moins employer sa cavalerie à servir de réserve à l'armée de Silésie.
Quoi qu'il en soit, le prince royal de. Suède prie position, le 17, sur les hauteurs de Breilenfeld, réuni aux corps de Blûcher et du prince Guillaume ée Prus^. Nous dirons, dans le chapitre suivait, la part qui revient à Bernadette dans les résultais de ces fatales journées où le sort Se l'empire français va être à jamais décidé.
CHAPITRE m
Prélimioaîres de la bataille deLeîp<tîg. — Journée du 16 et du 17 octobre. -* But des ailiéa. — Fatal e^Kiir de Napelëon. — Poaitioii de l'amée fraoçaise dans la soirée do 17. — Plao d'alla<|ue d<fl alliés.^ Berna» dotte daos la nuit du 17 au 18. — Remords. — Apparition soudaine de BIncIker et du prince Guillaume de Prusse. — Ils viennent scruter le cœor de Bernadotte. ^Conversation curieuse. — Surveillance orgaaitëa aotoor de Beinadotte. — Coaunent il s'en venge. — il prend fon parti et va combattre. — Bataille de Leipsig» — Coup d*œil sur les opérations générales. — Défection des Saxons. — Les fusées à la Congrève. — Lotte entre Ney et Bemadotle. — Résoltat de la journée du 1 8. — Noit do 18 an 19. — OombaU dans Leipaig. ^ Nouvelle trabison. — Prite de cette ville. — Catastrophe du pont sur TElster. — Retraite de l'armée française. — Bernadotte et le roi de Saxe. — Bernadotte et les priaoMier» français.— DoDiera BMts éè Sishnaa.
L'influenoe^ilu prince royal de Suède suc fesévé- Hienis qui |iKeèdenl, aYaii^préparé la ehute de NafoléQn..£Qeombatlant dans les diamps de Leipsig, lerBadolte va consommer la ruine de T Empire. Avant lA bataille du 18 octobre, la Franee conservait enceve le prestige de sa force , et ses adversaires fêôsaîeiit i peine enftndre quelques cris de victoire; après le grand désastre du 19, le prestige s'évanouit, el VEurope poussa un long cri de vengeance contre le grand homme et le grand peuple qui l'avaient si senveni humiliée.
Dès ce moment, l'ambition de nos' ennemis ne se bornera plus à vaincre Napoléon : elle demandera la France à déchirer ; et la sanglante victoire qui exaltera les haines et les espérances de la coalition, sera l'œuvre d'un Français , le prix d'une trahison infôme.
Racontons la participation de Bernadotte aux événements des 48 et 19 octobre ; disons les coups terribles qu'il porta à son pays dans cette journée fatale.
Les événements du d6 n'appartiennent point à ce récit. Rappelons seulement que, quoique la victoire fût mal caractérisée, les avantages de la journée étaient restés aux Français. Après dix heures d'une lutte effroyable, les deux armées conservaient presque les mêmes positions qu'elles occupaient le matin; et les alliés bivouaquaient assez loin des points où ils avaient combattu, pour qu'on pût croire qu'ils se retireraient pendant la nuit, comme ils s'étaient retirés après les batailles de Lutzen, de Wurschen et de Dresde. S'ils n'avaient pas attendu des renforts, cette retraite était inévitable. Dans tous les cas, ils avaient perdu vingt mille hommes et manqué leur but principal , celui de couper la retraite à Napoléon sur la Saale, de s'emparer de Lin^ denau, de s'avancer sur la Pleiss et de marcher sur Leipsig.
Le succès de cette combinaison eût probable*
ment entraîné , dès le 16 , la perte de Tannée française dont, quoi qu'il advint, la retraite paraissait désormais assurée, par l'éloignement , de la rive gauche de l'Elster, des troupes de Giulay et de Merweld rappelées sur la rive droite, pour couvrir les derrières des alliés. Quant aux troupes de Napoléon, elles avaient conservé toutes leurs positions de la veille; elles s'étaient même emparées, sur Textrémité de Taile droite de l'ennemi, des hauteurs connues sous le nom de retranchements suédois , à Torient de Liebertwolkwitz , entre la Pleiss et la Parlha(l). L'occupation de ce contrefort, qui commande le terrain entre les deux ruisseaux et sur lequel l'armée française avait établi sa première ligne, rendait sa position de combat meilleure que celle des alliés. Le 8"* corps et le A' de cavalerie étaient à Dœzen , le 2* entre Wachau et Âvenhayn ; celui d'Oudinot en avant de Wachau, le 5* en avant de Liebertwolkwitz , Mortier dans les bois de ce nom, le il* dans ceux de Gross-Possnau, en arriére de SeyiTerlshayn, sur le Kolmberg et à Klein- Possnau, les 1" et 5« corps de cavalerie , en arrière du centre de l'armée, et l'Empereur, avec la vieille garde, entre Mensdorf et Dœzen. Napoléon, en occupant Leipsig, tenait séparés les corps des alliés qui.
(1) Un grand soiiYenlr m rattachait à ce champ de bataille: c'était relui où Gtt.<tavc- Adolphe avait baitu Tilly.
réunis, pouvaient l'écraser. Il lui était encore poesil>le de déboucher sur chacun d'eux et les battre isolément. S'il était battu, la base de l'ESèe, qu'il n'avait abandonnée qu'à des considérations polHtques, lui présentait l'apfiui de Torgau et de WHlenberg d'où , rappelant à lui les !*■ et 2« corps, Farmée de Davoust et les garnisons de l'Oder et de la Vîstule, il pouvait revenir sur le Rhin a^ec des forces imposantes. Enfin, les pertes des Français, dans la journée du 16 , étaient de beaucoup inférieures à celles des alliés, et lorsque la nuit sépara les combattants, la fortune du lendemain semblait pix>mîse aux aigles impériales , si Napoléon , dont tous les bataillons se trouvaient réunis, eût reoummencé k combat avant l'arrivée des renferls qu'aitendaient ses adversaires. Mais l'Empereur «onoeiv vait encore l'espoir de les diviser par des n^ookitions secrètes, quoique avant la bataille du 16 il eâi ioulilement demandé une entrevue à Schwarteen* bei*g(l); et, au lieu de les attaquer à la pointe àa jour, il en^'ova le général autrichien MeerweM, [Mrts la veille par <lurial, demander une suspension -d'ar^ mes à François II.
L'ancien négociateur de Leoben et de Campo^ ' .«••.•■•,...., . ■—■»...■. , i....« ■ ipi,
(1) £tant aux avaot-postea de Liebertwolkwilz, Napoléon Ai d^miaiMier, par le major-géoéral, une eotre^ue au prince de Scliwartzenberg. On répondit au partementaire français que le généralissime ne se trooTalt pas là, et qu'au reste ce n'était pas le moment de négocier.
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Fdraiio (1) devait représenter à son maître, qiie ce o'étaîi pas trop de l'Autriche et de la Fraiice pour arrêter le débordement d un peuple à demi nomade, aéceâsairemeot conquérant et dont l'immense empire s'éteadait déjà depuis le Niémen jusqu'à la Chine. Du reste Napoléon se résignait à ious les sacrifiées que «on beau-père avait demandés à Prague, et^ i^our gage de la sincérité de ses intentions, il ofli^it d'évacuer l'Ailemagne et de repasser le Rhin , avec toutes ses forces. Merweld rcloorna au quartier-général des alliés, plein du désir de voir cesser les hostilités. Mais là étaient les cliefs de t'oiigaixhie européenne, Aberdeen, Cathcart, Metteruich, Siadion, Nesaelrode, Hanienberg, d'Ansteit, qui voulaient continuer la guerre jusqu'à la chute de j'Empire. Les ouvertures de Napoléon furent donc repoQSsées par l'Autriche, mais le temps perdu pour lut avait profité à ses ennemis. Pendant la ifh rée de ces malheureuses négociations , les réserves des alliés étaient accourues sur le diamp de bataUle.
TMitelbis, s'il est permis aujounl'hui de dépforer œlte fiitaJe tentative, il l'est beaucoup moins d'en Gondaffluier les fndifs. Napoléon venait d^apprcndre la véritablesituation desaffiiires. Les rapports lesplus
(1) l.egéaéfirt Mcrrwclds était, en 179d, im des oégociateurs audiàLealHB.
défavorables. lui arrivaient de tous côtés. L'année était exténuée de fatigue et frappée de rimmensité des forces ennemies qu'elle avait vues se renouveler sans cesse pendant la bataille. Les parcs, épuisés par d'énormes consommations, manquaient de munitions pour livrer deux batailles. La confiance du soldat était toujours la même, mais son ardeur était fatiguée. Le plus mauvais esprit régnait dans les états-majors. Les généraux, inquiets et dégoûtes, ne se battaient plus que par devoir; il en était même |)armi eux qui avaient déjà séparé leurs intérêts de ceux de la France, et l'Empereur n'ignorait pas que Murât, qui commandait en chef sa cavalerie, avait, depuis le mois d'avril, des engagements secrets avec* les alliés. Enfin, il n'était plus permis décompter sur le dévouement, ni même sur la lojfauté des soldats ctrangeis qui combattaient dans nos rangs. D'un autre côté. Napoléon, fermement décidé à la retraite, ne pouvait la commencer avant l'arrivée du 7* corps ei du grand quartier-général dont il ne recevait aucune nouvelle, et il fallait dissimuler cette intention aux alliés, pour avoir le temps de porter au delà de Leipsig et du détilé de Lindenau , une armée suivie de vingt mille chevaux , de six cents pièces de canon et de nombreux équipages ; une armée ébranlée dans son organisation physique et morale, et dont une partie n'aspirait qu'à passer à l'ennemi. Devant quatre armées, prêtes à nous prévenir sur la nve
gauche de TEister et de la Saale, il fallait dérober le projet de cette retraite, non-seulement à la connais* sauce des alliés , mais encore à celle de plusieurs misérables prêts à trahir ce secret important (1). Enfîn, le i7 octobre Napoléon n'avait plus aucun doute sur la marche de Tarmée austro-bavaroise, que les souverains pouvaient rejoindre par Ilmenau et Schweinfurt , pour se porter ensuite sur le Rhin. Il savait aussi que les armées de Pologne et du Nord , commandées par Beningsen et Berna* dette, allaient, dans la journée, doubler les forces des alliés. Or, en présence de ces graves intérêts, on conçoit que Napoléon, dominé par la nécessité, ait essayé d'entamer une nouvelle négociation, sinon dans l'espoir d'obtenir la paix, du moins pour se procurer un temps que les circonstances lui rendaient si nécessaire. Mais, rassurée par Tarrivée de Beningsen, de Colloredo et de Charles- Jean , enhardie par un pacte sacrilège avec les auxiliaires qui
(1) « Il fut présent dans la nuit de diriger les parcs 8ur le dé6Ié de Lindenaa et de rapprocher les corps de Leipsig. On dissinmla aalant que possible tout ce qaî ressemblait à une retraite. Malheureusement le major-généraly confident obligé des desseins du grand capitaine, crut devoir exagérer certaines démonstrations» pendant qu*H négligeait les plus nécessaires. 11 faut attribuer à cette erreur l'inactiTitii dans la construction des ponts, le refus d'éloigner les batteries de réserve et d'acheminer les
parcs A Leipsig, à Weissenfels, à Freybourg, le prince de Neufcbâtel
repoussait ceux qui allaient provoquer les ordres qu'il aurait dû donner,
en disant que TEmpereur ne songpuùt qu'à reprendre l'offensive. » (Ptiet.)
combattaienl dans nos rangs, informée, par des traîtres, des ordres que donnait Napoléon pour la construction de cinq ou six ponts sur la Saaie et sur l'Elster (4), sachant, enfin, que de Wrede et ses Bavarois menaient de se mettre en mouvement , la coalition se décida à courir les chances d'une seconde bataille.
Bernadette qui , comme nous l'avons déjà dit , n'avait pris aucune part aux événements du 16, et qui, dans la soirée du 17 au 18, pressé par lord Steward, s'était enfin réuni au corps de Blûcher sur les hauteurs de Breitenfeld, arriva dans la nuit, poussant devant lui les Saxons de Reynier avec lesquels, chemin faisant, il négociait la grande trahison du 18. Beningsen, amenant une nouvelle armée russe, parut de bonne heure sur le terrain , et Colloredo y parvînt à midi , avec une division autrichienne.
La journée du 17 s'était écoulée sans combats, si l'on en excepte une luUe assez vive des troupes de Sacken contre la division Del mas sur le Bas- Rielschke, et quelques rencontres entre les hussards
(1 } « M. Odier, sous-inspedenr aux revaes de la garde impériale, a dit plo- « sieurs fois quM était présent lorsque, dans la matinée, l'Empereur ilonna » l'ordre à un général d'état major de suivre la construction des ponts» et » le chargea spécialement de ce travail. — M- Fain, tome II, p. 415, dit » qu'à la môme heure ?îapoIéuo ordonna d^établir, dans les marais Toîsins, » quelques nouveaux passages qui pussent faciliter la traversée de ce long » défilé n
CBAKLES XIV. 67
russes et la cavalerie du duc de Padoue campée aux environs de Praffendorf. A midi tout élaît leniré dans une paix profonde , el les forces opposées avaient repris leurs positions respectives, à uue grande portée de canon les unes des autres. Pendant cette journée sombre et pluvieuse , on s'occupait , de part et d'autre, à parcourir les lignes, à remplacer les munitions consommées, à réparer les armes, à réorganiser les compagnies décimées Ità veille, à distribuer des vivres, panser les blessés ei transmettre des ordres; Tout, dans cette activité silencieuse, respirait une préoccupation solennelle et l'attente d'un choc terrible. Dans la sqirée, Na* poléon ordonna aux divers corps d'armée de se concentrer davantage sur Leipsig, rétrécissant son arc de cercle et abandonnant les villages de Wachau et do Liobertvolkwilz, alin sans doute de donner plus de si>lidité à ses coloanes, et de se lier plus ibrtement avec sa gauche. Il prit Probsthe^da pour point central et se plaça, avec sa garde, entre ce village et son aile droite établie sur la Pleiss. A minuit, une vive fusillade s'engagea sur toute la ligne. A deux heures, le mouvement rétrograde commença sous un torrent de pluie; les divers corps vinrent se former en colonnes, derrière DoelitiK, Dœsen, Ziegelscbeun et Holzhausen, les postes restant en présence de l'ennemi pour lui masquer ces dispositions.
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Vers la gauche, Ney prolongeait sa ligne jusqu'à Paunsdorf.
Que se passait-il alors dans le camp des alliés? Vers minuit, un officier saxon, trompant la surveillance de nos avant-postes, avait porté aux souverains l'avis du mouvement de retraite de Tarmée française, et la nouvelle assurance que tous les confédérés étaient prêts à passer dans leurs rangs; mais il ajoutait que si Napoléon n'était pas attaqué le lendemain, il allait entraîner en France les régiments allemands. Alors seulement fut arrêté le projet de recommencer la lutte avec le jour. Cependant, les lenteurs de Bernadotte, ses violentes discussions avec Blûcher, le refus de celui-ci de se rendre à une conférence au quartier-général de Charles-Jean, inspiraient toujours des craintes sérieuses aux généraux de la coalition, et il fut convenu : l'que le prince royal ne serait informé que dans quelques heures, de la résolution qui venait d'être prise de livrer bataille ; 2* que Blûcher prescrirait secrètement à Bulow et à Winzingerode de franchir la Partha , près de Mockau , même sans les ordres de Bernadotte, s'il hésitait à les donner; 3"" qu'à cinq heures du matin, Blûcher se rendrait, avec le prince Guillaume de Prusse, au quartier-général de l'armée du nord , à Breitenfeld , pour y étudier les dispositions du prince royal de Suède , concerter leurs mouvements, ou prendre tel au-
tre parti que réclameraient les circonstances.
Le plan des alliés était d'assaillir de trois côtés la ligne circulaire de Napoléon. Au sud , par deux grands corps composés : le premier, de Russes et de Prussiens conduits par Wittgenstein et Kleist; le second, de Félite autrichienne sous le prince de Uesse- Hombourg. Ces deux corps, destinés l'un à attaquer le centre de l'armée française, l'autre à déloger Poniatowski de la Pleiss, devaient opérer sous les yeux du généralissime de la coalition. A Test, les Français devaient être abordés par Beningsen, ayant sous son commandement les Russes, les Autri* chiens de Klenau et une division prussienne; au Nord, par le prince royal de Suède et l'armée de Silésie.
Des confins de l'Asie aux mers de l'Atlantique, des pieds du Caucase aux montagnes de Bohême, des soldais, de toutes les races, de toutes les nations, ont été mis au service des ressentiments de Bernadette qui va pousser ces hordes au cœur de sa patrie.
Le jour où la couronne de Napoléon doit être brisée vient de se lever. Mais, avant de raconter quelques scènes de ce grand drame, disons ce qui s'était passé, dans la nuit, au quartier-général du prince royal de Suède.
Dans cette nuit suprême, l'âme de Bernadette s'était émue au souvenir de la France. La terre qu'il
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va désoler est celle où fut son berceau , celle où reposent les cendres de ses pères. Les guerriers qu'il va frnpper sont les soldats de la république et de rero|)ire, qu'il commandait h Spire, à Mayence, i Prémonde, sous les murs de Saint-Quentin , à Undrecies, à Fleurus, a Maestricht, à Juliers, à Mo»tabaor, au Tagliamento, à Gradisca, à Austerlitz, k Lul>eck, è Liebstadt et à Wagram. Les généraui qu'il doit combattre à outrance furent, tous, les compagnons de ses travaux et de sa gloire, les instruments de sa fortune. Là, sont Ney, Marmont, Oudidot, Reynier, Souham, Compans, Delmas, 1^tour-Maubourg, Rochambeau, Bertrand, Laurisloa, Vial, Dumouliers, ses amis d'hier, ses frères d'armes de vingt ans. Ceux-là peuvent dormir, car ils ne «ont armés que contre des ennemis ou des traîtres, et s'ils doivent succoml>er, cesem du moins pour leur pays. Mais lui, Bernadotte, suspect à ses alliés, odieux à ses compatriotes, il est, à lui seul, toute une défection. D*un côté, une sainte cause et des tré{)as glorieux ; de l'autre, une lutte sacrilège et les malédictîons étemelles de la véritai)(e patrie, la pairie où l'on naquit.
Bernadotte était dans un de ces moments où rhomfue a besoin de mourir pour satisfaire sa conscience, lorsque, entre quatre et cinq heures du malin, un bruit d'armes et de chevaux Tarracha loul à coup à sa {profonde mébno^îe* C'élaîeol Blôcb^
elle prince Guillaume de Prusse, qui venaient, une fois encore ,• sonder les replis de son âme. Frappé de l'abaltement du transfuge , et devinant les an*goisses de son coeur, le vieux Blûcher lui tend la main et lui dit : < Eh bien , prince I le soleil va bien* » lût éclairer; il faut l'espérer, la ruine de votre 9 plus cruel ennemi, de l'oppresseur de l'Europe,. »du tyran qui, à Erfurlh, proposait à l'empereur » Alexandre (1) de s'emparer de ce royaume de 9 Suède sur lequel Votre Altesse Royale est appelée » à régner. Savez-vous^ prince, que c'est une belle » destinée que la vôtre: la postérité dira que si.
(1) Pour alarmer Beroadotte sur les intentions de Napoléon àTégardde la Soède, et l'entraîner plus facilement dans la coalition, le cabinet russe lai vnàt ftît dire, par madame de Staél, qu*à Erfort l'empereur dea Fraaçais «rait proposé à Alexandre de partager la Suède entre le Danemark et U Rossie, et que cette question était demeurée réservée. Rien dans l'histoire de cette époque ne confirme la Térité,ni même la probabilité, de cette proposilÎMi. Cependant Remadotte en était oa feignait d'en être oonTaincu. Dana une explication entre M. Alquier, ministre de France à Stockholm, et le prince royal de Suède, en août 1811, ce prince déclara au diplomate français qu'il était résolu à faire de nouvelles levées, parce qu'il devait se prémunir oontre Vexécntion d'an projet entamé par l'Empereur, à Erfurt, pour le partage de la Suède. « Vous pouvex loi dire , ^oata Bernadotte,
> que j'en suis informé et que je saurai me dérejidre. » Pressé sur l'origine de cette croyance , il se renferma dans de vagues réponses. « On en était • iastrvit à Pétersbourg, dit-il ; et là les femmes savent tout. Du reste»
> que l'Empereur cherclte dans sa mémoire quelle est la personne titrée » qui a eo connaissance de la proposition au'il a Taite. » Il faut se rappela qne, déterminé à ne point remplir ses engagements envers la France, Bamaiotte avait besoin de prétextes pow ks violer.
» méprisé par la cour de Versailles, le grand Eugène » ébranla le trône de Louis XIV, méconnu, outragé » par Napoléon, le prince royal de Suède brisa la » couronne de ce tyran; car nous la briserons,.... » n'est-ce pas , prince ?. • ..
» — Messieurs, répondit froidement BérnadoUe, * la Providence seule a le secret de Tavenir; mais » ce qui dépend de nous , c'est de sacrifier nos af- » fections à nos devoirs. Les miens sont clairement » tracés, et ma résolution est inébranlable; occu- » pons-nous dos opérations de la journée, b
Alors, il fut arrêté que l'armée du Nord se porterait sur Taucha; que, dans ce mouvement, elle se lierait, par sa gauche, aux troupes du général Beningsen , et que le corps russe de Langeron serait placé , pour la journée , sous les ordres du prince royal de Suède qui franchirait la Parlha à Taucha.
Puis, des commissaires de chacune des puissances vinrent successivement se ranger aux côtés de Bernadotte. Les parrains de l'apostat devaient surveiller leur néophyle jusque sous les éclats de la foudre. Autour de lui se groupaient ces généraux diplomates, célèbres courtiers de trahison , qui , depuis dix ans, sillonnaient l'Europe en tout sens pour y semer des haines contre la France, des complots contre Napoléon. C'étaient l'Anglais Steward, le plus implacable de nos ennemis; le Russe Schutelen, qui noua les
premières iuteliigences eotrc Bcrnadotte et Alexandre; le Corse Pozzo di Borgo, qui porta jusqu'au Tanatismeraversion de son pays et des Bonapartes ; le Prussien Kruzemarck, Tun des plus ardents insligateurs de la défection de Frédéric Guillaume, et TAutrichien Vincent, associé à toutes les intrigues des cabinets européens.
Cette tyrannique précaution sortait des insultes communes, et Bernadotte , profondément blessé des inquiétudes qui Tenveloppaienl , se vengea de ses observateurs, en les traînant plusieurs fois sous les feux de la mitraille (1).
Cependant, cet homme a pris son parti. Au senliment delà patrie, qui naguère l'a remué jusqu'au fond des entrailles , a succédé une sombre énergie ; il va combattre et déployer dans une longue et sanglante lutte, ce génie guerrier et ce courage militaire qui, en l'absence d'un héroïque dévouement, peuvent, hélas! s'allumer aux plus mauvaises pas-
(1) « Les généraax Schutelen , Steward, Vincent) Pozzo di Borgo et Knnemarck , oommissalres des puissances coalisées, assistèrent aax opérations de rarmée du Nord dans la jouroëe du 18. Le prince royal tint plasieors heures ces militaires diplomates sous le feu le plus vif; peutêtre, par cette raison, se crurent-ils autorisés à hasarder quelques conseiU stratégiques. Son Altesse Royale les entendit sans se mettre en peine d*y déférer. Enfia^ one fois, la tacUqae inopportime de ces memieufs ayant impatienté le prince, il s'éleva sur ses étrîers, et, renforçant sa voix, il dît, avec un coup d'œil non moins impératif que son accent : Qu'on se taise; seul id je commande: qu'on obéisse.» (Toncbard-Lafosse.)
siens, et se montrer destitués de toute moralité.
L'arrivée du prince royal de Suède dans la position de Breitenfeld, avait comploté le grand réseao qui, dans la soirée du 17, enveloppait Leipsig au nord, à l'est et au sud, et ne laissait d'autre issue à l'armée française que du côté de l'ouest, pour gagner, par Lindenau, la Saaie et la chaussée du Rhin.
Informé de cet état de choses, Napoléon monta à cheval à une heure du matin, et, prenant pour pivot le village de Connewitz, il fit exécuta, dans l'ombre et le silence, un changement de front, la gauche en arrière. Le but de ce mouvement était de serrer de plus près la ville de Leipsig, en rétrécissant encore l'ordre de bataille. Après avoir visité les bivouacs de Ney à Reùdnitz , ceux de Bertrand à Lindenau, exploré les environs de la chaussée, fait pratiquer quelques passages à travers les marais voisins , ordonné la construction de plusieurs poBis sur l'Elster, visité Stœtteritz pour reconnaître les mouvements de Schwarlzenberg, et donné des instructions à Mortier, Napoléon était revenu sur la hauteur de Thonberg, où se trouvait la garde et où il prit position près d*un moulin à moitié ruiné par les boulets.
Huit heures sonnaient à la cathédrale de Leipsig* quand les trois armées ennemies s'ébranlèrent si-* multanément sur trois points dillërents.
Dœseu, Mensdorf, le bois de Gross-Possoaut
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les ponts (le Holzhausen et le monticule de Ziegelscheun, venaient d'être abandonnés par les postes français qnî s'étaient retirés lentement, après avoir tiré quelques coups de canon. Alors les armées ennemies traversèrent le champ de bataille du <6, et s'arrêtèrent de nouveau , comme pour attendre des ordres. A. neuf heures elles se reportèrent en avant, etie combat s'engagea aussiiôtsnr toule la ligne, depuis Raschwiiz et Dœlitz jusqu'au delà de Baasdorf.
Quelques mots seulement sur les opérations du centre et de l'aile droite : ils sont nécessaires à Tîntelligence des événements qui s'accomplissent à l'aile gaoche où commande Bernadotte.
Trois colonnes de la grande armée de Bohême , commandées par Beningsen , Barclay de Tolly et le prince de Hesse-Hombourg, marchèrent, la première sur Holzhausen, la seconde sur Wachau, la troisième sur Dœlitz et Doesen. Le prince de Hesse- Hombourg s'avança sur la Pleiss, et engagea le com* bat contre lés troupes de Poniatowski auquel il enleva le village de DœHlz, après une des luttes les plus acharnées et les plus sanglantes dont fasse mention l'histoire de la guerre. Les Autrichiens, plusieurs fois repoussés par Oudînot accouru au secours des Polonais , s'efnparèrenl des hauteurs de la rive droite de la iHeîss, ou ils se maintinrent toute la journée. A leur droite, les Russes et les Prassiens avaient obtenu quelques succès et poussé
les François jusqu'auprès de Probstheyda : à midi ils se trouvaient en face de Napoléon.
Probstheyda était l'angle saillant de la ligne de bataille. Napoléon y avait réuni de nombreux bataillons de toutes armes, et élevé plusieurs retranchements. Des meurtrières pratiquées dans toutes les maisons, en avaient fait autant de postes fortiflés.
Le S"" et le 5 corps, commandés par Bellune et Lauriston, occupaient ce formidable village dont l'artillerie de Drouot était chargée de défendre les approches. Là eut lieu Tattaque la plus vive, la plus opiniâtre. Napoléon se tenait, avec sa garde, à égale distance du 2* et du 5* corps , prêt à se porter au secours de l'une ou de l'autre. L'importance de Probstheyda était également appréciée par les deux armées, et le prince Auguste de Prusse aborda celle position avec une telle vigueur, qu'il parvint ' deux fois à s'y loger. Mais, attaqué lui-même une troisième fois, il en fut déHnitivement chassé par les Français. Alors, de nouveaux bataTllons russes essayèrent en vain de recommencer cette sanglante lutte : ils furent repousses après un carnage effroyable.
A l'est, Beningsen s'était rué sur Macdonald qui, après lui avoir opposé la plus glorieuse résistance, surtout dans Holzhausen pris, repris plusieurs fois, et enfin incendié, s'était replié sur Stœtteritz, à peu de distance de Probstheyda qu'il défendit hé-
roîquerocnt , contre les attaques réunies de Zielhen et de Beniogsen.
Alors, ce point devient le théâtre de la plus ter* rîble bataille. Une artillerie formidable concentre et croise ses feu?^ sur le village , et vomit la mort dans les profondeurs dos masses ennemies, pressées sur un terrain étroit. S'élançant au delà de Probsiheyda , les cavaliers de Bordesoulle et de Doumerc l>énèlrent au milieu des. escadrons alliés, hachent et culbutent les cuirassiers russes , prussiens et autrichiens. Puis, arrivent, au pas de course, les réservesde Schwartzenberg et les régiments de Giulay ; le combat change un instant de face, et nos soldats, contenus par Napoléon dont le regard mesure toutes les nécessités du champ de bataille, rentrent dans leurs lignes où ils se préparent à une résistance gigantesque. Cependant , l'ennemi com-prend, comme nous, que le sort de la journée est dans Probstheyda, et il Taltaque avec furie. Les ailes des troupes alliées se dégarnissent, pour accourir sur ce point isolé au milieu d'une plaine immense. De tous les côtés de Ihorizon, on voit se précipiter les corps de Wiitgenstein , de Kleist, de Wimpfen, de Klenau , suivis de leurs réserves et appuyés par des masses nombreuses de cavalerie. Ces colonnes viennent se former à deux portées de canon de Probstheyda; Constantin se jette au milieu d'elles pour animer leur courage, et, des hauteurs
de Dœsen , Alexandre et Frédéric- Quillaume les excitent de leur présence. Bientôt, les alliés loarchent sar Probstheyda qui se troave presque renfermé dans un cercle de feu et de fer; mais les canons de Drouot, les prenant d'écharpe, les ravagent dans tous les sens ; elles viennent se briser contre les baïonnettes françaises et reculent épouvantées à l'aspect de nos aigles. Hevenus de ce choc , les ennemis tentent un dernier effort ; mais, repoussés encore, ils rétrogradent et abandonnent cette épouvantable lutte.... Toutes les troupes qui formaient le centre des deux armées se trouvaient massées entre les positions de Stœtteritz et de Probstheyda, lorsque les ombres de la nuit s'abaissèrent sur celte grande destruction et mirent iin au carnage. . Tels étaient , à sept heures du soir, les résultats de la journée, au sud et à l'est de l'ordre de bataille. Les vaillants défenseurs de Probstheyda venaient d'acquérir une gloire immortelle, mais la victoire était demeurée indécise , et les détonations de l'artillerie ne retentissaient plus que comme les derniers bruits de la tempête. C'est là que Vial et Rodiambeau moururent de la mort des braves.
Pendant ce temps, que s était-il passé au delà (le Leipsig et sur les rives de la Partha, où se heurtaient les armées de Bernadette et de Ney , de Blucher et deMarmont?
ISey était chargé de défendre toute la ligne,
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depuis te corps de Macdonald jusqu'à la Partha, 'fiiisani face aux deux armées du Nord et de Silésîe. En quillant Breitenfeld , le prince rojfai de Saède avait manœuvré pour tourner la droite du prince de la Moskowa, ei aborder la grande armée psr la roule de Taucha à Leipsîg. Cependant rien encore ne s'était fait entendre de ce côté. Blûcher, qui doutait de Bernadette, s'était mis à la tête du corps de Langeron , pour accélérer et surveiller de plus prés les mouvements du prince royal de Suède. Les deux armées, de Bernadette et de Blùcher, franchirent la Partha sur deux points et à des mo* ments différents : Blûcher à Mockau, entre dix et onze heures du matin; Bernadotte à Taucha, à une b^re après midi. Au lieu de passer le ruisseau près de Schœnfeld, en présence de Ney, Charles* Jean avait fait un détour de trois lieues, pour aller la franchir à Taucha, où il était attendu par des Saxons. En apercevant les têtes de colonne de Blûcher, Ney opéra un changement de front qui compléta la ligne circulaire formée autour de Leipsîg par l'armée française. Parvenu 4e premier sur la rive gauche de la Partha, avec les Russes de Langeron, Blûcher dirigea le général Palhen contre Taucha que les Français avaient enlevé le matin aux Cosaques. Mais la défense de ce poste avancé était conflée à des chevau-légers saxons et wur- (embergeois , qui formaient l'avant - garde de
Reynier, et qui , en voyant déboucher de I^eutzseh la cavalerie russe , s'avancèrent comme pour la charger et passèrent dans ses rangs. Nos braves croyaient d'abord que ces indignes alliés avaient été pris (1), et ils ne les accusaient que de lâcheté. C'était pourtant le prélude d'une trahison en masse, le premier résultat de la proclamation du 42 octobre et des incitations souterraines du prince royal de Suède. « Ce jour là , dit un de ses panégyristes, » il recueillit le fruit de la proclamation que le » prince de Ponte-Gorvo avait adressée à ses braves « Saxons, après la bataille de Wagram. » Quel fruit et quelle bravoure ! !.. Cette action infâme fut punie sur-le champ : honteux de ses nouveaux alliés, Blûchér leur refusa Thonneur de combattre et les renvoya sur la rive gauche de la Partha , où ils ne pouvaient plus trahir personne.
(1) « On doit y dit un biographe acquis à Bernadotte, présumer, d'apiès » les dispositions politiques de ces alliés de Napoléon, qu'ils n'opposèrent » pas une grande résistance aux troupes russes. » — Non-seulement ils n'opposèrent aucune résistance à l'ennemi , mais ils coururent à sa mcontre et occupèrent >d ans ses rangs le poste d'aTant*garde, qu'ils Tenaient d'abandonner dans les nôtres.
On lit aussi» dans une relation écrite sons l'iofloence et dans l'intérêt de Oliarles-Jean : « Si, pour rendre hommage à la vérité , l'on doit oonTesir » que la défection des Saions et des Wudembcrgeois détermina le soeoès, » il faut ajouter que l'attachement porté par ces tcoupes au prince royal, » leur général m 1809, fut pour beaucoup daos leur action que cet atta- » chement ne justifiait pas. »
Cependant y Sackcn , précédé d'une nombreuse arlilierie, marche sur Pfaffendorf etsurles premières maisons du faubourg de Haile, que défendent les Polonais deDombrowski. Ces soldats intrépides opposent une \ive résistance aux assauts de l'ennemi ; mais ils vont succomber quand la division Pacthod , de la jeune garde, accourt à leur secours. Les bataillons prussiens se brisent>3lors contre cette barrière de baïonnettes, et leurs boulets seuls atteignent Leipsig.
H était une heure quand les tôtes de colonnes des Russes et des Suédois, conduits par lierna- (lotte, apparurent sur le terrain, venant de Taucha , de Grasdorf et de Seegeritz. Ney courut audevant de ces nouveaux ennemis. Il trouva Reynier qui, averti par la défection de la cavalerie saxonne, avait replié ses troupes derrière Sellerhausen, et placé le corps saxon en réserve, derrière la division Durutle. Malheureusement , le fougueux maréchal, irrité d'avoir perdu Paunsdorf, ordonne à Roynier de déployer ces misérable^, et de reprendre cette position éloignée de la ligne française sur un terrain découvert. Reynier s'explique et résiste à cet ordre que Ney fait exécuter par Durutte. Un premier bataillon se porte en avant et est bientôt suivi par le corps tout entier. Dans ce moment, l'armée française était dans une altitude respectable, et se battait avec gloire contre des forces
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doubles des siennes. Nej el Reynîer défendaient héroïqucmenl le terrain, contre les troupes réunies du prince royal, de Bûbna, de Bukyw el de EHatow, lors* qu'appelant à son aide le géme destrucleur de rÂ&- * gleterre, Bernadotte ordonna à one compognie de r>> quetiers anglais, commandée par ke capitaine Boyae, de kocer des fusées incendiaires au milieu de nos carrés. Celte opération infernale fut dirigée par lord Steward à la salisfaclionparliculière du prince rotfùl (Bulletin suédois), el ces projectiles inconnus à nos soldais, jetèrent de Tétonnenient au milieu de ces braves dont quelques rangs se rompirent. C'est alors que l'armée saxonne, qui avait dépassé la ligne française , s'élança au pas de course vers la pbce de Paunsdorf, et passa à l'ennemi avec ses drapeaux, son artillerie et ses bagages. Pour comble d'in- &mie, à peine furent-ils dans les rangs de Bernadotte, que ces lâches soldats tournèrent leurs canons contre la division Durutte. « Je viens de cim- » sommer la moilié de mes munitions pour tes Fran- » çaiSy}e vais employer Vautre emtreeuXj * disait froidemeiH le commandant de kior arlillerîe. Et effet, naoins généreux que Blûcb«r, Bernadotte, dont quelques batteries étaient encoi*e en arrière, -fit entrer les Saxons en ligne , et se servit de tears boulets eootre ses amis et frères. Bienlôl, aussi, la eavalerie wurtenibergeoise suivit l'exempte des Saxons,, et passa aux alliés. Cette double déserlioB
8ar le champ de bataille produisit, même chez les Russes et les Prussiens, un sentiment général d'indignation et de dégoût. Quant k nos soldats, elle ne fit qu'exeiter leur rage : tous demandaient à poursuivre ces traîtres au milieu des rangs ennemis.
Cependant la désertion des Saxons et des Wurtembergeois laissait un grand vide entre le 7 et le H* corps de la ligne française; elle rendait impossible la conservation de Paunsdorf, et, chose plus grave, elle procurait aux alliés les mun'tions dont ils commençaient à manquer pour alimenter leurs feux. Bemadotte cueillit, dans ce moment, une palœe sans gloire. Menacée sur ses deux flancs par Langeron et Bulow, désorganiséepar la mort et par la trattison, la division de Durutle dut abandonner Paunsdorfà l'ennemi, et se replier sur la ligne do Ney qui venait de se former par masses en échiquier, entre Sehœnfeld et Selierhausen.
En résumé, rédait à quatre mille hommes , resté seul devant l'armée suédoise et le corps russe de Winzingerode, assailli par trente mille soldats et une formidable artillerie, Reynier, après avoir enlevé Kobigaiten à la tête de la division Delmas, était obligé de céder le terrain aux alliés qui s'avançaient vers Leipsig , lorsqu' in formé des dangers que courait cetle partie de sa ligne, Napoléon accourut de Probstheyda vers Reudnitz, avec une division et quelques escadrons de sa garde, et rejeta sur Sehœnfeld
rennemi qui, touchant déjà aux premières maisons de Wolkmarsdorf, menaçait le grand parc et les derrières de Schœnfeid et de Probstheyda. Prenant alors Toffensive contre le prince royal , l'Empereur reprit le village de Paunsdorf et força Bulow à se replier. Mais, secouru par une forte colonne de cavalerie, le général prussien parvint à ressaisir sa position. L'inlrépide Del mas venait de recevoir le coup mortel, en combailant au premier rang (Te sa division.
En apprenant la défection des Saxons et des Wurtembergeois , Napoléon avait détaché Nansouty, avec la cavalerie de la garde et vingt pièces de canon, pour prendre Bernadotte en flanc et déborder l'armée combinée. Nansouty se jeta résolument sur l'ennemi qu'il força à se retirer; mais, arrêté en face par l'armée suédoise et les défectionnaires saxons, assailli en même temps par les troupes de fiùbna , de Bulow et du prince de Hesse-Hombourg, il dut fléchir devant ces masses profondes, et leur abandonner, après une lutte désespérée, les positions de Stunz et de Sellerhausen.
La nuit vint enfin séparer les combattants et mettre un terme à cette lutte effroyable , dans laquelle Ney, avec quarante mille hommes, et malgré la dé fection de seize mille Saxons et Wurtembergeois, événement le plus funeste de la journée, avait résisté à cent cinquante mille ennemis secondés
par la déreciion hideuse d'une armée entière et par remploi des fusées anglaises, arme inusitée qui, sans effrayer nos troupes, étonna les plus braves.
Cei^endant, tandis qu'une nuée d'ennemis guidés par Bernadette, marchait si laborieusement et si lentement sur les cadavres de nos soldats, Blûcher, docile cette fois aux* inspirations du prince royal, attaquait, avec Tarmée de Silésie, les faubourgs de Leipsig, et manœuvrait sur Halle, pour prévenir les Fraqçais sur la rive gauche de la Saaie, et leur , couper la retraite sur Hersebourg et Weissenfels. Toutefois, même à ce moment, l'ennemi était ou repoussé ou arrêté sur tous les points de l'échiquier. La bataille touchait à sa fm et le moment était arrivé de commencer la retraite de l'armée. Déjà , eiitrc quatre et cinq heures, le l*' corps de cavalerie , les 3'et 5* corps d'armée, le grand parc, avaient reçu Tordre de traverser Leipsig et le défdé de Lîndenau, et ce mouvement s'effectuait sans désordre.
Tels furent les résultats généraux de la fameuse journée du 18 octobre 1813.
L'histoire dira que, malgré ses immenses pertes, l'armée française gagna une bataille défensive, et que son héroïque résistance fut réellement une victoire. Après quatorze heures de combat, trois cent mille étrangers n'avaient pu expulser du champ de bataille, les cent trente mille guerriers de Napoléon ; eisi l'élite de l'armée française fut moissonnée dans
les plaines de Leipsig, les cadavres de soixante mille Russes, Prussiens, Àulrichiens, Suédois él Anglais gisaient à côté de ceux de nos soldats. .
Quant aux hauteurs de Tauclia et au village de Holzhauzen, emportés par Beningsin, ces positions n'étaient défendues que par de fortes avant-gardes qui devaient se replier sur la ligne de bataille. Napoléon ne combattait qae pour assurer sa retraite, et, encore une fois, la plus graïKle partie de l'armée impériale coucha sur unterrain qu'aucun eifoi-t humain n'avait pu lui arracher, et qu'elle conserva jusqu'au moment où, après avoir tiré deux cent cinquante, mille coups de canon, épuisé toutes ses munitions dans cinq jours de combat, et n'ayant plus que dix mille cartouches dans ses caissons, elle dut effectuer le projet, déjà arrêté, de quitter Leipsig. Alors les souverains étaient allés reprendre, à Rotha, la position qu'ils occupaient le 17, et leurs troupes bivouaquaient en arrière des posi-lions où elles avaient combattu. « A la nuit close, dit un historien militaire, l'Empereur demanda ses tentes. La cour fut consternée de cet ordre, car seul il conservait toute son énergie. Personne n'avait répondu. Sur une seconde demande, le grand écuyer s'approcha, en disant qu'elles étaient à Lindenau avec les équipages; qu'il serait fort difficile de les iaire venir; qu'il y avait une grange peu éloignée... • Le major-général ajouta qu'on était fort près des feu-
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bourgs; qu'il avait fait. marquer une maison. ••. L'Empereur voyait la lassitude empreinte sur toos les visages, ii céda; il dicta des ordres pour la rearciie des éqaipages et des parcs, pour continuer réguliôreoient, et avant Taurore, lU retraite de l'armée par échelons. Il recommanda que les corps en première ligne ne partissent qu'au grand jour..,. L'histmre Dc dédaignera pas de remarquer qu'après avoir donné ses ordres, il s'endormit avec «a grand talnie(i). »
Mais, avant de cbrmir, le héros malheureux interroge la nouvelle situation que lui a fiiite ce grand naufrage, et embrasse d'us coup d'oeil toute réieodoe de son vaste empire. Quelques heures suffisent à son génie pour asseoir de nouvelles com* bisaisons. Ses premières sollicitudes sont pour l'arfliée; il traœ les dispositioos oéoe^ires ii la dé* fense des Dsiubourgs de Leipsig, ordonne la co»simctioB de trois ponts sur la PJaiss et les mesuras i |)reDdre pour fadliier la retraite. Puis, il dicte des instructions pour Saint-Cyr à Dresde, pour Lemarrois à Magdebourg, pour Jérôme à Cassel où il doit être rentré, poui* Carra Saint-Cyrà Brème, pour Hogeodorp à Hambourg, pour DavockStsur le Sieck* niiz, pour le duc de Valmy à Mayence, pour tous les eommandaals des garnisons de l'Oder et de la Vis**
(i)l»clet.
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iule. Il règle la défense des frontières et la direction à donner à toutes les forces de l'Empire; il envoie ses ordres à Eugène en Italie, aux généraux de Tapinée d'Esp&gne, et à la régence à laquelle il prescrit toutes les mesurés à prendre dans ces grandes conjonctures. Puis il s'endort, quelques instants avant le jour.
La retraite de l'armée française une fois commencée, la nuit fut employée à faire filer, par Lindenau et Lutzen, les parcs , les équipages, la cavalerie de la garde et une partie de l'infanterie. Le corps de Mortier avait franchi le défilé, el.se dirigeait sur Lutzen; l'infanterie, la cavalerie et Tartillerie delà vieille garde avaient pris position devant Lîndenau; Kellermann , Augereau , Victor , Sébastiani , suivaient ce mouvement , et si les ordres donnés la veille par l'Empereur, pour la construction de trois ponts sur la Pleiss , eussent été exécutés, le reste de l'armée aurait facilement trouvé, entre cette presqu'île et l'Elster, une tète de pont inexpugnable..., mais la fatalité en avait ordonné autrement.
Les alliés n'acquirent qu'à sept heures du matin, la certitude que l'armée française battait en retraite. Jusque-là aucune attaque, aucune poursuite n'avait eu lieu. Mais, à cette grande nouvelle, leurs armées s'approchèrent de Leipsig, et fondirent en masse sur cette place. Napoléon pouvait continuer une résistance qui aurait assuré la retraite de
toutes ses troupes ; mais, pour cela, il Tallait brûler les faubourgs d'une ville dévouée. Il recula devant cette nécessité rigoureuse , et se borna à les faire défendre, dans Tunique but de soutenir sa retraite. Alors Macdonaid et Ponialowski s'établirent autour de Leipsig, firent barricader les portes, élever des retranchements derrière les murs des jardins, et se préparèrent à une lutte à outrance.
A neuf heures , Leipsig est attaqué presque sur tous les points à la fois. Au nord, Biûcher rencontre, à la |)orte de Halle, une énergique résistance de la part de l'arrière-garde de Marmont. Reynier dans le faubourg de Rosenthal , Ney dans ceux de Taueha et de Grima , se battent avec acharnement contre les Russes de Woronzow et les Prussiens de Buléw. Poniatowski et Lauriston défendent les faubourgs situés au midi de la ville ; partout l'agression est acharnée, la défense héroïque; si elle peut se prolonger encore deux heures, l'arrière-garde aura rejoint le corps principal, et vingt raille braves seront sauvés. Mais il était dans la destinée de .Bernadette, de porter toujours les derniers et les plus terribles coups^ à sa patrie malheureuse. Ce prince, accourant au moment où la prodigieuse résistance de nos soldats arrête tous les efforts des alliés, se précipite sur les portes de l'est, avec les Prussiens de Bulow et les Suédois de Borstel ; une poignée de Français lui fait face et le contient. Mais
li s'accomplit un dernier acte de trahison : un bataillon- badois abandonne la porte Saint-Pierre à l'eniienii qui se précipite dans la ville ; on se bat de maison en maison, de rue en rue, et, après m carnage sans exemple, les Russes de Woronzowei les Suédois de Bernadotte parviennent enûn à prendre possession de Leipsig.
Alors, du haut des murs de la vieille ville, le feu des déserteurs badois et saxons plonge sur nos soldats qui, disputant pied à pied un terrain couvert de sang et de débris, se retirent en combattant vei^ la grande route, jusqu'au moment où une fatale erreur leur enlève leur unique voie de salut. Prenant nos troupes pour une masse ennemie, un ca|M)ral du génie, chargé de faire sauter le pont en pierre de l'Elster après le passage de notre arrière-garde, le détruit au moment même où die s'en approche.
Vingt mille braves sacrifiés , deux cents pièce» de canon et un matériel immense livrés à l'enneat, notre influence ruinée en Europe, tdies furent les conséquences de cette catastrophe lamentable , (W plutôt tel fut le dernier acte de ce grand drame de Leipsig, dans lequel Bernadotte, précédé parla trahison , fixa la victoire sous les drapeanx des alliés. Le 19 octobre, à une heure api^ midi, Leipsig était au pouvoir de la coalition , et ne renfermait plus de Français, sinon prisonniers, morts ou blessés.
Entré dans la ville, quelques instants avant les autres princes alliés, Bernadotte s'était rendu directement auprès du roi de Saxe, que les désastres de Napoléon livraient sans défense aux rancunes de ses ennemis. On dit que, dans cette cii constance, le prince royal prodigua d* honorables consolations au monarque malheureux ; procédé dont l'histoire doit d'autant plus tenir compte à l'héritier du trône de Suède, que les autres chefs de la coalition ne traitèrent point le roi fidèle avec les mêmes égards.
Vers deux heures, lempereur de Russie et le roi de Prusse firent leur entrée dans Leipsig. Ils ren-contrèrent le prince royal sur la grande place, et le saluèrent du nom de sauveur de la coalition. « Vous » le voyez, dit Alexandre, en se jetant dans les bras » de Bernadotte , nous sommes fidèles au rendez- » vous que vous nous donnâtes à Trachenberg. »
En effet, dans la fameuse entrevue du 10 juillet, Bernadotte avait indiqué les plaines de Leipsig^ comme le point de concentration autour duquel devaient converger les armées alliées , le théâtre où pouvaient se décider les destinées du monde. Les apologistes de ce prince ont vu, dans ce fait, une inspiration du génie. L'homme impartial n'y verra peut-êtrequ'uneconnaissanceélémentairedesgrands événements dont la vaste plaine qui s'étend depuis TElbe jusqu'aux montagnes du Harz,delaThuringe et de la Bohême, fut toujoui-s le théâtre. Charles-
Jean savait qu'à toutes les é|>oques, la configuration do ce terrain si favorable à l'emploi des diverses armes, avait attiré aux environs de Leipsig le^ armées qui guerroyaient entre le Rhin et TOder, et que, par ce motif, cette contrée fut plus souvent ensanglantée que les autres cantons de T Allemagne. Au milieu du tumulte des armes et des entraînements d'une ambition vulgaire, la France avait disparu aux yeux de Bernadotte. Après le combat, son cœur s'attendrit au s|)ectacle de ses frères ^vaincus; il s'occupa de leur sort avec cordialité, visita les hôpitaux, prodigua aux blessés des secours et des consolations, accueillit les ofGciers avec bienveillance, et ne quitta Leipsig qu'après avoir environne d'une généreuse protection ces guerriers trahis par le sort des batailles. Toutefois, le désir excessif de Bernadotte, de se créer des partisans parmi les prisonniers français, frappait tous les regards. Comme il réclamait un certain nombre de ces braves, pour les envoyer en Suède : t Prince , lui dit Alexandre, ils ap- » partiennent tous à qui a les honneurs de la journée. » Le lendemain, quaranteofficiersfrançaisétaient dans les salons de Bernadotte, attendant Tordre de se rendre à Stralsund , lorsque le prince royal vint leur faire ses offres de service. Puis , ayant amené la conversation sur les affaires de la France, et attaquant personnellement Napoléon : < Vous êtes » allés, dit -il, prendre un Corse pour régner
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»sur vous; il y avait pourtant d'autres généraux jidaDS la république; je suis du pays d'Henri » IV, moi. » Cette brusque sortie. blessa profondément les compatriotes de Bernadette. Quelques-uns prirent noblement la défense de leur souverain outragé; plusieurs refusèrent les secours personnels , que le prince leur offrait d'ailleurs avec beaucoup de grâce; presque tous le quittèrent scandalisés de son ingratitude envers l'Empereur, et bien convaincus que le trône de Suède n'était pas le dernier mot de son ambition. Néanmoins, la sollicitude de Beruadolte adoucit partout la captivité de ces pri* sonniers. Parvenus à Stralsund, au lieu d'y être embarqués pour la Suède, ils reçurent l'autorisation de se rapprocher de la France, et franchirent la frontière, sous la protection des patrouilles suédoises, avant la paix et sans échange. Cependant une leçon cruelle attendait le prince royal de Suède à l'hôpital de Leipsig.
Dans ce triste asile, gisait, mourant sur un lit de soldat, une dexes natures énergiques qui conservent la dignité de l'homme, jusque sous les étreintes des plus affreuses douleurs. Frappé dans la journée du 18, celui-là attendait, calme et glorieux, la fin d'une vie dont il n'avait rien à répudier. Issu de race noble, oiiicier de l'ancien régime, défenseur ardent de l'indépendance américaine, volontaire de la république, il était passé du pied
de réchafaud à la tèle d'une armée; il avait vaillamment combattu sur le Rhin, sous Cuslines, Houchard , Beauharnais , Moreau, et Jourdan ; il s'était couvert de gloire en Italie, où il remplaça Joubert jusqu'à l'arrivée de Scherer, et sauim l'armée française à la bataille de-Magnano. Soos le gouvernemeni, directorial, il avait reçu une armure complète en témoignage de ses éclatants services ; sous le consulat, il avait encore partagé les prodiges de DOS armées d'Allemagne et d'Italie. Mais quand un dictateur s'était assis sur les ruines de la ré^ publique, il avait osé prêcher la liberté sous le pouvoir d'un seul, et Bonaparte l'avait disgracié, exilé, persécuté pendant dix ans. Eh bien ! le jour où ce citoyen vit la France menacée dans son indé« l>eDdance, il déposa ses justes ressentiments sur l'aulel de la pairie, offrit son épée à Napoléon, et vint mourir sous le canon du prince royal de Suède. C'était le général Delmas, ancien cainarade de Langeron dans le régiment de Touraine, ancien ami de Bernadotte. Ces deux transfuges voulurent visiter le héros mourant, et, debout à son chevet, ils osèrent lui rappeler d'anciennes affections, lui parler de la tyrannie dont il fut la victime, et l'engager, après son rétablissement, à contribuer avec eux à renverser le trône de Bonaparte. A ces mots Delmas se soulève sur sa couche, et, regardant Langeron avec des yeux où se peignait la trempe
(le son âme : « Quant à toi, dit-il, proscrit par » la révolution,' Russe depuis vingt ans, tu dois * peu à la France et rien à Napoléon ; sers ton » maître et sois heureux, si tu le peux. Mais toi,
> Bernadette, sorti des entrailles de la révolution, » comblé des bienfaits de la France et de l'Empe- » reur, de quel droit oses-tu me proposer une infa-
> mie! va, traitre! n'insulte pas à rnOn agonie;
> laisse-moi mourir honnête homme ! »
Il y a des moments dans la vie où l'aulorîtc est à la vertu : les deux apostats baissèrent les yeux et se turent; Delmas retomba sur son chevet et mourut.
Le lendemain, Bernadette et Langeron aceom-ps^natent à sa dernière demeure, le digne soldat qui leur ayait infligé un si juste, un si héroïque chétiiBeal.
JifTet de la victoire de Leipsig. — Les prétentions des alliés ne < sent plus de bornes. — BernadoUe s'oppose loyalement à la déchéance du roi de Saxe. — 11 deTicnt suspect. — Débat en tic le roi de Prusse d lui. — Il revient sur le Bas-Elbe , contrairement au désir des alliés. * Les droits de la Suède contestés. — On lui marchande la' Norvège. — Ftrmeié de Bernadolte.— On lui retire une partie des troupes alliées. — Ses opérations sur les deux rives de l'Elbe. — Il reprend Lubeck sur les Danois. — Se.<i opération? contre le Danemark. — Moavemeols généraux des armées alliées. — Elles s\irrélent sur la rive droite do Rhin. — Bulletin di; nernadotto. — Il justifie les vengeances exercées contre la Fiance. — Cependant il s'était prononcé contre l'invasion do sol français. — Lettie importante de Bernadotle à Alexandre.— Ses craintes.— Il change de système. — Sa correspondance arec Alexandie, etc.
Après les événements de Leipsig, l'armée fran- (;aise avait efieclué sa retraite vers la Saaieet s'était retirée sur Erfurtb, faisant face à Tennemi, chaque fois qu*il essayait d'inquiéter sa marche.
Apprenant, dans cette ville, qu'après s'être emparé de Wurtzbouig, l'armée austro-bavaroise marchait sur Hanau pour lui couper la retraite, Napoléon se porta rapidement sur le point menacé. Dés lors il était évident que l'armée française n'essaierait plus de se reformer que sur le Rhin. La coalition avait donc atteint le but qu^elle s'élait proposé aux conférences de Trachenberg ; celui de re-
jeter Napoléon sur la rive gauche du Rhin. Mais la victoire <le Leipsig avait exalté outre mesure les prétentions des alliés. Cette bataille offensive, la première qu'ils eussent remportée contre Napoléon , avait enhardi les plus timides, et ouvert un champ nouveau à tous les projets de vengeance, de conquête et d'usurpation. L'âme des conseils de la coalition, l'inspirateur de son syslèiue do guerre, le plus habile de ses capitaines, Bernadottc lui-même, était déjà tombé dans la disgrâce des souverains alliés. Le prince royal de Suède, naguère si caressé et si prôné, semblait avoir fait place au maréchal de l'Empire, pour lequel on n'avait déjà plus que des procédés équivoques et des égards contraints. Sa sollicitude pour les prisonniers de Leipsig et sa respectueuse déférence pour le roi de Saxe avaient provoqué le mécontentement de l'Autriche, de la Russie et de la Prusse. La Prusse, surtout, se montra d'autant plus offensée des égards de Ber- Qâdotte pour Frédéric-Auguste, qu'elle ambitionnait la Saxe et que, pour justifier le démembrement de ce royaume, il importait de mettre son monarque au ban de l'Europe, et de tenir pour félon à l'Allemagne un prince coupable d'être resté fidèle à un allié malheureux. A ces griefs [personnels de Frédéric Guillaume, se joignait la jalousie des généraux prussiens que la nécessité politique avait courbés sous les ordres du prince royal de Suède, mais qui
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supportaient impatiemment l'antorité d'un Français qui les avait vingt fois batius.
Ces dispositions se manifestèrent dès le lendemain de la- bataille de Leipsig. La première question agitée, dans une conférence tenue le 20 octobre, ayant été de savoir s'il n'y avait pas lieu de prononcer la déchéance du roi de Saxe el de le déclarer prisonnier de la coalition (i), Charles- Jean combattit énergiquement cette mesuré, que la Prusse réclamait avec autorité, que FAutriche approuvait, et que la Russie ne repoussait que faiblement. Le prince royal de Suède, dont les yeux commençaient à se dessiller sur les pensées d'usut^pation qui avaient succédé à la politique si timide de Trachenberg, représenta le détrônement de Frédéric -Auguste et comme une violation des conventions antérieures, comme un attentat au rétablissement des nationalités allemandes, que la coalition avait naguère adopté pour principe. Abordant ensuite les griefs des souverains contre le roi de Saxe, il attribua la persistance de ce prince dans ralliance française, aux nécessités de sa situation et à Texagéralion d'un sentiment noble et généreux. « Sans doute, dît-il, » c'est au détriment des intérêts germaniques que » la maison de Saxe est restée fidèle à Tempereur
(1) • Voir, pièces justificatives, D» 8 y le Rapport de lord Catlicart à lunl Castlereagh; Leipsig, 19 octobre 1813.
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> Napoléon; mais ce tort est moins pelit^^étre oeloi pin roi, que celui des oirconsiandes au mi- » lieu des^fuelles il s'est trouvé placé. La Russie » eo 1809 , TAulriche et la Prusse en 1842 com** » battaient aussi dans les rangs de Napoléon, et » certes ni l'une ni l'autre de ces puissances n'app prouvait la politique dévastatrice de ce conquep raot, ni l'une ni Tautre ne désirait consolider
> sa tyrannie et river les fers de l'Europe , maïs elles
> obéissaient à une nécessité passagère plus puîsp santé que leur volonté et leurs sentiments. Ou » reste, injuste ou équitable, opportune ou non^ la » déchéance du roi de Saxe porterait une mortelle » atteinte au prestige de l'inviolabilité monarchique
> déjà trop effacé par vingt-cinq années de révolu- » tions. »
Ces paroles, prononcées avec fermeté, blessèrent au plus haut point le roi de Prusse et le prince do Schv^art2enberg. Ils aiïeclèrent d'y voir une allusion peu bienveillante aux malheurs qui avaient fait^ des cabinets devienne et de Berlin, les satellitesdusystèrae inipériaL Frédéric Guillaume équivoquait avtc aigreur sur le désintéressement de Bernadoite. Mais ce prince répondît sèchement que son dévouement aux intérêts légitimes delà coalition était connu ile toute l'Europe et surtout des habitants de Berlin. Le débat tendait à s'envenimer, lorsque l'empereur Alexandre y mît un terme, en déclarant que si le
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prince royal montrait quelquefois une susceptibilité trop ombrageuse, nul n'avait des intentions plus loyales que les siennes, et qu'il y aurait ingratitude à méconnaître Timporlance de ses services. Alors on arrêta que la question saxonne serait réservée, sans rien préjuger néanmoins à l'égard des indemnités territoriales et des rectifications de frontières qui jjourraient être accordées à la Prusse, au préjudice de la Saxe.
Geii'élait point cependant sans quelques appréhensions que les alliés voyaient le prince royal de Suède prêt à repasser l'Elbe, et à se rapprocher, mécontent, des cent cinquante mille soldais qui formaient les garnisons françaises dans le nord de TAllemagne. Dans la conférence du 2i , on se demanda, si, au lieu de re|)orler de grandes masses sur le Bas-Elbe , il ne serait pas plus utile de les pousser immédiatement sur le Rhin, par Géra, Saaifekl, Hildburghausen, Bomhill, Neustadt, Hameisbourg, Reine<:k et Aschaifenbourg , pour anéanlfr l'armée française avant qu'elle franclilt le fleuve. Dans ce cas on se serait borné à faire observer le Danemark et les garnisons de Hambourg et de Magdebourg par des corps détachés. Bernadette s'éleva i*ésolument contre cette combinaison à laquelle, dît-il, les ordres du roi de Suéde ne lui permettaient point de s'asisocier. Ensuite^ il la re|X)Ussa par des motifs stratégiques puisés dans l'intérêt de la coalition et
qai ne perinetiaient pâs de laisser, infacles sur le Bas-Elbe, les forces de Davoust et de Lemarrois, lesquelles, réunies à l'armée danoise, formaient un corps de cinquante mille hommes posté derrière le flanc droit des alliés. Mais un intérêt particulier appelait Bernadotte sur les l)ords de la Baltique. II voulait cette Norvège que, depuis deux ans, on faisait briller à ses yeux comme le prix des sacrifices faits par la Suède à la cause de la coalition. Cependant, après avoir long-temps éludé leurs engagements, sous des prétextes plus ou moins spécieux, la Russie, la Prusse et F Autriche, dès leJendemain de leur triomphe, contestaient presque ouvertement les droits de Bernadotte à cette indemnité trop méritée jst en faveur de laquelle l'Angleterre seule militait encore. Alors, abordant de front la difficulté, le prince royal invoqua les engagements solennels pris par l'Angleterre et la Russie envers la Suède, ainsi que les nombreux services que cette puissance avait déjà rendus aux alliés. Et, cependant, rien encore n'avait été fait pour elle, tandis que la Prusse avait repria toutes ses anciennes provinces et convoitait la Saxe, tandis que l'Angleterre était rentrée en possession du Hanovre, que l'Autriche était prête à ressaisir l'Italie, et que la Russie, déjà en possession de la Finlande, rétablissait son autorité en Pologne. Et c'était en présence de cette réintégration générale des puissances de l'Eu-
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rope, qu'on marchandait la Norvège à la Suède , afin de ménager le Danemark , allié le plus opÎDÎâ* tre de Tempereur Napoléon!
Les réolamations de. Bernadette exoilôrent la cvi^ tique et le mécontentement des alliés qui , gorgés de conquêtes, n'en trouvaient pas moins mauvais qu'un prince de fortune osât réclamer m part des dépouilles de TEurope. Mai6 Bennadotte ne se laissa point intimider par ce refroidissement de la recoiH naissance des souverains ; il déclara avec fermeié qu'après s'être sacrifié aux vues générales de la coalition , il devait songer aux intérêts de la Suéde, et que, si l'on persistait à méconnaitre Ids bases primitives de TalliauGe, son devoir s^ait de rame* ner son armée en Pomrranie, «lù il .attendrait les ordres de son roi.
Il était encore réserve à la Ruâsie /d'aplanir ces graves difiicultés. A la suite de quelqiMS entrevues parliculières avec le prince royal de Suède , Alexandre déclara à la Prusse et à l'Autriche , ^ue le retour de l'armée du Nord sur la rive droite de l'Elbe n'était pas moins dans l'intérêt de la ooalitioo que dans celui de la Suède, etdana l'esprit des engagements contractés envers cette puissance. Dans l'intérêt de la coalition, le prince royal devait observer Hambourg, le Danemark et toute la ligne :du Bas- Elbe; dans riulérêt spécial de la Suède, il 'devait, abstraction faite de tout autre conaidératîoa, oou-
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trir Stralsuod unique point d'dppui de son armée* Frédéric Guillaume, Blûcher et Schwartzenbei^ se rendirent d'assez mauvaise grâce à Topinion du ezar, et BemadoUe, se séparant des armées de Silésie et de Bohême, amçna avec lui, dans le nord de TAUemagne^ les troupes qui «avaient primitivement composé son armée, moins les corps, tde cavalerie de Winzingerode et Gzernicheff qui lui fureut provisoirement retirés.
Quand il était passé sur la rive droite de l'Elbe, Bernadette avait laissé en Poméranie,sous les ordres du comte de Walmoden , un corps suédois chargé de couvrir Straisund, d'observer les troupes de Davoust et de surveiller le Danemark. Les regards du prince royal étaient particulièrement fixés sur cette partie du nord de l'Âilemagne. £n quittant Leipsig, les divers corps de son armé^ se dirigèrent de Mersebourg sur Querfurt, Astern, Sondershausen, Mulhausen et Heiligenstadt où il établit son qu^ptîer-général, le 30 octobre. Puis, à la tète de ses Suédois seulement, il marcha sur Gœttingue et Hanovre , occupa Brêmp ^insi que plusieurs autres places de la rive droite de l'Elbe, et concentra sesiforoiesprès de Boitzenbourg,
Pendant qu'il efiE^ctiiait) ces div€tps mouvements, Jes corps russes de .l'acméedu nprd,. couunandés par Worqnzoff et Strogftnoff, mdinœuvxaieut, par ses ordMs, le premier. sur JL^p^ebourg .et le secand sur
Stade qu'il occupa après une assez vive résistance de la part de rennemi.
Le 24 novembre, le prince royal opéra sa jonction avec le corps de Woronzoff et se disposa à attaquer le camp du prince d'Eckmuhl assis en arrière de Boitzenbourg. Mais Davoust se retira derrière la Bille, et fit mine de vouloir se jeter dans le Holstein/ où ses forces se seraient réunies aux troupes danoises. Alors Bernadette manœuvra pour prévenir cette jonction et couper, en même temps, la. communication des Français avec Lubeck. Cette place importante, que défendait une garnison danoise, capitula le 5 décembre entre les mains du même général qui, sept ans auparavant, l'avait enlevée aux Prussiens pour le compte de Na- |>oléon. Lubeck fut évacué par les Danois , et Bernadette y fit respecter les personnes et les propriétés.
Après cet échec du seul allié qui restât à la France, Davoust, ne pouvant plus tenir la campagne, s'enferma dans Hambourg où il fut cerné par le corps russe de WoronzoflF. Pendant ce temps, les Suédois poursuivaient les Danois sur Rendsbourg, et, après quelques engagements sans importance mais dans lesquels les soldats du Danemark combattirent avec courage, Bernadotte établît son quartier-général à Kiel, le i3 décembre 1813. Ce jour même, le prince de Hesse, commandant en chef les troupes danoises, fit demander au prince de Suède une
suspension d'armes qui fui signée le 15. Plus libre aloiiidc ses mouvements, Bernadotte, après avoir pris les dispositions militaires cjue nécessitait la possibilité d'une rupture des négociations, fit des préparatifs pour attaquer Hambourg, tandis que les corps de Bulowel de Winzingerode, détachés de son armée, manœuvraient vers la Hollande et la Belgique 011 ils pénétraient sans rencontrer aucune résistance sérieuse. On sait que ces provinces, presque entièrement abandonnées à elles-mêmes, furent envahies par une partie de l'armée de Bernadotte, avant même que les grands corps de Bohème et de Si* lésie eussent jeté un seul homme sur la rive gauche <lu Rhin. A cette époque, la ligne occupée par les diverses troupes placées sous les ordres du prince royal de Suède, s-étendait depuis Breda jusqu'à DusseldorfT. L'armistice avec le Danemark lui avait permis de rappeler tous les partis qu'il avait dans leSehlesivig, et il tenait, dans ce duché, la ligne de Ëekerenfœhrde à Husum, de manière ^ pouvoir, en trois marches, réunir un corps de trente-cinq mille hommes sur chacun des trois points saillants de son échiquier.
Tandis que ces événements se passaient au nord de l'Allemagne, les grandes armées de Stlésie et de Bohême, se recrutant sur leur route des armées bavaroise et wurtembergeoise et de tous les soldats de la confédération , avaient poursuivi Napoléon jus-
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que sur la rive droite du Rhin. Aissaillie par Umu les fléaux à la fois — les trahisons, les naladies décorantes, rinoléiuence du temps, l'état déplorable des routes, la disette, leaiéeont^uteiiieDt^esgéoé* raux, la fatigue des soldais et le feu d'une nuée d'ennemis — rarméeirançaise, auprès awir écrasé les Bavarois à la bataille d'Uanay et 4i8pM(é toutes les positions à l'ennemi , s'était retirée sur la riw gmr chedu Rhin, resplendissanted'unegloîre immortelle. Enfin, le 5 novembre, le quartier-général de l'armée impériale était à Francfort, conservant enoore toutes les têtes de pont. La coalition triomphante s'arrêta devant ces débris miitUés, et telle était la le^ reur qu'inspiraient toujours aux étrangers la renommée de nos soldats et le souvenir de nos guerres révolutionnaires, qu'ils ne regardaieni «qu'en trenblaotle sol de la France. Craintifs et incertains,, les alliés restèrent pendant quarante jjours en'Observa^ tion sur la rive droite 'du fleuve« Ce temps fut renpii par <de longues discussions sur les avantages douteux d^me irpuption sur le sol français, «et par quelques tentatives heureuses pour paradb^rer l'œuvre de la trahison, en détachant le roi de Naples .f|e lacauie de son beàu*frère. Toutefois, iine révolotion s'était évidemment opérée dans la politique des alliés. L'humiliation de la France et sa puîsenaee refoulée derrière lalimite du Rhin ^suifisdient aux intérêtsde l'Autriche et de la Russie; mais les resaenlifflenls
GHAAIiCS KIV. W1
de la Prusse et .les froide ealouls de l'Angleterre de* inaiidaient davantage. Imparfaitâment satisfaite da côlédela.Sa&e, la Prusso convoitait Mayence et les provinces rhénanes, et rAnglet^ve n'oubliait pas que, dans nos mains, Anvers avait loftg-tompsmenaeé Portsraouth. Il fallailqu'à tout prix elle nous arr»^ chAt cette position fornàidable, et affrànoblt ta Bel* g^e de la domination française. La Prusse et l'Angleterre exigèrent donc l'invasion de la France, comme le seul moyen d'abaisser la prépondérance de ce pays, et d'asseoir le nouvel équilibre de l'Eu* ropesur desbases solides. Une paix durable, disaient ces deux cabinets, ne peut être négociée qu'au coeur de l'Empire. Signée sur les bords du Rhin, cette paix ne serait qu'une trêve qui recèlerait les germes d'une nouvelle lutte, dans des circonstances probablement moins favorables que les conjonctures actuelles. Cependant ces considérations ne suffisaient point pour déterminer la Russie et l'Autriche à se hasarder sur le territoire français. Ces puissances ne se décidèrent à franchir le Rhin que lorsque de coupables excitations, parties de Finlérieur de la France, vinrent fixer leurs irrésolutions et réchauf* fer leui* courage. Dans un autre ouvrage sur cette grande époque (1), nous dévoilerons les causes se-»
(1) msûoin du CmisuUaet tUl'Sinpire,
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crètea des exigences inonslrueuses qui , de la part des alliés y rendirent la paix impossible à Franf^fort; aujourd'hui » il nous suffit de dire que, malgré les assurances de succès et les promesses de défection que leur prodiguaient dMndignes Français, les ennemis n'osèrent fouler notre territoire qu'après s'être environnés de précautions inouïes. Inquiète sur les opérations que le prince Eugène pouvait tenter contre Vienne, s'il combinait ses mouvements avec l'armée napolitaine, l'Autriche mit pour condition au passage du Rhin, que Murât se joindrait préalablement à la coalition. Les Anglais se chargèrent de terminer cette négociation qui se suivait alors luêuie que Joachim exerçait encore un commandement dans Tarmée impériale , et le roi de Naples se vendit aiix ennemis de Napoléon. De son côté, Alexandreneconsentità i'invasionde la France qu'autant que la Suisse appuierait les alliés, et leur accorderait le passage sur son territoire, et ces vieux amis qui, le 10 novembre, protestaient contre toute atteinte qu'on voudrait portera leur neutralité, livrèrent, le 20 décembre, le pont du Rhin aux cent soixante mille hommes de Bubna, découvrant ainsi la France du côté même où, confiante dans là loyauté helvétique, elle avait négligé de fortifier ses frontières. Alors, mais alors seulement, il fut ré'solu que, de tous les points, on marcherait sur Paris. Avant que cette grande détermination fftt prise,
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aau momeot OÙ les armées alliées se dirigeaient vers le Rhin, le prince royal avait publié, de son quartierl^énéral de Hanovre, un bulletin dans lequel on lisait celle haineuse et fausse énumération des griefs de la coaiitioix contre la France : < Le quartier-général de » la grande armée était le 5 à Francfort. Ainsi donc
• les efforts inouïs que la France a faits en 4813, » ont eu le même résultat que ceux faits en 18i2.
> Les légions françaises qui faisaient trembler le i monde, se retirent et vont chercher leur sûreté
> derrière le Rhin, fironliérenalurelle de la France^
• qui serait encore une barrière de fer, si Napoléon
• n'avait voulu asservir tous les peuples et. ravir » toutes les nationalités. Quoique ces limites sem-
• blenl être posées par la nature, l'armée russe s'y ' présente , parce que Napoléon a été chercher les
• Russes à Moscou; l'armée prussienne s'y présente, ' parce que, contre la foi jurée. Napoléon retient «encore les places de cette monarchie; l'armée au-
• irichienne s'y présente, aussi, parce qu'elle a des
> affronts à venger et qu'elle se rappelle qu'à la paix
> de Presbourg, on ravit à son chef suprême le litre «.d'empereur d'Allemagne; si les Suédois s'y trou-
> vent, c'est qu'au sein de la paix et en violation
> des traités les plus solennels, Napoléon est allé ' déloyalement les surprendre à Straisund et los in-
> sulter à Stockholm. »
Ainsi donc, aux yeux mêmes de Bernadotte, les
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véritables intérêts de- l'Europe ne réelaniayent|M)int rinvasîon de France, et cette grande extrémité ne s'expliquait plus que par des appétits de haine et de vengeance. Étrange argumtmlation qui trahissait les perplexités de ce transfoge, aii<*moment suprême où toutes les hordes qu'il avait ameutées allaient fouler le sol de sa patrie.
C'est ici le cas de reconnaître, cependant, que le prince royal de Suède s'élait d'abord élevé avec énergie contoe cetteânvasion. 11 avait; voulu que la France gardai pour limite la rive gauche du Rhin, moins la Hollande qui consiituerail une nationalité indépendant^. Durant les six semaines que les alliés passèrent sur les bords du Rhin, il insista pour que les armées combinées ne i)ortnssent pas la guerre sur le territoire français. Quel était le véritable motif de cette opposition? Lecœurde Bernadotte saignait-ii SI l'idée de voir fouler par les barbares le sol qui Tavait vu-nattre? La patrie déchirée par ses mains se dressait-^^Ite devant lui comme un* fantôme accusateur? Redoutait-il un soulèvement nattOTial, un* mouvement terrible qui , rameâawt la victoire sous les drapeaux français,, auraient affaibli ses droits à la ^reconnaissance des alliés , et remis en questten la réunion de la Norvège àla Suède? Enfin, conservant encore l'espoir de succéder à Napoléon, eroyaitnl plaider sa propre cause? Toutes ces hypothèses sont également admissibles» Quoi qu'il en soit, le 14 no-
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nombre BecDadttteéeFÎikak à Temperear Alexandre: t J'ai dés* long- Iam|i8 acquis une pariaite coDnais- 9 saoM'ées sendmeatede la nalkm française, de son » ébfi et da poirielisme qu'elle est capable de dé* » veli^^per à^ms tes crises violentes. A répocf ue de « mon entrée au ministère, elle méprisait le diréc- » toire et «i^irait son expulsion^ le territoire était » nenaeé-: eh bien^l Siré, je n'eus besoin que de
> parler pcmr réi^Rer tous les courages assoupis.
> Toute l'Europe, alors aussi, était conjurée contre »eHe, et cependant elle Hiainiint sa ligne défensive »^Dtre tes Alpes et les Apennins... bientôt elle ftit « TÎetorieuie sur tous les-autrea^ points. »
Dans une autre lettre, Bernadette disait à Alexandre que les chmgers de l'entreprise projetée lui paraissaient bien: plus grands que les résultats que l'on s'en promettait : « J'ai toujours cru qu'il fallait
> isoler Napoléon de son peuple, et, en désignant
> ee souverain' comme le seul obstacle à la paix , » porter la nation k maîtriser une volonté qui a fait » le maHieqr delà France et de l'Europe.
> Or, Sire, eomment faire comprendre à la na- » lion française que les alités n'en veulent pas à l'in^ » tégrité de son territoire, si, avant de dépasser ses » fiNmtîères, l'on ne s'adresse point à elle pour lui » dire que les alliés désirent la paix; pour en pro- » clamer liaotement les bases, en reconnaissatit , » comme limites de lu France, le Rhin, les deux
» mers, les Âlpes et les Pyrénées; enGa, en mani- » feslant, avec franchise, l'intention que celte nio- » narchie reste grande I > On dit que ces inspiratioas d'un cœur plein d'angoisses, contribuèrent puissaniinent à l'hésitation des alliés et à la formation de l'illusoire congrès de Francfort.
Stratégiquement , le prince royal redoutait k8 quatre lignes militaires que Napoléon possédait encore sur la Vistule, l'Oder, l'Elbe et le Rhin. Il pensait que le système, adopté par les alliés, de ne point s'occuper des places fortes, n'était pas sans dangei* lorsque ces places étaient si multipliées. « Maîtresse des forteresses de l'Allemagne, l'armée alliée pourrait, disait-il, supporter un édiecde l'autre côté du Rhin, sans qu'il en résultât un danger imminent ))Our la cause commune; mais si elle n'a aucun point d'appui pour son offensive, elle risque de tout perdre par un mouvement rétrograde (1). •
Indépendamment de ces considérations d'intéria général , Bernadette s'opposait au passage du Rhin |)ar des motifs puisés dans sa position particulière et dans ses devoirs envers la Suède. Il alléguait qtic ses instructions lui prescrivaient de concourir à rejeter les Français hors de l'Allemagne; mais que, ce but une fois rempli, il ne pouvait rien entreprendre sans de nouveaux ordres du roi. D'ailleurs, la Suède f la seule des puissances belligérantes qui
(1} Lettre à l*efn|>erear Alexandre, IfaaoTre, f 4 novembre 1813.
n'eùi rien obtenu par les événements de h guerre, et pour laquelle la Norvège n'était encore qu'un objet (Tespérance, voyait toujours ses frontières me> naeées par le Danemark, tandis que ses soldats combattaient en Allemagne pour la liberté de l'Europe. Il ne pouvait donc point, en s'éloignant davantage, livrer sa patrie adoptive aux entreprises d'un ennemi dangereux.
Cependant, quand Bernadotte fut convaincu que, malgré sa résistance , les armées alliées allaient franchir le Rhin, il changea de système et se borna à demander aux grandes puissances l'autorisation de réduire Hambourg et le Holstein, avant de s'engager dans une grande opération offensive contre les frontières septentrionales de la France. Vers le milieu de novembre, il écrivit à l'empereur Alexandre que sa campagne contre Hambourg et le Holstein ne prendrait que trois semaines ou un mois, et qu'après ce délai il pourrait concourir, avec toute son armée, aux opérations générales des alliés. Le corps de Davoust une fois séparé des troupes du Danemark, et les Danois rejetés dans les murs de Gluckstadt et de Rendsbourg, il se bornerait à faire observer ces places , et il marcherait sur le Rhin. Toutefois, en présence des nouveaux événements qu'allait amener l'invasion du territoire français, le prince ro^al n'envisageait point sans inquiétude le traitement réservé à la
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Suède. « Toui ce qui a^été GeiU depuis diK^-huit muiB> » écri^aît-il à l'empereur de Russie , est benuGOup*
• sans doute; l'Europe même en esti étourdie de » bonheur. Mais les événements passés sont peu de » chose comparativement. à ceux.qaî vomi suivre. Je » supplie Votre Majesté d'y praoïdne la part qu'elle » doit y avoir, et je me confie à elle po«r tout ce
• qui a rapport à mes intérêts particulier&et à ceux » de laStuède. Mon ancienneté comme allié de Vo- » tre Majesté, mon attachement pourelie-, et, pltisr » encore, son. amitié pour moi, tout- me garantît, » Sire, que je n'aurai pas à regretter d'être- venu* » sur le continent, pour y seconder les efforts #|ue
• Vâire.Hajesté a faits en.fuveur des Ifbertéfrde l'En* » rope (i)fc » Trois jours plus tard, Bernadotte écri^ \aU au même souverain que, quoique le roi de Danemark méritât d'être traité comme leroi de Saiee, il pousserait vivement ses opérations, ent Hollimdë et sur le Rhin , aussitôt quf il aurait rejeté les troupe» danoises derrière l'Eyder.
Albirs^ pour en (inir sans doutetavec les temporisa** lions du- prince royal de Suède, les alliés Tautot^iisèrent. h employer contre le Danemark^ toute» les* lAoupes qui se trouvaient réunies aous son.cMnman»dement» Or, frapper le Dafiemark, c'.étak, pour Berna*
(1) Lettre de Bernadotte à l'eroperenr Alexandre, Brème, 18 novembre laiJ*
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doHe, tnafrchefà'laconquôtedela Norvège. La nonvdle de cette oonoessîon, dued^rinfluence d'Alexandl'e, combla de joie le piûnce royal qui en remercia l-aotoenate d^ns les termes de la ret^noaissancc la plusemphatLiiue. Vje ne saui*ais vous exprimer, Sire,
> combien je suis heureux de voir notre politique » d'accord avec iiiesafToctions. Lesheui^ux résultats •que semblent me promettre mes opérations de ce 9 côté-ci , acquièrent un prix double à mes yeux, en
> m'ofirant Tespoir de pouvoir bientôt me vouer tout » entier au désir que j'ai de seconder Votre Majesté 9 d'une manière plus directe j et de lui donner une » nouvelle preuve du zèle qui m'anime pour sa • gloire. Bientôt y Sire , je F espère, je me trouverai
> en ligne avec vous dans la lice. » Et comme Alexandre, fatigué des plaintes éternelles de Bernadette, lui avait mandé de se tranquilliser et d'avoir enfin confiance en lui, le prince royal ajoutait : « Vous » me demandez. Sire, ce que déjà vous possédez au » plus haut degré. C'est avec l'abandon le plus ab- » solu' que je me livre à cette confiance, et j'aime- 9 rais mieux renoncer au commerce des hommes; » je nierais l'existence de la bonne foi sur la terre,
> plutôt que de supposer un instant que mes sen- » timents pour Votre Majesté puissent jamais éprou- » ver la moindre atteinte (1). »
(t)Lettre du prince royal à reropercur Alexandre, Kiel, 17décembic 1813.
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ËnliD, tous les vœux de Bernadotle étaient exaucés et sa joie, «^ l'idée de porter bientôt un royaume en dota la Suède, était devenue du délire, « Ah ! écrivait-il au duc de Sudermanie, si je réussis: » mon cher ûls, à donner la Norvëgaà la Suède, je » t'assure qu'elle m'aura coûté plus de peine que la » conquête du plus beau royaume. »
Cependant cette conquête si ardemment désirée et si chèrement payée, devait coûter encore de cruels soucis au prince royal de Suède.
CHAPITRE V
inrasioD du territoire français. — Une partie de l'armée de Bemadotte pénètre en Hollande. — Il reprend les hostilités contre le Danemark. —Traité de Kiel, 14 janvier, entre le Danemark et la Suède. — Cession de la Norvège.— Joie de Bemadotte.— II compare Alexandre k Agamemnon. -> Il court aur le Rhin et établit son quartier -général à Cologne. — Sa proclamation anx Français. — Les clefs de Mons, d'Avesnes et de Reims lui sont apportées. — Blûcher sauvé par une partie d^ Tarmée de Bemadotte. — Lettre à son fils. — Lettre au roi de Suède. — Il accuse le peu de générosité des alliés. —Bernadette à Liège. — Il y reçoit deux communications secrètes. — Un émissaire de Joseph, —Ombrages des alliés. — ils veulent encore éluder leurs engagements envers Bernadette. — Il se plaint à Alexandre. — Lettre à ce roonarqoe. — EXemi-satlafaction. — Bemadotte se montra contraire au réta- Mistement des Bourbons. — Pouiquoi. — Bemadotte et Carnot. — lettre de Bemadotte à madame Moreau. — L'insulte an malheur. — Beoii trait de Bernadotle.
Le24 décembre 1843, les proclamations des alliés avaientannoncéà la France la reprise des hostilités. Le territoire français Venait d'être envahi par trois grandes puissances. L'armée de Schwarzenberg, coin posée d'Autrichiens, de Bavarois, deWurtembergeoiset des gardes impériales d'Autriche et de Russie, avait pénétré, par la Suisse , dans l'Alsace et la Franche-Comié. L'armée de Sîlésie, conduite par BiMcher et grossie de divisions russes ei saxonnes,
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avait franchi le fleuve à Manheim , et se portail sur la Lorraine; une partie de l'armée du Nord, commandée par Bernadotte et formée de Suédois , de Russes, de Prussiens et d'Anglais, après avoir traversé le Hanovre et la Hesse, détruit le royaume de Westphalie et occupé la Hollande , se tenait prête à pénétrer en Belgique. Le plan des alliés était de tourner nos places de guerre , et de marcher par grandes masses sur la capitale de l'Empire.
Dans le nord de T Allemagne, rarmîstice de Kiel, accordé le 15 septembre an\ troupes danoises, étatit à la veille d'expirer, sans qu'on eût, pu s'entendre sur les bases de 4a poix entre Je Danemar4 et la Suède, le cabinet dé Copenhague demanda une prolon-. galion de x|uin2^e jours. Mais x^e nouveau délai n'ayant amené aucun accommodement , les hostilités recommencèrent le 6 janvier. Dès le 5, Timporiante forteresse de Gluckstadt qui domine la navigation de l'Elbe , s'était rendue conformément à une convention antérieure, livrant à l'eaneiDi près de trois «cents canons et des approvisionnem^ts considérables, AlorsJ'armée suédoise investit Reodsbourg, s'empara de Frederiksiad et se porta sur Schieswig <}'oii Bernadotte se préparait à pénétrer au cœur du royaume, lorsque le cabinet de iCopeie hague solliciita et obtint la |>aix. Par le traité qui fat signé à Kiel le li janvier 1814, le Danemark eatrait dans la coalition, déclarait la guerre à la France et
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foornissaît aos alliés ^tro oorps de dix mille hommes, qtti devait fuiire partie de Tarroée-du Nord. La Nor- (rége,'à l'excoplionidu 'Groenland, des lies de Faroé jat fl'ialaiid, était réunie à la Suède qui, de.son cdté, .cédait autBonemark la Poméranîe et Tile de Rugen. iParim article secret, le cabinet de Stockholm pro- «mettait de pa^eràda cour de Copenhague, un miliicm de rixdallers de banque suédoise. Enfin , toutes /les troupes coumiandées par le prince royal dewent'évacuer «le OHdistein , moins celles qui faisaient partie du^corps de blocus de Hambourg.
Le traité ^de Kiel «ausa à (Bernadolle une joie indioible. 'llimettait un terme à ses anxiétés les plus ^ves'et iCDmtilait «le %œu ie .plus ardent de son ambition. AAissi la veconnaissanoe du prmce royal s' a- (Iressa-t-elle, avec peu de Trancbise il est vrai , à tousies souiverain«à-la fois. « La Norvège est remise j»^àila.Soède, éuri^vail-il à Tempopeur Alexandre; la > pffCBifii'tle «candinave doit à Vorre Majesté sa sA- » ff€lé€t «en'indépendanoe; c'est dans les plaines de ^Leipsig ot'dans »les mors de cette ville, que ce »^aiid événemoDt :a été opéré. Les peuples de ^J'iEuPope y étaient réunis^, et V{rir€ Majesté éUnl
* l'Agamemnon de cette mémorable lutte. La Suéde » n'a autre chose à offrir à Votre Majesté qu'une
• épée et sa reconnaissance : sera-t-el le assez bonne
* pour .agréer Tune .et l'autre; le roi mon sou-
• veraîn me charge de les lui olfrir. L'épée est
9 notre croix de Saint-Georges, et, sous ce rapport, » J'ose espérer que Votre Majesté daignera en rece- » voir l'hommage (1). » Le même jour il écrivait au prince régent d'Angleterre, que la paix du nord de l'Allemagne était due à la juste influence de la Grande Bretagne dans les atfuires de TEurope. 11 était, disait-il, pénétré des sentiments de la plus vive reconnaissance pour le prince régent, auquel U (levait VacquisUion de la Norvège^ et il promettait de ne jamais perdre le souvenir de ce que Sou Altesse Royale avait fait |>our sa nouvelle patrie, c Li- » bre maintenant de toutes craintes sur les derriè* » res de mon armée, j'irai me porter en toute hâte » sur le Rhin, et partager les efforts des puissances » alliées pour rétablir l'ordre en Europe, et obtenir » enfin la tranquillité du monde (2). »
Après la conclusion du traité de Kielet l'évacua lion du Holstein, Bernadolte prit des dispositions |)our presser le blocus de Hambourg, pensant que la durée des gelées lui permettrait d'enlever de vive force la place défendue par le prince d'Ekmuhl |)0ur lequel il ressentit de tout temps une haine fanatique. A cet effet, Bernadotte avait rapproché ses troupes
(1) Lettre du prince royal à Tempereur Alexandre, Kiel, 15 janvier 1814.
(2) Lettre du prince royai ao prince régent d'Angleterre, Kiel, IS jan- Tier 1814.
de celles de Benigsen; mais le dégel et la ferme allitude de Davoust ayant déjoué ses projets du côté de TElbe, il se porta sur le Bas-Rhin à marches forcées. Parti de Kiel le 20 janvier, îl établit son quartier-général à Cologne le iO février suivant, et le i2 il adressa aux Français une proclamation ainsi conçue :
« Français! j'ai pris les armes par ordre de mon roi pour défendre les droits du peuple suédois. Après avoir vengé les affronts qu'il avait reçus H concouru à la délivrance de l' Allemagne, j'ai passé le Rhin. Revoyant les bords de ce fleuve oii j'ai si souvent et si heureusement combattu pour vous , j'éprouve le besoin de vous faire connaître ma pensée.
» Tous les hommes éclairés font des vœux pour la conservation de la France; ils désirent seulement qu'elle ne soit plus le fléau de la terre. * Les souverains ne sont pas coalisés pour faire la guerre aux nations , mais pour forcer votre gouvernement à reconnaître l'indépendance des États; telles sont leurs intentions et je suis auprès de vous le garant de leur sincérité.
» Filsadopiif de Charles XIII, placé par l'élection d'un i>euple libre sur les marches du trône des gi*ands Gustaves, je ne puis désormais avoir d'autre ambition que celle de travailler à la prospérité de la presqu'île Scandinave. Puissé-je, en rem-
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» plissaoticedevoir^sacrc entera ma nouvelle pairie, » coQtribuor en .même temps au hafihevr de mes » anciens conoipatriQtes ! »
En sa *qualiié<de .général en chef 4e J'arniéeidu Nord, Bennadotte reçut, à Cologne, lestclefs-d'A^fiines, de Mons elde Reims, qui lui ftirent eovoj^ées par le général russe Yinzingerode. C'était à Tépoque de la bataille de Brienne et des négociations de CliiUillon. Saclien, York, Blûcher avaient été repousses, et , sans le secours de Yinzingerode et de Bulo^v, il est certain que le généralissime prussien aurait qprouvé une défaile complète. Ainsi, quoique les Suédois n'eussent «point encore frandû le Rhin, Tannée du nord de rAUemsiguc, .rarmôedeJBernadolle, avait, encore une fois, sauvé les alliés et ruiaé la fortune de 4a F.rance. .Cependanl, le 25 févnicr, le prince royal écrivait à son (ils, leducdeJSiidermanie : « J'aiiaiyourstcraint de;grands revers pour.les » cliôf^ q.ui me pacaissdient avancer «ans ordre et » sans.piau. L'empereur Napoléon ai]|gm6nte chaque » jour ses moyens de «défense ; il doit avoir une » furie armée qui vient d'être renforcée par Taroiée » de Paris, et, à Lyon, ,par une.grande partie desar- » niées de SouU et de Sucbet ^qui ont quitté T^spai» gne. J'ai lieu de croire, mon cher eniant, que les » négociations qui ont repris à Chàtillon vontavaul » peu nous conduire h la paix., objet de mes vœux » les plus (hers; maisilesXvraisembluble.qu'eUeaeca
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« doe plus à la résistance des Français (fii'à la gé- » nérosilédes alliés (1). »
Le môme jour BernadoUe, rendant compte au roi de Suède des échecs éprouvés par filûcher, Sch^artzeaberg el Witlgenslein^ ajoutait qu'il aurait été à.désir^r que les puissances eussent agi avec plus de grandeur et des apparences moins ambitieuses. € Alors, dit-il, toute la gloire aurait rejailli sur les • alliés ; tandis que, si la paix se conclut, elle sera le « résultat de la force des choses et de la rà»istanoe » de NapoJéon. » .
Après avoir fait passer le Rhin à ses divisions suédoises, Bernadotte transporta son quartier général à Liège. C'est dans celle ville qu'il reçut des propositions encore mal connues et «qu'il im[jorte (l'expliquer. Elles étaient de deux natures. Un .parti formé dans le sein du sénat, et à la tète duquel se trouvaient Sieyès et Tallejraud, pressait vivement le |>rince royal de se présenter le premier à Paris, dans le cas où les événements de la guerre conduiraient les alliés jusqu'aux portes de la capitale. Les adversaires du régime, impérial et tous les hommes qui redoutaient le rétablissement' de la vieille monarchie se rallieraient, disait-on, à un général qui sauvegardei^ait leurs intérêts auprès des
(1) Lettre du pilnce royal de Suède au duc de Siidermanie , Cologne , 25 février 4 &14.
alliés, et les souverains eux-mêmes trouveraient, dans ceUe combinaison, plus de garanties et de sécurité que dans la restauration d'une famille impopulaire. Il est certain qu'à cette é|3oque Tempereurde Russie inclinait encore en faveur de Bernadotte. Voici la preuve lie ce fait. Le général Reynier, revenant des prisons de Leipsig, et s'étant arrêté au quartier-général des alliés, y reçut d'Alexandre l'accueil le plus bienveillant. * Sire, dit Reynier, au moment de quitter le <;zar. Votre Majesté n.*a-tolle aucune commission à me donner pour l'empereur Napoléon? — Aucune, répondit Alexandre; j'ai personnellement à me plaindre de lui et je ne veux entendre à aucun rapprochement. — Mais, Sire, l'empereur Napoléon est le souverain de la France, l'élu de la nation. — Ce chef de l'État, ce souverain, reprit vivement Alexandre, c'est Farmée, c'est vous qui l'avez fait; et si l'on exige que vous en preniez un autre, pourquoi ne le feriez-vous pas, pour vivre en paix avec tout le monde? » Reynier répondit qu'indépendatnment de ce qu'on ne trouverait personne qui pût remplacer un homme coinme Napoléon , les alliés seraient en droit de mépriser une nation capable d'abandonner si légèrement un empereur qu'elle avait solennellement proclamé. « Mais, reprit Alexandre, la nation ne faisant, en cela, que céder à la nécessité des circonstaores, n'aurait aucun reproche à s'adresser; et, quant au choix à faire, Napoléon lui-même a pris soin de
rindiquer, en accordant son suffrage au prince ro^^ai de Suède, comnae à celui de ses lieulenants qui lui paraissait le plus capable de gouverner un royaume. »
Quoi qu'il en soit, BernadoUe répondit aux ouvertures de Sieyès et deïalleyrand, qu'il ne partageait pas l'opinion de ses partisans sur la facilité des circonstances,etqu'ilcraignaitqueleprojet qu'on lui eommuniquait n'amenât en France une guerre civile dont il lui répugnerait d'assumer la responsabilité.
Cependant, la prédilection d'Alexandre pour le prince royal, et l'opinion que celui-ci allait monter sur le trône de France, étaient si généralement accréditées, que Bernadottecrutdevoirordonnerà son (ils de rassurer, à cet égard, le roi de Suède qui redoutait une nouvelle élection. « Par la dernière lettre que > le roi a daigné m'écrire, Sa Majesté me fait part du * chagrin que lui a causé le bruit, qui s'est répandu à » Stockholm, que j'allais être ou que j'aurais été élu » souverain de la France. J'ai été, comme tu le penses »* bien, sensible à ce témoignage de sa tendresse, et je « suis bien aise que ma proclamation aux Français » soit arrivée à propos à tous les Suédois. Ajoute, j» s'il est possible, par tes discours, aux expressions. » de reconnaissance et de sensibilité que j'adresse à » Sa Majesté, et répète-lui toujoursque ledésirle plus » cher à mon cœur est celui déporter moi-même à ses m pieds l'hommage démon respectet démon amour. ^
la seconde communication faite à Bernadotte ve-
nuît'd^e J^SBph B)}napart<; qui, dît M', de BfTenncval, avait* songé aux moyens dedëlacher lé prince royal de la coalition. Jbseph conservait une faible espérance qu^ après avoir Iralii la- mère-patrie 5 et Ta voir livrée à Ih= vengeance dfe l'étranger, ce fils égaré pourrait, au moment où' il' toucherait Te sol finançais, éprouver encore' q'uehjues remords. Joseph dépêcha au quartier-général du- prince royal, le docteur Franzenberg quiavait long-temps étéadaché au service dfe Bernadotte*. €et intermédiaire, dont le général Maison favoris-le passage, éiait chargé d'annoncer au prince royal que tes forces impériales s'accroissaient chaque jour;- qu'on avait Heu d'espérer que l'Autriche alfait se'détacher de la coalition; que 1* Empereur manœuvrait pour placer les alliés entre deux feux , et que , dhns dfe telles circonstances, la famille du prince royal désirait coanaîtï»e' ses vues^. Bernadotte a prétendu depuis que la mission de W. Franzenberg n'avaiti pour but que d'apprendre à quelles conditions, les- alliés accorderaient la' paix, et jusqu'à quel point ils étaient* di^osés à traiter encore avec Napoléon', à quoi il auraifc répondu que rEmpereur était ti'ahi^urp/oce; qu'il était séneasemenlf question de le déposer, et^ qu^îl devait (birete paix à tout prax, parée que^, si lo» alliés s'emparaîenrde Paris, c'enr était fai<î de sa ocruponne. La vérité est que le prince royat, qiri se flattait encore de re'vêtir la* pourpre impériale , fit répondre à son beau-frère qu'il
élailil»optard(i). De plus, 6ternadotte9'einppes8«de communiquer les^ ouvertures de Joseph , awff nûtifs- Ires d'Autriche, d'Angleterre, deR'ussie et de Prusse, péunk à« son: quaiKier-général où His continuaient à ex^pcer uoe offensante surveillance sur Fa conduite éà prinee royal deSuède.
A cette époque, les corps de Vinzingerode^etule WoronRoff, qnii faisaient partie de^Tarmiée dte Bfernadolte, après avoir pris possession de la* Belgique, avaient franchi notre ancienne frontière é\x nord et pénét<*é, à travers les Ardennes, jusque sous Ifes nmrs deSoissons. Ce n'était pourtant qu'avec une extrême, circonspection* que le prince royal s'avançait pour eoRïbattre ses anciens compatriotes : o» eût? dit qu«' I» vertu du sol lui remlait celle de la furélité:
U y a d'étranges contradictions dians le* cœur de l'homme* Celui de Bernadotte, par exemple, s'agitait à' la vue de ta- France succombant sous les coups de la trahison, et, comme s'il n'avait point ce crime à se reprocher, il flétrissait d'un juste opprobre les Français qui avaient vendu leurpays, pour conserver un 8ceptreétra«iger!c Plusieurs courriers, écrivait- » il à 6on*fil&, sont d^jà arrivés de Stoekholnv, sans » ni'apporter de lettre de toi. Je dois des reuiorcîj» mentS'à Id reine qui a daigné me donner de tes » nouvelles. Sa Majesté a bien voulu me faire con-
(1} Voir pièces justificatîTes n<» 9.
» naître la manière dont tu as prononcé ton opinion » sur la conduite du roi de Naples ; elle m'a fait le ^ plus grand plaisir; elle est dictée par un seoii- » ment d'honneur que j'aime de plus en plus à voir » germer dans ion cœur. Tu as raison, mon/ils^ Vinn gratitude dégrade l'homme i elle prouve chez un » simple particulier j l'absence de toutes les vertus, à H plus forte raison chez un prince y chez un roi qui doit » sa couronne à celui quil trahit. Cet acte déloyal a » été vu du même œil par toutes les personnes qui » pensent {i). » Probablement, quand Bernadoite parlait ainsi à son fils, il obéissait à un bon sentiment : on ne peut pas toujours trahir, et cet homme incomplet n'avait , d'ailleurs , ni les défauts^ ni les qualités de sou rôle. D'un autre côté, les méliances injurieuses des alliés fatiguaient la palieiice de Bernadotte. Enfin la coalition n'avait point ap(>clé de ministre suédois au congrès de Châtilion , sous prétexte qu'il faudrait aussi y admettre TEspagne, et qu'on ne voulait i)oint que le gou* \crnement de Madrid eût le secret des affaires (2) ; et cet oubli des droits de la Suède avait profondément blessé le prince royal. 11 est \rai que sa proclamation du 12 février, adressée à la nation française, avait déplu aux souverains. On regrettait
il) Lettre du prince royal de Suède au duc de Sudermanie^ Liège. '^3 mats 1814. (!) Voir pièces justificative», &• 10.
généralement pa^rof les alliés les engagements pris par la Russie en faveur de la Suède, et, pour les éluder, on comptait sur la continuation des iiosliiilés en Frapce. Tantôt on attribuait à Bernadolte l'intention d'aspirer à la couronne impériale, tantôt on lui supposait le projet de se rapprocher de lempereur Napoléon , d'appeler k lui les garnisons des places d'Allemagne, — pour protester contre F invasion du territoire français,-— et d'attaquer les derrières des alliés. Bernadolte comprit que toutes ces clameurs déguisaient quelque machination ourdie contre lui, dans les conciliabules de la coalition; il vit qu'il s'agissait de revenir suk* la question norvégienne, et qu'il lui importait d'autant plus de ménager les forces de son armée suédoise, qu'il était à craindre que , la paix une fois faite, aucune puissance ne voulut reprendre les armes pour l'aider à se mettre en possession de sa facile conquête*
Dans cet état de choses, Bernadette porta, comme d'habitude, ses doléances à l'empereur de Russie, et, grâce à ce prince, il obtint l'admission d'un ministre suédois au congrès do Châtillon. Puis il tenta quelques elTorts pour déterminer les alliés à conclure la paix (1), ou du moins à ne pas pénétrer plus avant dans le cœur de la France et à s'adosser à la Belgique, position dans laquelle ils pourraient, di-
(1) Voir pièees |iistffîcatiTe4, aMI.
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saît'il, pertlredeux on trois grandes batailles sans être vaincus. Le 4 mars , il écrivait à Alexandre : « Je vons conjure, Sire, de presser la conclusion de la pah; je vous en conjure au nom de mon amitié sans bornes et de Fintérèt que je porte à votre gloire et à votre bonheur. Aujourd'hui nous tenons encore dans nos mains les moyens de sortir de celte lutte avec honneur et avec des avantages immenses qui nous paraissaient naguère hors de possibilité. Craignons que cette Taculté de diriger les événements ne nous échappe. 11 est dans Tordre naturel des choses, que chaque jour voie augmenter la force matérielle de Tempereur Napoléon S'il n'accejite point Tes propositions qui lui sont ftiles, retirons-nous, Sire, sur les frontières de Taneienne France, et, de là, offrons de négocier sur les conquêtes faites depuis 1789. Noos verrons si Tancienne France voudra coinliattre pomr conquérir encore une fois la nouvelle, » etc.
- Telle était aussi Fopinion de Tempereur Alexandre*, mais cette opinion n'avait point prévalu dans les conseils de la coalition. L'Autriche, la Prasse' ( t surtout FAngleterre voulaient continuer la guerre. Le 43 mars, le prince royal, pressentant enfin rintenlion des alliés de rétablir la maison de Bourbon swr le tréne de France, prescrivait au comte de Lowenhjelm , l'un des ministres snédois au congrès
CilARUSS \1V. tô'i
dé CbAtàUon, de dédarer que si te v6M géftértil de lii France aàt été pour oes princes, tai nMkm Médoistî aiink reipeoté m volonté ; imis q«e f expérience atait suffisaoïment prouvé le oontnire. Les Soédom et leur priBoe n'avaient pris les arunes , disait Berna^lotte , qoe pour défendre les fvrtncîpes, et ils ne feraient jamais un pas pour une came dont le su<ioès momentané amènerait infailliblement la guerre effile en France, et de nouveaux malheurs pour le reste du oontinent. Selon Bernadette, l'Europe était sur un volcan ; les efforts inouïs , les saeritiees sans nombre qui avaielit été feils , les fruits de tant de victoires étaient sur le point d'Mre perdus pour la bonne cause. En passant le Rhin , les aHiés avaient promis protection et tranquillité aux pays que leur^ armées allaient occuper ; aussi y ftirent^^lles reçues avec caifae et ooviOiance, mais ces sentiments étaient bi^n chauffés : toutes ces provinces étaient fbtfgué< s et mécontentes; le viol, le pillage et le meurtre, coiii^ mis par des troupes indisciplinées, avaient répamht reflfroi et le ressentiment dans toute la France on le fanatisme et la vengeance armaient des mittions de bras. En Allemagne, le mauvais usage que les allies avaient fhit de leufs succès, menaçait d'ébrsflrier le frêle édiiiœ qui s'émit élevé au milieu des rtfines. Enfin , une prompte paix pouvait seule sauver le monde. Sans doute l'acquisition de la Norvégo devait ouvrir de grandes sources de prospcrUé a
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la Suéde; mais, en véritable Suédois, Bernadotte préférait renoncer à cette acquisition, que de Tobtenir par un aveugle asservissement au 9y$lème dé joastateur gui menaçait l'Europe. Enfin, dans f hypothèse de la rupture des négociations , le prince roj^al prescrivait à son ministre de demander qu'on précisât l'objet ultérieur de la guerre, en prenant pour bases les questions suivantes: l"* Estil convenable à l'état présent des affaires générales de r Europe 9 de continuer la guerre pour enlever ù la France les pays que les traités ont réunis à cet empire, et qui sont situés entre le Rhin, les Alpes, les PyiHJddées et les deux mers? 2"* En admettant qu'on force la France à se reo fermer dans les limites de i789 et 1792, à qui reviendra le pays qu'elle cédera entre le Rhin et ses anciennes limites ? 3^" Si l'on poursuit la guerre , et (|u'on puisse aller a Paris, l'intention des alliés est-elle de détrôner Nai)o- Iron ou de traiter avec lui ? A*" Dans le cas où l'empereur Napoléon sera détrôné , reconnaltra-t-on le roi de Rome, nommera-t-on une régence en France, ou assemblera-t-on la nation pour la laisser libre de son choix ? Dans ce dernier cas , les armées alliées continueront-elles d'occuper la France , ou se retireront-elles sur ses anciennes limites ? (1)
(I ) Lettre du prince royal au comte de Loweohjelm, Liège, le 14 ma» I8i4.
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Bernadotte écrivait aussi au baron de Wettersledt, autre ministre suédois k Châtillon , qu'une guerre qui aurait pour but de rétablir en France une dynastie quelconque, serait injuste dans ses principes, barbare par les malheurs qu'elle entraînerait, et que la Suède n'avait aucun nioliP, aucune raison de continuer celte querelle. « Le sang de ses enfants » est trop précieux pour qu'on le verse dans une 9 cause qui amènerait en Europe un asservissement » mille fois plus insupportable que celui de Napo- » léon. Ayons donc le courage de le dire : Point de » guerre , s'il faut la continuer contre les principes » qui nous ont mis les armes à la main(1). »
Quel était le véritable sentiment qui dictait à Bernadotte cette noble résistance au retour des Bourbons ? On voudrait pouvoir ne l'attribuer qu'à une généreuse appréciation des droits de la nation française : ce serait là un acte de haute moralité qui appellerait sur la mémoire de Charles-Jean, les bénédictions de tous les peuples libres. Malheureusement, il est impossible de méconnaître les intérêts particuliers qui agissaient sur la politique de ce prince. Produit d'une élection populaire, issu d'une révolution , environné de prétendants qui , eux aussi,
(1) Lettre da prince royal de Suède au chancelier de Wetterstedt, Li(^ge, le 14 mars 1814.
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pouvaient un jour réclamer l'appui de l'Europe, pour revendiquer un trône dont la souveraineté nationale les avait précipités ; soldat à demi couronné , Ber* nadotte devail-il fisivoriser, en France, une restauration à main armée et ruiner ainsi le principe de sa propre existence ? Enfm , le rétablissement des frères de Louis XYI sur le trône de France, ne pouvait-il pas rouvrir les portes de la Suède aux héritiers de Gustave IV ?
Il était aussi un autre intérêt politique et d'une importance immédiate, qui devait retenir le prince rojal de Suède,, le plus près possible du nord de l'Allemagne. Quand, après le traité de Kiel, ce prince était accouru sur les bords du Rhin, il avait retiré du Holstein et du Schlesiwig, toutes les troupes dont la présence était nécessaire pour assurer l'exécution de ce traité. Or, à l'époque dont nous parlons, un soulèvement e:icité par le prince héréditaire de Danemark, venait d'éclater en Norvège. Ce peuple avait proclamé régent le prince Christian, et pro-* testé contre toute réunion de ce pays à la Suède. On comprend donc qu'en face d'un pareil événement, Bernadette, qui n'avait entraîné les Suédois dans une guerre continentale <]ue par la certitude de l'acquisition de la Norvège, fut peu désireux de s'exposer à voir inutilement périr son armée dans les plaines de la Champagne ou de la Brie. Après tout cela, est-il exact de dire que, par attM)ur
Goo^c
pour la France et par respect pour ie droit des nsh Itoxis , le prince royal de Suède refusa de s'enfoncer, avec les autres souveraiosy sur le ierritoîre de son ancienne patrie ? Sans doute, dans ses relations diploaiati(|ueSj Bernadotie plaida avec une louable chaleur les droits de la justice; mais son dévouement aux principes n'alla jamais jusqu'à lui faire refuser aux alliés son concours personœl. Cette opinion repose sur une autorité irrécusable. Le 4 mars 1814, après avoir donné à l'empereur de Rus* sîe quelques conseils stratégiques, Bernadette écrivait à ce monarque : « Les corps de Winzingerode et
> de Bulow devant, selon les traités , rester à ma » disposition^ j'ai étésatisfait de voir qu'Us n'avaient
> été distraits de l'armée du Noi*d que tamporaire-
• inent ^ et je n'attends que de connaître la déter- » mination sur la paîx ou la guerre^ pour aller me'
• mettre a leur Lâte. » Or, le 4 mars, les coips de Wiimogerode et de Bulow venaient d'opérer leur jonction dans les environs de Soissons^ De plus, il iaut remarquer qu'à cette même épo<|uc , le prince royal n'ignorait pas l'événement qui réclamait im^ périeusement son retour en Suède» puisque l'in* surrection de la Norvège, contre le traité de Kiel, avait éclaté dans les premiers jours de février. Enfin, cet adversaire opiniâtre de la restauration des Bourboos conjurait le général Carnot , alors gouverneur d'Anvers, de remettre aux alliés la forteresse
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dont le commandement lui était confié, et de rendre hommage au gouvernement qui allait être établi par la vokmlé nationale. La lettre de Bernadette au wlèbre conventionnel est du 8 avril (1) et, le 14, un décret du sénat avait conféré au comte d'Artois le titre de lieutenant -général du royaume. Enfin, le même jour où il faisait appel au patriotisme de Carnot, le prince royal çle Suède écrivait à son lils que la France venait de secouer le joug qui l'asscrvissait , et qu'elle travaillait maintenant à se donner une constitution qui lui assurerait la paix. « Je marche, disait-il, à la tôle de l'armée sué- » doise, et je me porte vers cette belle France où » la justice de notre cause et ton bonheur futur » m'appellent (2). i En effet, le 10 avril Bernadotte transporta son quartier-général à Bruxelles. Alors , les alliés occupaient Paris , Napoléon venait d'abdiquer la couronne , et la seule cause que défendait le prince royal de Suède avait irrévocablement triomphé. Quel pouvait donc être le véritable motif qui détermina Bernadette a pousser son armée vers le midi, lorsqu'un grand intérêt suédois le rappelait vers le nord. La cause de ce mouvement
(1) Voir pièces jnstificatives, d« 4 2.
(2) Uttre du prince royal de Suède aii doc de S«deiiiiMie» Lié^
8 avril 1814.
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est encore un mystère; mais, si Ton cherche à l'expliquer par inductions, on est conduit à penser que Charles-Jean ne considérait pas les événements de Paris, comme la dernière conséquence de la révolution qui s'opérait en France. En d'autres termes, le saitiment d'un grand intérêt personnel agitait peutêtre encore le cœuc de Charles -Jean. C'est du moins ce qu'il est raisonnablement permis de conclure des expressions équivoques de ta lettre qu'il écrivit à la veuve du général Moreau , le 49 mars 1814. Voici ce document :
» Noos avions conçu de grands projets pour l'in- » lérét des alliés et le bonheur de la France, maisi'im- » pitoyable destin s'est opposé d'une manière cruelle
* à leur exécution. Dans les circonstances actuelles, » tout ce que je vois, tout ce que j'éprouve me dé- > termine à me livrer entièrement aux événements.
* J'attends de Dieu de supporter courageusement » les dégoûts inséparables de ma situation ; mais, si » le sort ouvrait des circonstances que je pusse
* saisir pour servir encore d'une manière utile l'Eu- » rope et mon ancienne et malheureuse patrie ,
* croyez, Madame, qu'aucun sacrifice ne me coû-
* terait ; je me trouverais heureux de pouvoir justi- » fier une opinion et des espérances qu'on dit élre
* fondées sur moi. Quelques mesures prises , quel- » ques démarches faites par deux personnes qui ont » plus lixé le but que les moyens propres à l'attein-
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» dre, oui éloigné peut*-è(re mes fiiAcoèe 411e loul » seiublail reodre prochains ; mais ^spéron» qm » l'impénétrable Providance fera aalire encore des » circonstances propres à l'exéciitiim de ses dé- »crets(d). »
Quoi qn il en soit» et sans rediercher si TanihàÎM ardente die Bernadolte rêvait encore le sceptre impé^ rial ^ disons qu'ii arrêta les Suédois sur rancienne fiLH>iitière de son pays, et que, s'il seretnlit à Paris, ce ne fut qu'accompagné de quelques officiers seulement. Mais, avant de le suivre dans l'intérieur delà France, il est juste de rappeler un lait hottorable pour mémoire.
Des officiers prisouiiiers , et, parmi eux, plusieurs généraux ^ avaiept été oonduks 4 Broselles. Le prince royal ,, dont le quartier-général se tn»^ vait dans cette ville, les accueillit avec bienveillance. Mais quelques-uns de ces bommos dont la fidélité ne survit pas à la fortune, crurent sans doiMeâtîne letr cour à l'ex-maréchal de France, en insultant au naufrage de l'empereur Napoléon, fiernadotte^ qui avait écouté en silence leurs diatribes contre le béros abattu, leur dit froidement : t Alle^i, messieurs^ il sera pourvu à vos besoins, jusqu'à ce que l'échange
(1) Utke 4ii ipripoecQjua de Staèdeà maàèm Homi^ iàém, i9
des prisonniers puisse avoir lieu. » Et, se tournant vers le général Dulore qui n'avait pris aucune part aux lâches récriminations de ses camarades : « Quant à vous, général^ je vous r^nds votre liberté ; voilà ma bourse, acceptez-la, et revenez en France : rentre dans vos foyers , vous vous acquitterez envers moi. Adieu, général. »
CHAPITRE Vï
Bemadotte à Paris. — Craintes qu'il Inspire aox alliés. — La France n'éproave pour lui qu'un eentiment pénible.— Visite de Laftiyette. -^Jeutit trop malhewreux. — Le billet. — RemadoUe et la maréchale Lefebne. —Son entrevue avec Alexandre. — Ses plaintes sur la conduite desallléf envers la France. — La coalition ratifie la réunion de la Norvège à la Suède. — Bemadotte revient à Bruxelles. — Il annonce à l'armée suédoise qu'il v% la conduire à de nouveaux combats. — 11 rédame la Guadeloupe comme compensation des dotations que lui avait aobordées Napoléon. — Indemnité de vingt-cinq millions. — M. deTalleynod et le grand-lirre. — Rentrée de B 'rnadotte en Suède. — Récapitulation des services qu'il a rendus aux ennemis de son pays*
Le traité de Kiél, qui stipulait la cession de la Norvège, était intervenu entre la Suède et le Danemark sans la participation des autres puissances. Or, tout semblait annoncer que la protestation des Norvégiens, contre la réunion des deux royaumes Scandinaves, était secrètement fomentée |3ar les cabinets alliés qui cherchaient déjà à éluder les engagements que l'Angleterre et la Russie avaient pris envers le prince royal , lorisque l'épée de ce prince était indispensable au triomphe de la coalition.
Livré ârcette grande inquiétude, Bernadette courut à Paris, demander la garantie de tous les cabinets alliés et leur faire approuver les motifs qui le
IbrçaîenI de ramener son armée en Suède, pour obtenir, de gré ou de force, l'exécution du traité de Kiel y offrant toutefois de laisser une division suédoise dans les rangs de la coalition.
La brusque arrivée de Bernadette, sous Tinfluence d'un mécontentement légitime; sa présence au milieu des débris encore formidables d'une armée qui ne demandait qu'à relever ses aigles et d'une nation qui, quoique humiliée, ne se croyait pas vaincue, inspirerait aux alliés des craintes sans fondement. En effet, quelle qu'eût été autrefois l'illustration militaire du prince royal de Suède comme général de nos armées, sa renommée avait cessé d'être populaire, le jour où il avait fait cause commune avec les ennemis de son pays; et la France entière se fût soulevée à l'idée de placer la couronne de Napoléon sur la tète du vainqueur de Gross-Beeren , de Dennewitz et de Leipsig. Napoléon, a dit un grand publieiste, réunissait en lui ce qui plaît le plus à notre nation. Homme de conquête, il flattait son amour pour la gloire; homme du peuple, son amour pour la liberté; homme de génie, sa vive in* ieiligence; homme de, gouvernement, son amour de l'ordre. Son cœur élevé, magnanime, intrépide, son âme si éminemment française et son vaste génie couvraient les plaies de son gouvernement, et remuaient tontes les puissances de l'âme. Mais l'étranger Bernadette , à quel sentiment national
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lépondaîi-il? qy^les fibres, «et bonuM eii¥(sie|ipé iJijkw son égoismoi cet appendiee fiMieste aox Atads l'étranger 9pQuif9Ât-il faire iiibrert Qii6p««Tmt«-U promettre à la Fraocet Le deftpotMM nrniia àes itiompbes, d€s doctrines qui n'étaient qne des tnlérèu c'esl-^-dire choses \ile$, et un libéralisme Mttrd qui prostituait aux calculs de la tyrannie les sainM formes de la justice et de la libertél La pténnoe de Bernadette k Paris ne produisit donc qu'unsenti*ment pénible, et si l'opinion le distingua des sutm membreade la coalition, cenefutque pour l'aocabler d'une répulsion plus énergique et moins boaoraUe Ce sentiment, que je m'absliensde car^bdériser, éclata surtout lorsqu'on vit l'ex-maréchal de l'fiBiiNrei revêtu de l'uniforme suédois» faire partÂe du ear» t^ qui alla saluer renipeneur d'Antridie à son en* trée dans Paris. Sa présence dans cette cérésMaie ap^ parut aux lionnètes gens^ de u>us les pariis^ oemnc le couronnement d'une \ie pleine de capiuilaiioai coupables. Ce fut, du reste, la seuk ciroonstanee dans laquelle Bernadette se produisit en public* Relégué dans son hôtel, il y vécut, pendant tout son séjçur à Paris, dans le cercle ébroit des ps^ rents de sa femme et de quelques anus boateux « évitant avec soin tous les hommes de coeur dans les yeux desquels il eût pu lire 1* <^podamnatiM de sa conduite, c Je me présentai chez lui sans 9 être reçu, dit M. de Lafs^ette» et j'ai su, dans la
cpi*eii voyanl mon immb rar la liste de^es • viskeeiv, mu premier mouwtneBC futile fimre ceu- B rir spvés noi, et pois tout à eoop : — Non, 8*4^ » em-t4l, je ne le verrai pas, je ne veux pMie wtr, » jesiri5lrofiimllieiireux(i). »
Pour oomprendre tout oè que cette entrenieao* nii eu d'embarrassant pour le prince royal de S«éde, îlsoflira deeoDHattre les rapports qm aTaieni existé entre ees deux personnages si di^rsement eélcl^res. € Un jour, dit M. de Lafayette, noa$])ai^ » lions du despotisme impérial et de nos vœux pour 9 la liberté : — Si nous tombions d'un nuage au mi- » lieu de b place Vendôme, Noreau , vovs et moi , » i'épéeà la main , me dit Bernadolte, nous serions 9 d*alKnrd un peu eQilxirrassés de nos figures; mais » qui sait s'il n'en résulterait pas une révolution! » Quand le maréchal Bernadette Ait nommé prince royarl de Suède, Laftiyette lui dit, en le quittant, qo'il restîraait trop pour le croire susceptible d*ôtre gâté, comme tant d^autres, par cette modification de son état^ objet très-secondaire au devoir qu'a tout ami de la liberté de ne regarder les circonsiunces de ta vie que comme des moyens de servir la cause commune. « Oui, répondit le prince de Ponte-Corvo, » pour les vrais amis de la liberté, les diverses srtua-
6) Mémoires do général Lafii]iette> publiés par sa (auiille. Vol. Y, p. 537.
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» lions de la tie ne fioot que des moyens de reinplir » le principal but, en servant la cause du genre hu* il niain(i). » Enûn, et ceci est plus grave, en en* trant dans la coalition , le prince royal chargea uo consul suédois de porter à Lafayette un billet par lequel il le suppliait de prendre patience, et déjuger iavorablemenl sa conduite, jusc|u'à ce qu'il eût pu lui prouver qu'il restait fidèle à laUbertéelaux mèio: intérêts de la France. Quelques arrestations politiques ayant eu lieu à Paris,- Bernadette éprouui de vives inquiétudes et expédia un courrier pour demander qu'on brAlât son billet; mais ce dangereux document était arrivé a sa destination, ei l'ami de Washington répondit que l'autographe du prince royal de* Suéde était désormais sa propriété, mais que le général Bernadotte pouvait compter sur la discrétion du général Lafayelte. On comprend maintenant pourquoi, en 1814, BernadoUe évita les regards de Lafayette.
On raconte aussi que le prince royal étant alk' visiter le maréchal Lefebvre, et se plaignant à ce vieux frère d'armes de l'absence de la tomt^ maréchale^ une porte s'entrouvrit, et laissa arriver jusqu'à Bernadotte ces sanglantes paroles : < Je I» suis ici, traître, mais je ne veux pas te ^oir. » Pour
(1) Mémoires du général Lafayette. Vol. V, p. 556.
qui a coDDu la franchise excentrique de Tex-duchessede Dantzîg, cette sanglante apostrophe n'est rien moins qu'invraisemblable.
Cependant, l'opinion des alliés sur les inconvénients du séjour de Bernadotte à Paris, servit puissamment ses intérêts. Dans sa première entrevue avec Alexandre, il donna un libre cours à ses habitudes de récriminalion, rappela longuement tous les services qu'il avait rendus à la coalition, et se plaignit surtout de l'indifférence avec laquelle les alliés considéraient la violation du traité de Kiel , si toutefois ils étaient étrangers à cet événement. Quelques historiens prétendent aussi que, dans celle entrevue, Bernadotte s'éleva avec vivacité contre la conduite des puissances qui avaient envahi la France, au mépris des engagements solennels de Trachenberg. Il blâma,* comme une usurpation de la force, le droit qu'elles s'étaient arrogé de reconstituer rélat social de ce pays, et de renverser une dynastie pour lui en substituer une autre, à la faveur d'un vain simulacre de la volonté nationale. Alexandre, dont l'esprit n'était pas encore dégagé de toute prévention contre les projets attribués à Bernadotte, s'attacha, néanmoins, à calmer l'irritation de ce prince, et à aplanir promptement les difficultés qui pouvaient prolonger son séjour à Paris, t Quant à la France, — dit le czar, avec un ton * de regret, — nous n'y pouvons plus rion, et puis- T. n. le .
» qu*H ne s'agît maintenant que d'intérêts partiels, > faisons régler ce qui concerne votre patrie adop- » tive. La cession de la Norvège, déjà décidée par » le traité de Kiel , doit être reconnue et garantie » par tous les alliés; fen fais mon affaire personnelk^ » et je mets à votre disposition les soixante mille » hommes que j'ai devant Hambourg, sous les or- » dres de Beningsen. » En effet, les actes relatifs à la cession de la Norvège , furent signés avec un empressement qui trahissait le désir des alliés de voir le prince royal de Suéde s'éloigner au plus tôt de la capitale de la France.
Après quinze jours de résidence à Paris, fiemadotte quitta de nouveau sa patrie qu*il ne devait plus revoir. Il arriva à Bruxelles le 2 mai, dirrgcii immédiatement son armée sur la Baltique, et la suivit de prés, pour rentrer en Suède à la tète de ses troupes. Parvenu à Lubeck, il annonça à ses soldats qu'ils devaient se préparer à de nouveaux combats; qu'il allait les conduire à la conquête de la Norvège , et que Dieu bénirait leur cause parce qu'elle était jusle{i). Puîs il passa quelques jours dans celte ville, prit les dispositions nécessaires à l'embarquement de ses divisions et fit voile pour la Suède, non toutefois sans avoir jeté un dernier re-
(1) Voir pièces justiBcatives, n* 13.
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gard sar 1» Franee et rédamé » part des dépoinUes opines cle son aaeiemie pairie.
Ed icrtii4erarti€le5du traité signé, Ie3marsi8d3, entre la Snéifeel K Angleterre, cette dernièfe puissance, dans^l^ardear de ses rancunes conirela France, anîl cédé a Ckaries-XIII, an pripce héréditaire et à sa dynastie, d'après Tordre de soeeession établi h 40 septembre 1810, la possession de la GnadefoniH* qu'occupaient alors les troupes brrlanniqiies. Cette cession avait eu Heu, disait-on, à titre d'indefpnitr povr la perte des dotât tofis que Napoléon^ avait enlevées au prinee royal, quoique ce prineeeut renoncé de son pp€f>re mouvement i ces dotations, «comme impliquant des rapports féodaux incompatibles avee Tacte de garantie qu'il avait sowcrit en acceptant la soeeession an trône de Suède (1). Cependant l'Angleterre comervait toujours la Gaadelonpe, et, lorsque vint à éclater l'rnsurreetton nor irégienne, circonstance qui comjriiqnait étrangement la situation de h Suède, fe cabinet de Londres exigea formellement que la cour de Stockholm renonçât à ses droits sw la colonie française, moyen-
Ci) Voir (Tol. i^ch. IX, p. 201) sa kttre du 11 iuivei»hi«18L0à.Ka|^o<* léon, dans lacjQeUe il dit , en parlant de ion élection : • Par cet acte, ayaut » rmoDcé i tons rapports ft^aos, je ne pois plus conserrer, à titre ile » fiefs da Vmçiw^ les dotations^ qw ¥otre Hajeafeâ m disigné me Giire. et » cette condition m'a été formellnment rappelée à Ttiulant de moa ser> » ment. • etc.
nant toutefois uoe compensation équivalente. Cette renonciation conditionnelle eut lieu, en effet. Mais, à mesure que les alliés avançaient dans l'intérieur de la France, et que la Suède devenait moins à craindre, le gouvernement britannique devenait plus difficile sur l'importance de la compensation promise; et, quand les troupes de la coalition se furent emparées de Paris, lord Gastlereagh se montra plus récalcitrant encore.
Les choses en étaient là, lorsque, prêt à quitter le continent, Bernadette écrivit au ministre suédois près des cours alliées : « L'affaire de la Gua- » deloupe est un objet important et nous devons » faire tous nos efforts pour la conserver; s il faut » y renoncer absolument, ainsi qu'à tout espoir d'oth- » tenir de l'argent de la France j insistez au moins » pour avoir Surinam; si, enfin, milord Castle* « reagh a prisa tâche de tout faire pour les autres et • rien pour nous , dites-lui qu'étant les moins forts » nous devons nous résigner et souffrir ce qu'il n'est » pas en notre pouvoir d'empêcher. »
Or, cette pauvre Suède, pour laquelle on prefiait à tàclie de ne rien faire, venait d'acquérir un royaume, pour prix de ses efforts contre la France. Mais la Guadeloupe n'en était pas moins l'idée fixe de Bernadette qui ne se consolait pas d'avoir quitté sa patrie sans emporter un pan de sa robe. A peine débarqué à Cariscrona, il écri-
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fait au chancelier de Weltersledt, son plénipotentiaire à Paris : « Il faut céder la colonie puisqu'on le » veut 9 et bien que, dans ce moment, la France ne » soit pas trés-formidable pour la Suède, nous ne » devons ni ne pouvons avoir la pensée d'arrêter ]» d'une seconde la conclusion de la paix générale. » Ainsi faites ce qu'on exigera là-dessus, mais faites » valoir les sacriQces que la Suède a faits (1). » Le prince royal demandait ensuite qu'on lui cédât une partie de la Guiane hollandaise, en compensation cfe la Guadeloupe, et il ajoutait : « Si le gouverne- > ' ent anglais ne veut pas nous faire obtenir cette » X. ; pensation, et qu'il préféi^ nous la faire tenir » en argent, demandez |ui de 25 à 30 millions de » francs, et traitez à ces conditions. » En effet, le traité du iSaoût fixa à 25 millions de francs, le chiffre de l'indemnité en numéraire qui fut payée au prince royal de Suède, pour la perte des dotations qu'il tenait de la munificence de l'empereur Napoléon, et auxquelles sa qualité et ses devoirs de prince héréditaire de Suède l'avaient , seuls , contraint à renoncer.
Bernadotte, qui voulait absolument emporter un souvenir de la France, avait découvert, dans la question de la Guadeloupe, un moyen ingénieux d'obtenir quelques bribes de nos dépouilles.
(f) Leltreda 30 mal 1814.
450 HISTOIRC «DE BËRHiLDOTTE,
« En trailatnt avec la Franœ, faites âBâorte, écrt* » \ait-il à 60Q ininislre, d'obteair, par un articles- » crel si séparé^ que trois des ciaq babîtitioas qui » appartiemiônt au gouvet-nenaient dans i'ile de la » Guadeloupe, soient données au roi de Suède pour » en disposer comme bon lui semblera. CkMnBfte c*«8t • un arrangement particulier avec la France, ?0U8 »dereE>otre possible pour nous obtenir quelque » chose. A défaut des trois habitations, vous pour- » riez demander ^es inscriptions sur le grand^ivre; » mais surtout que oe soit un ariîole secret dom i» TAngleterre ne puisse pas se prévaloir pour nous » refuser une colonie lioUandaise. Si , comme je ne » le orois pas Irés-^ificiley vous pouvez obtenir de ji M. de Talleyrand que la France nous donae des » terres à la Guadeloupe ou des insorîplions sur le j» grand-livre, wus stipulerez, dans te traité secret, » «que c'est pour dédoiiMdager la Suède des amio* » meiits qu'elle a faits pour se mettre en possession j» 4le la Guadeloupe; car vous voyez que cela doit '9 être indépendant de la négocialMn qui va s'ouvrir » en Angleterre. » Or cette négociation avait pour ob|etla cession de Suriuaai, qui^comneon Ta déjà vu, se transforma en une somme de 25 milUousde &aMS aocordéeau prince royal de Suàde, en échau^ des dotations uapoléonieuiias.
Enfin, après plus d'une année d'absence, ce prince rentra à Stockholm le 10 juin 1814. Alors l'Europe
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était pacifiée, et Bernadette, seal, devait com» battre encore , pour conquérir le rojaume dont les alliés avaient payé sa défiection. Mais, avant de suivre ce prince sur de nouveaux champs de luttaille , résumons ses travaux dans la eampagne qui vient de finir, et récapitulons ses droits à la reconnaissance des ennemis de la France.
En entrant, dès le mois de décembre 181 i, daas le système russe, le prince royal de Suède enhardit l'empereur Alexandre à repousser les propositions conciliatrices de Napoléon. Par le traité d'alliance du 24 janvier 1812 , il rassura ce monarque sur le sort de la partie la plus vulnérable de son empire , et le détermina à affronter résolument la lutte ter* rible qui allait s'ouvrir. En laissant à la disposition de la Russie les trente-cinq mille hommes promis à la Suède par le traité d'Abo, il sauva l'armée de Wittgenslein sur la Dwina , préserva Pétersbourg et empêcha probablement la conclusion d'une paix qui eût prévenu les événements ultérieurs de cette funeste campagne. En accélérant, par ses conseils et par ses négociations , la conclusion de la paix entre la Russie et la Porte Ottomane, il priva Napo* léoo de la plus puissante des diversions, rendit i la Russie la disponibilité de toutes ses forces et prépara les désastres qui assaillirent l'armée fran- ^ çaise au milieu de sa retraite- Par ses armements et ses démonstrations équivoques envers la France, il
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força FEmpereur à laisser des forces considérables dans le nord de rAllemagne , détermina la défection des Prussiens, et empêcha Tarmée française de se reformer sur la Yistule, où elle eût pu disputer aux Russes le passage de cette barrière. Puis , en se jetant tout armé dans la coalition, en lui dévoilant les secrets de notre politique et les combinaisons de notre stratégie, il la fortifia de ses talents et de ses soldats, ranima le courage de nos ennemis, exalta leurs espérances et donna le signal à toutes les trahisons.
Ici commence une phase nouvelle. Bernadolle,ne sebornaplusà pousser l'Europe contre la France; sa destinée le condamna à so battre lui-même contre sa patrie, et il employa à la déchirer plus de génie et de courage qu'il n'en avait mis autrefois à la défendre.
Ail moment où il aborda le continent germanique, (mai i8i3) la position militaire de Bernadotte était des plus critiques. Son armée n'avait pour point d'appui que la place de Straisund récemment démantelée par les Français et peu susceptible d*une longue défense. Les formidables garnisons d'Hambourg et de Magdebourg flanquaient sa droite et pouvaient couper sa ligne d'opération, s'il faisait nn mouvement en avant. Sur l'Oder, les garnisons de Custrin et de Stettin menaçaient sa gauche ; sur
la Vistule, il était tenu en échec par les places encore occupées par les Français ; enfin, en face de l'armée suédoise et au centre de T Allemagne , était la grande armée française victorieuse à Lutzen et à Bautzen , et appuyée sur Kœnigstein, Dresde, Torgau et Wittemberg, places les plus considérables du Haut- £lbe.
Dans cet état de choses, les forteresses de TEIbe et de roder, la mer et les soldats de Napoléon enveloppaient, en quelque sorte, l'armée du prince royal de Suède, dont la situation se compliquait encore des menaces du Danemark et des préparatifs que faisait cette puissance, |X)ur combiner ses forces avec les troupes du prince d'Eckmûhl.
Telles sont les difficultés au milieu desquelles le prince royal ouvrit la campagne de 1813. Aussi longtemps qu'il fut réduit à ses propres ressources, il manœuvra avec une extrême circonspection, se bornant à échelonner des troupes sur l'Elbe, pour inquiéter le Danemark et inspirer de la confiance aux villes anséatiques. Mais, dès que les corps russes et prussiens se furent réunis à l'armée suédoise, après l'entrevue de Trachenberg, il manœuvra sur Berlin pour se rapprocher du foyer de l'ennemi. A ce moment, Bernadette se trouvait placé à la tète d'une puissante armée composée de quatre-vingt-deux mille cinq cents combattants, savoir: soixante-douze
mille homoies d'în&iUerie, et dix mille cinq cents chevaux (1).
Mais repr^aons la série des services que le priaoe royal avait rendus à la coalition, au moment de sa rentrée en Suède*
C'est lui qui, par son attitude décidément hostile à la France , dans les conférences de Trachenberg, fixa les irrésolutions jde l'Autriche, et entraîna cette puissance dans les rangs de la coalition. Dès que le cabinet de Vienne sut à quoi s'en tenir sur la politique de la Suède , il rompit avec la France et concentra ses armées dans les montagnes de la Bohème. En sauvant Berlin , à Gross-Beeren et i Dennewitz, Bernadette gagna la Bavière aux intérêts des alliés et empêcha Napoléon de briser le nœud de la coalition ; en refusant tout engagement général avec r£mpereur des Français, il put frapperalternativement ses masses isolées et détruire le prestige de son invincibilité; l'habileté de ses manœuvres et l'obstination de ses conseils déterminèrent la con<cealration des fiorces alliées sur Leipsigj «es mou»
iBfaaieiie. Cavaleiie.
H) PniMieiis [ ^* ^"^^^ ^"'°^ ^^'^^ *'^^
(4« corps, Taaenrien 15,000 1,500
Snédoif^Le mnédiâl SUdin^ 18,000 S»000
RoMes — Le ^éral Winzingerode . ... 14,000 3,000
72,000 10,iOO
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^ des 10 let 14 novembre, derrière b Snie^ ^mtchètexd Blûcher k une déÊrite iomineDte et em* pteiièrent S^poléoa de percer, par son oenire, la %ae des alliés, d'envahir la Prcisse et de s'ap^jer sur les places fi>rteS4iu nord de l'Aileoiagne. La fir^ snee ée Bernadotte dans les plaises de Leîpsîg , ses oûBbals daas Ja directîan de Taiidba, Grasdarf, SeUerhausea et Wolkmarsdorff , d^ermiaérent la grande défection de l'armée saxonne, d fixèrent la vidoire sous les drapeaux de la ooaiilioB.
Plias , ea revenant sur le fianemarit , il ravit i ia France son dernier allié, et son exemple entraîna la défection de Murât. Arrivé sur le Rhin , le cœur de Bernadette s'éœul à l'aspect de nos frontières ; les désastres de son ancienne patrie ébranlèrent un instant sa résolution; il s'arrêta et agit mollement, mais ses avant-gardes étaient déjà au cœur de la France, et, comme s'il était dans sa destinée d'être toujours l'instrument de nos plus grands revers, ce furent encore dés divisions de son armée qui arrachèrent Blûcher et Schwartzenberg aux^ coups terribles de Napoléon : sans les corps de Winzingerode et de Bulow, détachés de Tarmée do Bernadette, c'en était fait des alliés après les victoires de Ghampaubert et de Montmirail.
Ainsi donc, dans les conseils de la coalition, dans les champs de Gross-Beeren , de Dennewitz et de Leipsig, dans les plaines de la Champagne, sous les
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murs de Paris, c'élaU réellement par la iio cents prince royal de Suède qu'avait péri la puissana française. C'était lui qui, par ses intrigues, ses indtalions et ses armées avait préparé, précipité et accompli la chute du grand empire. Et , cependant, s'il nous est permis de parler ainsi , Bernadette n'obtint de si grands résultats qu'en faisant Tappoiot des passions et des forces de l'Europe soulevée contre la France. Bernadette et trente mille Suédois de moins dans les rangs de la coalition, la victoire restait à la puissance du génie contre la puissance du nombre et de la trahison.
CHAPITRE VIL
Bernadotte atfaqne la Norvège. — Causes de ce^tte guerre. — Le pituce Christian de Danemark. — Situation de la Norvège. — Intervention des puissances alliées. — Proclamations de Bernadotte. — Opérations militaires. — Invasion du territoire norvégien. — Campagne. — Soumission do prince Christian. — Cessation des hostilités. — Convocation de !a diète et acceptation de la constitution norvégienne par la Suède. — Simulacre d*élection populaire. — Réunion des deux royaumes. — Varodle d'un mot de Napoléon. — Retour de Bernadotte en Suède. — S< s sollicitudes pour sa patrie adoptive. — Situation intérieure et extérieure de la Suède. — Bernadotte menacé par les vieilles ari.-^tocraties de l'Europe. — Son énergie.
A peine rentré en Suède, Charles-Jean avait repris les armes. Reportons nos regards sur les causes de cette nouvelle lutte. On a déjà vu que l'empereur Alexandre, ne voulant à aucun prix rendre la Finlande à la Suède, lui livra généreusement la Norv^e, en récompense des services que le prince royal avait rendus à la Russie dans sa guerre contre Napoléon. Ainsi, |M)ur payer la dette de sa reconnaissance, conserver un pays qu'elle avait ravagé toutes les fois qu'elle n'avait pu l'asservir, et ôter à la Suède le droit de réclamer la plus importante de ses provinces hérédilaires,*la Russie dépouillait le Danemark, jetait un second royaume a la têle de Bernadotte et consommait une des spoliations les
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plus monstrueuses qui aient jamais scandalisé le inonde. Il est vrai que le Danemark était coupable de fidélité envers la France.
Cette grande iniquité avait été réglée par la con- .vention signée à Abo, le 28 août 1812, entre l'empereur de Russie et le prince royal de Suède. Le 3 mars suivant, cette conveatioa avait reçu la sanction de l'Angleterre, et, iminédialeoieiil après la bataille de Leipsig, Bernadotte était venu imposer au Daaemark le traité de Kiel,. q|Ui stipulait la cession à perpétuité delà NcMrvégeà la Suède.
C'était fà un odieux abus de fa force qu^aucune loi divine ou humaine ne pouvait justifier. La loi royale, seule constitution politique reconnue en Danemark et e» Nortége, défendait a«r rot décéder ou de transférer aucun de ses royaumes o» aucune partie desoo territoire. Frédéric Vi avait bien, quant à lui, le droit d'abdiquer la coorcmBe de Norvège, mais il n'avait certainemeM pas le droit d'en disposer e» faveur d'une poissanee étrangère. D'après un article sacramentel de la loi IbiiiianeDtale, le roi ne niourait jamaifi, et, au momeiit eè il cessait de régner, la souveraineté passah de droit, et sans inlemiption , à l'h^itier de sèo sceptre. Or cet héritier était le prinièe Christian , alors Heaienant de Frédéric Yl en Norvège. Que si Ton voulait invoquer le droit de conquête en faveur de la Suède, il suffirait de répondre que b Norvège n'était pas
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conquise, lorsque la souveraioelé de ce royaume fut tnmthée à Charles XIII, par le traité du 14 janvier 4844; et, encore moins, lorsque Alexandre l'avait promise i Bernadette, le 28 août 1842. Les Norvégiens n'étaient donc pas lié&par un pacte inique et que leur roi n'avait signé, au surplus, que comme contraint et forcé.
Tel était l'état des choses;, lorsque la nouvdie du traité de Kid parvint en Norvège, dans les premiers jours de février 1814. Elle y produisit une explosion générale. La vieille haine des Norvégiens contre les Suédois se réveilla, plus énergique, dans le cœur de ce peuple sacrifié. Tout le pays se souleva, courut aux armes, demanda au prince Christian de le conduire contre l'éternel ennemi de la Norvège, et prodama la résolution de ne jamais se soumettre au traité de Kiel. « Obéir aux ordres du roi de Dane- » mark , dit un historien , remettre les forteresses » atix Suédois et quitter le pays, c'était sans doute, » pour le prince Christian, le parti leplussôret le » phis commode, s'il n'eût considéré que son inté- » rèt personnel ; mais, en agissant ainsi, il eût trahi » une nation qui plaçait en lui sa confiance, et livré » le pajs à tous les excès d'une anarchie populaire, »à toutes les horreurs d'une guerre de désespoir, h La vérité, c'est que le soulèvement des Norv^iens et la résistance du prince Christian étaient secrètement encouragés par le gouvernement danois, qni,
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n'ayant cédé qu'à la violence , espérait que les événements TaiTrancliiraient d'un engagement sans valeur. Pour le cabinet de Copenhague, Tesseniiel était de dififérer, |)ar tous les moyens, la prise de possession : le temps et la fortune pouvaient faire le reste. Le 19 février, le prince Christian, sûr de l'approbation tacite de son roi, prit le titre de régent et convoqua , en cette qualité, une diète nationale qui, après avoir posé les bases d'une constitution, le proclama roi de Norvège, le 17 mai 1814, et recul son serment de défendre l'indépendance nationale. Dès ce moment , tout se prépara en Norvège pour une résistance vigoureuse. Les forteresses, celle surtout de FredricKshall, furent mises en état de défense ; des levées eurent lieu dans toutes les provinces et l'armée norvégienne fut placée sur un pied respectable. Pendant ce temps, le nouveau roi envoyait à Londres, un agent chargé de faire connaître au cabinet de Saint-James l'aversion profonde de la Norvège pour une réunion avec la Suède, et il sollicitait^ sinon l'appui, du moins la neutralité du gouvernement britannique dans la lutte qui allait s'engager entre les deux pays. Mais, loin d'écouter les vœux de ce peuple opprimé, l'Angleterre et les autres puissances envoyèrent des commissaires en Norvège, pour déclarer au prince Christian que les souverains alliés s'étanl portés garants du traité de Kiel, leur volonté formelle était que la Norvège
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fût réunie à la Suéde. Celte brutale notification n'intimida point le nouveau roi qui, persistant à défendre l'indépendance norvégienne, ordonna une levée en masse de tous les hommes en état de porter les armes, et adressa aux bitoyens et à l'armée une proclamation par laquelle il les conjurait de se battre jusqu'à la dernière extrémité, pour sauver leur nationalité et leur honneur. Ce prince se trouvait àbrs à la tête d*une armée de trente mille combattants qui, réunis à la marine, à la landwer et aux volontaires, portaient les forces norvégiennes à près de cinquante mille hommes.
Les choses en étaient là quand, le 10 juin 18 ii, Bernadotte arriva à Stockholm. Alors tout espoir d'un arrangement pacifique s'était évanoui. Le 12, le prince royal, accompagné de son fils, le duc de Sudermanie, quitta de nouveau cette capitale, pour aller prendre le commandement de l'armée destinée à réduire la Norvège. Irrité de se trouver encore en face d'une question qu'il avait crue résolue, blessé dans son orgueil et dans son ambition, humilié d'être forcé d'acheter, par une nouvelle guerre, ce qu'il avait payé de tant de sacrifices, Charles -Jean poussa les préparatifs de la campagne avec une activité fébrile. Il divisa son armée en deux corps dont l'un, commandé par le comte d'Essen, devait déboucher par les défilés d'Ënningdalen, tandis que l'autre, conduit par le prince T. u. il
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royal en personne, passerait de me force Je Svinesund. Une escadre suédoise, soos les ordres înftmédiats de Charfes Xlll, devait attaquer la flottiHe norvégienne et seconder, sur le Uttorat, les opérations de l'armée de terre. Enfin, le 17 juillet, le quartiergénéral du prince royal était Wennersborg, d'où il adressa i ses soldats une proclamation ainsi conçue:
« Soldats! il y a six mois que vous étiez maîtres » des duchés de Schlesvig et de Holstein ; la plaoe » de Fredriksort avait capitulé, et la forteresse de » Gluckstadt, que les armes victorieuses des lieu- » tenants du grand Gustave n'avaient pu réduire, » était tombée en notre pouvoir. Vos opérations, » sur la Fionie et sur la partie septentrionale de » la Jutlande, ne pouvaient plus être, pour vous, » qu'une marche triomphante. Le gouvernement 9 danois invoqua notre respect pour le sang des » hommes ; cet appel de sa part arrêta nos progrès. » Le traité de Kiel intervint ; et l'évacuation du » territoire danois fut la suite immédiate de ce traité * qui acquît, à la couronne de Suède , la réunion 3 de ia Morvége.
» Soldats! c'est sur la foi de oes promesses que » je TOUS conduisis sur (es bords du Rhin, et c'est s dana i'espoir de rendre la Scandinaiie libre, que » TOUS franchîtes 'la ^Baltique pour contribuer à la n délivrance de l'Allemagne. Aujourd'Ivui que Thé- » ritier du tr4ne de Danemark regarde la sainteté
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du trailé de Kiel comme «ufi mot ^am valeur, et qu'eu exéoutaat 6es ancieunes înstructious ^ il s'oppose aux conditions de la paix\ ce n'est plus aux négocmtioufi qu'il laut avoir re<ïours ; c'est à Dieu et à nos armes que nous devons en appeler. Notre roi , si bon juge en glaire et eu vaillance, se rond au milieu de nous,; il nous suiivra de l'œil et de la pensée. Jusli£ons ses espérances, par notre courage à supporter les privations, et par la persévérance qui assurera nos succès. Faisons tous nos efforts pour ramener des frères égarés au sentiment de leur bonheur et de leut* devoir, et que cette seconde couronne, qui doit oeindre le front de notre vénérable monarque, ne soit désormais qu'un garant de plus de son amour pour ses enfants.
» Soldats ! je vous le répète : il ny au^a de re[>os pour nous, que lorsque la presqu!tlç scamdindve sera unie et libre. »
Le même jour, Charles-Joan adressa aux Norvégiens une proclamation dans laquelle, 'après avoir emphatiquement et très- inutdement énuméré les services qu'il venait de rendi^e à la coalition , il rappelait que le grand Gustave avait eu, comme lui, le projet d'opérer la réunion des deux royaumes , et que les grandes puissances la voulatent. « Toutes, disail-il, ont reconnu qu'il fallait » mettre un terme aux dissensions qui résultent de
» la séparation des deux peuples. Voulez-vous, seuls, » vous opposer à la volonté générale ? Voulez-vous, » seuls, combattre les Suédois et les souverains qui » ont garanti votre union avec nous? I^eur gloire, * leurs intérêts, la sainteté des traités demandent » qu'elle s'effectue (1). » Étrange argument dans la bouche d'un républicain sur le trône ^ que cette nî€*na( e des baïonnettes étrangères, faite à des citoyens (|ui combattent pour leurs foyers ! Et cependant , quelques lignes plus bas, Bernadette dit aux Norvégiens que les Suédois sont, comme eux, membres de la famille Scandinave, et que « des combats livrés » entre les deux peuples répugnent également à la » nature, à la raison et à la saine i>olitique. » A cette époque , l'armée russe de Beningsen était , encore stationnée dans le Holstein, attendant que la réunion de la Norvège fût accomplie ; et Bernadotte, ce prince si essentiellement national, écrivait au comte d'Essen : • Si quelques agitateurs » avaient fondé leur espoir sur le départ des troupes » russes, leurs projets sont déçus, et j'espère qu'ils >» renonceront à en former de nouveaux. » Toutes !rs proclamations du prince royal exprimaient la pensée qu'une poignée d'agitateurs, conduits par un prince ambitieux , étaient les seuls adversaires
(I) \oir pièces jn^tificatives, tio 14.
de la réunion; et^ cependant, le 5 octobre, alors que toute résistance paraîtra vaincue , Bernadotte écrira encore à l'empereur de Russie : « Meconûant » aux intentions magnanimes, envers la Suède et » envers moi, dont Votre Majesté a donné tant de » preuves, j'ai prié le copite Beniqgsen de laisser » dans le Hoistein un corps de six à huit mille 1 hommes, pour être employé en Norvège. En cas » qu'un événement extraordinaire exigeât la re- » prise des hostilités, la présence de Ce corps serait » extrêmement utile pour V opinion du pays, et prou* » verait à toutes les puissances combien Votre Ma* » jesté Impériale s'intéresse à la réunion de la Nor-
» vége à la Suède Les Norvégiens paraissent ne
» pas votUoir reconnaître que la teneur du U^aité de » Kiel et la garantie de Votre Majesté les obligent à > se soumettre. »
IjC 30 juillet, le comte d'Essen franchit la frontière, à la tète d'une armée de vingt mille hommes, et marcha contre les Norvégiens qui se retirèrent sur tous les points, après, toutefois, avoir opposé aux agresseurs une résistance honorable. Le même jour, le prince royal fit une grande reconnaissance. Le 31 , le général Gahn passa également la frontière et ise porta sur la forteresse de Kongvinger. Le 2 août, la division Sandels pénétra dans le Jutland, poussant devant elle quelques bataillons qui se retiraient en défendant pied à pied le terrain. Enfin,
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après une eampagM de six semaines, pendant laquelle l'apinée norvégienne combaitit vaillamment pour maintenir rhonneur des armes , les corps suédois se préparaient à cerner les troupes de Christian entre Moss et Kjoibergo, lorsque ce prince fit sa soumission. Les hp.siililés cjessèrenl aussitôt, et une convention conclue entre Charles-Jean et le gouvernement norvégien, consacra le principe de la réunion des deux royaumes, sous Tempire de la con- ^itution récemment décrétée par la diète insurrectionnelle d'Ëidswold. Par cette convention, signée le 4 août 1844, le prince Christian s'obligeait de convoquer le storthing (États-généraux de Norvège), dans le plus bref délai possible et suivant les for- Bles prescrites par la constitution qui venait d'être reconnue. Le roi de Suède devaitcommuniquor avec la diète par un ou plusieurs commissaires à son choix , et il promettait d'accepter la. constitution , ne se réservant que le droit de proposer ce qu'il croirait nécessaire à la réunion des deux royaumes. Les troupes nationales devaient être licenciées, moins quatre régiments de diverses armes et une brigade d'artillerie* Deux divisions d'infanterie suédoise, avec. ui>e foi-ce proportionnelle de cavalerie et d'artillerie étaient destinées à rester en Norvège; le surplus de l'armée devait rentrer en Suède. Ainsi fut accompli l'aseervissemenide la Norvège, dernière et déploifable scène du grand drame de iSH.
Letraké dé Kbl^aceordait au DffnemaHrk la Poiiié* raftie suédoise, Tllede Rûgen ^ un millioi] de rixdallers, comme indemnité pour ia perte de la Noi^ \é^. ^Mais, abusant de sa Êicile victoire ei se prQW* kmldés faible& résistances qu'on lui a-^ait oppeeéés^ et qu'il attribuait aux instigations du cabinet de Co«poahague, le priace royjal de Suéde prétendit que le roi de Danemark avait perdu, par ce fait, tous ses droit» aux avantages stipulés en sa favcsur. Cette nouvelle indignité fut consacrée par lesa«iliés, et la cour de Stockholm put impunément vendre la Po^ méranie à la Priasse, et refuser au Danemark le payement des sonmies qui lui étaient dues.
Voulant néanmoins ajouter un simulacre d'élee-> tien populaire à son droit de conquête, Charles-Jean ooavoqua un storlhing qui , — après plusieurs mois de débats orageux (1) pendant lesquels on vit un peuple naguère asservi parler hautement de ses droits, en assurer le maintien et passer tout à coup de l'enfance de la liberté aux plus hautes spéculations politiques , — décréta la réunion des deux
(l) Le 29 octobre, le prince royal écrivait aux eommissaires suédois près la diète norvégienne : « L'expérience s prouvé qu'à chaque conces- » sien qoe nous aroiw faite à l'assemblée norvégienne , «ne nouvelle de» » mande » été la soiie de notre ooiDi>laisance. Dites à e«s messieurs qu'il » feut s'expliquer franchement , qu'ils doivent dire ce qu'ils veulent, qu'il » est temps qne nous sachions enfin s'il faut employer la force là oti \s > raison et le droit ne peuvent pas se £aire éntendie. »
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royaumes, le 4 novembre 1814; élut Charles XIII roi de Norvège et reconnut l'acte de succession qui appelait au trône Charles-Jean et sa descendance. Enfuky le 10 novembre, le prince royal prêta serment de fidélité à la conslilulion norvégienne, et, parbdiani le Dieu me Va donnée, malheur à qui y touche, de Napoléon, il prononça un discours dans lequel on remarque ces paroles superbes : < Puisque la desti- » née a mis dans le même cercle notre bonheur el » nos devoirs, je ne crains point de prendre, à la » face de Tunivers, rengagement solennel qu'au- » cune domination étrangère ne viendra souiller va- » tre sol , ni attenter à vos droits. > Alors Bernadette, se voyant enfin possesseur de cette Norvège qu'il avait demandée à tous les échos, crut devoir faire hommage de son triomphe à l'empereur Alexandre, dan& des remerciments empreints d'une incroyable inféodation : « Si Votre Majesté Impériale
• a jamais un nouveau système de tyrannie à com- » battre, j'espère qu'elle comptera assez sur mon » attachement et ma reconnaissance pour me classer » toujours au premier rang de ses armées < t de ses
* alliés (1). »
Ainsi avait 'fini la guerre de Norvège. Ce p)} s était décidément réuni à la Suède ; l'ambition de lernadette était apaisée; mais les deux royaumes, qu'a-
(1) Lettre da prince royal à Alexandre, Predericktall, 23 noyembre 1814
vaient-îls gagné à cette réunion? Cette question peut être envisagée sous deux points de vue. Nul doute que sous les rapports géographiques, économiques et administratifs, la réunion, sur un même soi et sous un sceptre commun, des deux famiU les Scandinaves, ne présentât des avantages à la Suède. Elle ouvrait à son commerce, à son industrie, à ses communications, les fleuves, les canaux, les lacs, les grandes routes, toutes les artères qui portent le mouvement et la vie dans la presqu'île; elle abaissait en quelque sorte les Alpes norvégiennes et réunissait sous un seul souverain, des |)opulations de même origine, de mêmes mœurs, de même religion et presque de même langage; elle lui procurait l'indépendance d'un État qnasi-insulaire, simplifiait ses rapports avec le Danemark, fortifiait son système de défense à l'égard de l'Allemagne, et rendait plus libre le choix de ses alliés dans Toccident de TËurope.
Tels sont les avantages de la réunion; en voici les dangers.
A rintérieur,.deux peuples régis par des institutions politiques diamétralement opposées , resterônt-îls long-temps homogènes sous un même chef? Une nation chez laquelle le principe démocratique est [x>ussé jusqu'à ses dernières conséquences, dont la constitution est essentiellement républicaine, qui ne sou£fre ni titres de noblesse, ni privilèges
i70 HISTOIRE I^E BEmN^ABOTTEy
de Daîssanœ, et qui se comptait aux dgkatiooft d'ooe liberté lumultueuse, irivra-t*^ile long*terap3 de la mémo vie qu'une nHîon façonnée, depuis des siècles, au régime oligarohique^ qu'une nation qui GMnple dan&sonsein une noblesse nombreuse, puissante, res* pectéa,et qui, même au milieu des orages révelulionnaireS) conserva toujours pour les privilèges aristocratiques une vénération liérécliiaire? Lequel des deux principes remportera? lequel succombera? C'est le secret de Tavenir. Mais il est certain que Tun est condamné à périr sous Finvasion de l'autre. Quant à la communauté d'origine, de religioa et de langage, jamais elle ne fut plus complète, ni plus identique qu'entre la Grande-Bretagne et les États-Unis d'Amérique. Or un jour, il arri¥a que cette conformité politique, sociale et religieuse se brisa , pour faire place à deux nationalités distinctes et ennemies qui, tout à coup, n'eurent plus ni les mêmes intérêts à défendre, ni les mêmes dangers à courir, ni la même gloire à espérer. Ce grand divorce n'était, au surplus, que l'histoire de tous les Siècles précédents.
Pour ee qui est de la puissance extérieure et de l'indépendance nationale, l'acquisition de la .Norvège fut probablement un irréparable malheur pour la Suéde, eu ce sens qu'elle lui ôta tout espoir de reconquérir la Finlande, et tout droii à cette légitime revendication. - Or , la Finlande, c'était le
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boulevard de la Stiède oontre les attaques de son ennenki ie ptus redoutable. Quand la Suède possédait cette province, elle avait de& forteresses jusque sur les confins de la Russie; elle dominait le golfe qui baigne les murs de Pétersbourg, elle portait répottvante jusque dans le palais de Catherine. Aujonrd'bui, tout ce terrain dangereux, tout ce champ de JmlaîUe si long^temps rougi du sang moscovite, eelte ligne septentrionale qui contourne la péninsule Scandinave depuis le golfe de Finlande jusqu'à la mer Glaâale, appartiennent sans conteste à la Rusaie, qui, au nord, n'est séparé du territoire suèdes que par un ruisseau, tandis qu'au midi, rctranehéedanfirarchipetd'Aland, eiiese trouvée quelques milles de. Stockholm. « Pour entrer à pleines voiles dans la rade de la capitale de la Suède, et faire flotter son pavillon au pied du palais des successeurs du GFfand*-Gu8tave,.la Russie neserait arrêtée que par les eaAonfr qui gardent la passe étroite de Warholm ; naî^ la trahison qui livra, en 1808, la forteresse de Sweabocg, que les ingénieurs déclaraient impre^ vable^ ne lui livrerait-elle pas encore , au moment OM^rtun, .le dûriiîer rempart qui protège Stock-h»lin? La Russie s'entend à faire des conquêtes, et là où ses armes se brisent, elle a recours à For et à la diplomatie (1).
Charles-Jean était trop habile pour ne point eom-
(1) Bfarmier.
prendre cette siluatîon , mais il fallait que ce prince apportât une dot à sa patrie adoptive, et tandis qu'A- . lexandre voulait garder la Finlande, Napoléon lui refusait la Norvège.
Après la clôture du sthorting norvégien, (26 novembre 18i4),dans lequel fui voté l'acte constitutionnel (i), le prince royal rentra en Suède, où il parut ne plus s occuper que d'administration intérieure. Il s'attacha surtout à entourer des soins les plus tendres, le vieux monarque qui l'avait adopté pour fils. « Les Suédois, dit un historien, voyaient avec » reconnaissance ce guerrier français, ce général » des belles mais acerbes époques de la république, » ce maréchal de l'épopée napoléonienne, prodiguer » à leur roi âgé et infirme, les soins les plus tou- » chants et les plus suivis, plier toutes ses habitudes » à celles de son vieux père, gagner enfin jusqu'à » la tendresse des vieilles reines et même de la prin- » cesseSophie-All>erline,grand'tantedeGustaveIV. » Charles-Jean se mit alors en rapport avec les cprps politiques, les corporations, les académies $ les savants, les artistes et les grands industriels, saisissant toutes les circonstances pour prononcer ()es discours dans lesquels il ne manquait jamais de rappeler longuement les services qu'il avait rendus à l'Europe,
(I) Voir pièces jaslificatives, n» 15 (le teife de U ConsUtutioa norvégiende).
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les coaps qu'il a?ah portés à ia tyrannie impériale, et les grands changements qui s'étaient opérés en ' Suéde, depuis que la volonté nationale l'avait placé sur les marches du trône de Charles XlII. Tout en attribuant ces bienfaits à la haute sagesse du roi, et en ne se présentant que comme l'instrument des desseins de ce monarque, Bernadotte ne perdait jamais l'occasion de se signaler lui-même à la reconnaissance publique. Du reste, le prince royal s'efforçait de réparer par une sage administration , les sacrifices que la guerre avait coûtés; il déployait une activité infetigable, se mêlait à 'tous les travaux du. gouvernemeni, à toutes les entreprises publiques, se ployait avec une facilité merveilleuse à tous les usages de sa nouvelle patrie, donnait l'exeropledes mœurs les plus scirères, s'occupait avec passion de l'éducation de son jeune fils (1), et ne négligeait rien pour se créer des titres à Tamitié des Suédois et effacer jusqu'à la dernière trace de son origine étrangère.
Nous apprécierons plus tard l'importance des améliorations intérieures que la Suède doit au dévouement ardent et éclairé du prince royal; mais, dès à présent, il faut signaler l'état d'épuisement dans lequel se trouvait ce royaume, à la fin des guerres
(1) Voir aux pièces justificatives, n» 16 ( plan tiacé par le prince rû}al pour servir à l'éducation et à rinslruction du duc de Sudermanie), Cette fièce est attribuée à madame de Staël.
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de 1813 et i814. Ce sol [>res<]pie sèériie, qui «'étend jusque sous le paie iM>rd ei que couvnh une rare populalion, avait été puioé par (a politique absonle et violente.des derjïiers régûes. Toutes ies soupok de la fortune natiouale et de la puissance «publique étaient taries. Les finances étaient ruinée»^ lecrédKt était nul, le papier- monnaie sans valeur, le commerce sans mouvement, l'industrie «ans «ie faute de capitaux et de débouclées, Tagrioulture étouffée par le manque de bras., d'encouragements et deoonimuoications intérieures. U fallail demander à l'étranger une partie des céréales nécessaires. aux beisoins du pays; les maîtres de forges, principale ressource de la Suéde, ne trouvant pas récoulemeot de leurs produits , l'exploitation des iiûnes était perdue; li^ bâtiments delà marine marchande petirris^ saient oisi& dans les |>orts; les arts, les lattres et les sciences languissaient dans l'ovbli; les Iravaax publics étaient abandonnés; aucun monument nou^ veau ne s'élevait; tous les vieux édifiées tomJiiaient en ruines; les dettes excédaient les resfiouroee d^ l'État, et toutes les classes de {xipuiaiioa étaient surchargées d'impôts excessifs. Les frontières étaient mal déterminées etmal défendues; l'armée, oomposée de braves soldats, épuisait le trésor et dépeuplait les campagnes; la flotte était sans approvisionnements; les arsenaux étaient vides; le dénuement et le marasme étaient partout.
Telle «lail la situation que ks malheurs des. temps et la fc^ de quelques hommiefi a'vaient faite à la Suède, loraque Beruadotle \iiiit miMsacrer à réparar iant de maux, toutes les forces de sou ambition et de son-intelligence. Vingt-cinq ans plus tai^, cette terre désolée arrivera à un degré de prospérité au dedans et de considération au dehors, qui pourront lui être enviées par les états du premier ordre, et cette régénération rapide sera, en grande partie, Tceuvre d'un so4dat écliappé de potre révolution. Étrange destinée de cet homme qui employa à vaincre son pays, l'illustratioa et la puissance qu il tenait de lui et que lui seul [jouvait lui donner!
Cependant, tandis que la fortune de Bernadette s'affermissait au dedans, l'intrigue et riogratitude la menaçaient au dehors. Oubliant les. services que ce prince venait de leur rendre, .les vieilles aristocraties, auxquelles il avait tant sacrifié, c^rnspiruient dans l'ombre pour se débarrasser de l'intrus. Déjà les Anglais avaient |>résonté.au congrès de Vienne, one protestation de Gustave IV contre Fusiurpation des droits de son (ils, et il ne fallut rien moins que r intervention personnelle d'Alexandre, pour que cette qucstiondélicate fût écartée des délibérations du congrès. L'Autriche surtout insistait avec opiniâtreté pour que. les réclamations du prétendant fussent accueillies et débattues dans le conseil des puissances. Maisia ràsisla&ce énergique de l-eoipefleur
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de Russie empêcha que la future royauté de son premier allié fût controversée dans un moment oit la mettre en question c'était la ruiner par sa base. Alors arriva, dit-on, ce qu'avait prévu BernadotCe, lorsqu'il était entré en rapports secrets avec le comte de Lille. La dynastie restaurée se prononça, elle aussi, contre l'usurpateur du trône des Gustaves, et Charles-Jean n'obtint sa neutralité qu'en la menaçant de publier la lettre autographe que Louis XVIII avait écrite, de Londres, à son frère le prince royal <le Suède.
Quoi qu'il en soit, dans la lettre que le princ(^ royal écrivit à l'empereur Alexandre, pour le remercier du nouveau témoignage d'intérêt que Sa Majesté Impériale venait de lui donner dans cette importante circonstance, on aime à trouver ces nobles et mâles paroles : « Élu par les états-généraux • du royaume, adopté par le roi Charles XIII, je » crois avoir des droits plus sûrs et plus légitimes » que si je descendais en ligne directe d'un usur- > pateur du siècle même de Charles-Martel. » bans sa réponse à une adresse des états-généraux, le prince royal, faisant allusion à l'intrigue dont nous venons de parler, disait encore : « Fort des droits » que vous m'avez donnés, heureux d'en avoir me- » sure rétendue, plus heureux encore d'avoir rem- » pli mes devoirs envers la pairie, j'attendrai avec » tranquillité ceux qui voudraient me disputer des
» droits aussi légitimes; je les attendrai jusqu'à ce » que le délire les ait aveugtés au point de leur faire » croire que les peuples ont perdu tout droit d'élec- » tion. Alors, déployant toute Ténergiede mon âme, » tout le courage que le ciel m'a donné, je les em- » ploierai à défendre mes droits et les vôtres (i). »
(I) Réponse de Bernadette à l'adresse présentée au roi et au prince ro^ftl, par les États-généranx, le 13 mars 1815.
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CHAPITRE Vm
Déburqiieifient de Napoléoii.— ka oo^Ktlon ÛAiîe de noaveiu Bernadoile. — Refas de la Sui>(lc dMntcrvenîr une seconde fois dans les afTaîres i ultérieures de 1a France. ~ Bernadotte proteste contre tout partage éventuel de ce pays. — Sa lettre à Alexandre. — Nouielles intrigiiw ourdies contre lui. ~ Sa noble fernteté -* Docant^nt liUtoriqjtt» et rév^ l.itions sur la naissance de Gustave IV. — Aveu d'illégitimité. — Gonapiration ci)ntre la vie de Bernadotte.
C'est au milieu des débats dont nous venons de parler, qu'eut lieu le débarquement de Napoléon au golfe Juan. Comprenant alors les conséquences que pouvait entraîner son ingratitude envers Bernadotte (1), la coalition se' prît a glorifier de nouveau le dévouement de ce prince à la cause de l'Europe. Les souverains qui, hier encore, demandaient que Cliarles-Jean suivît le sort de Joseph et de Jérôme, découvrirent tout à coup que l'élévation du prince de Ponte-Corvo n'avait rien de commun avec les
(1) Au mois de mars 1815, les puissances représentées au congrès de Vienne se prononçaient sans ménagement en faveur du Danemark et contre lu Siiètle. Elles contestaient à Bernadotte presque tous les droits qii elles lui avaient reconnus au moment du danger. Voir aux pièces justilicatives, n" 17 , la lettre écrite le 21 février à l'empereur Alexandre par le pr Jice royal <le Suède
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royairtés^de tMe napoléofi Fennec qo'effe élaff pare de l'asliice tt de h y\o\ence h fa feveur desquctfcs SofMipaKe el ses frères avaient usurpé des coufonne»^ que si Berrmd^sKtô^ éteit sorti, comme edx, des entrailles de la révolution , dcr moins sa vie politique n'était entaetiée d'aoeiln des etcès qui avaient entraîné leor eliute ; et, enfin, que ses combsrts et ses grands services dâtis 1^ rafigs des alliés devaient lui U^nir lieu d'ancêtres. Votlàccf que proclamèrent les journaux de la coalition, dès qu'on sut à Yienne que le trône impérial s'était relevé comme par enchantement.
Alors te soldat de fortune,. avec lequef les rors légitimes ne daignaient frfus correspondre depuis un an , scf vit de nouveau l'objet des gracieusetés de ton» les cabinets^. Mai» la situation était changée. La Norvège appartenait ^ Ckgirîes-Jean, et une nntivette gfferriB de la Suède centime la* Pramîe était désormais Stfn» bot. « Ce serait , écrivait fcemadotfe , nous eiposef a«ni pins grandes pertes sans espoir d^ eompeitsatiofr, mèm<e en cas d'^erne réussite (Tompièt«(4).i^ La Gocrr âe Stockholm déclara donc sans héstiei' ^e te iraiié de Paris avait mis fin à facoaliiieti^ e» qtie fe Suéde ne dtïscench^if p^s une seconde fois dans la lice contre une nation qui , en
(t) Leiire du prince royal au comte de LoTeiilijelm, 8 mal I8H.
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revenànl à Napoléon, n'avait fait qu'exercer son imprescriptible droit de souveraineté. Dansun grand conseil, — réuni extraordinairementpourdélerminer quelle devait être la conduite de la Suède dans les conjonctures où T Europe se trouvait placée par le relour de l'Empereur,— Charles XIII annonça à ses ministres qu'ayant religielisement rempli toutes les obligations que lui imposaient ses traités avec les alliés, il n'inlervietidrail désormais ni directement ni indirectement dans les affaires domestiques de la France. Celte déclaration fut éncrgiquement soutenue au congrès de Vienne par le ministre suédois. On assure même que, pour se renfermer dans une neutralité plus absolue, la cour de Stockholm avait pris la détermination de n'admettre, comme ministres accrédités auprès d'elle, ni l'envoyé de Napoléon ni celui de Louis XVIII., attendu que le premier de ces princes ne pouvait encore être reconnu souverain de la France, et que le régne du second avait cessé de fait. Cependant le prince royal déclara à M. de Rumigny que, si les circonstances forçaient la politique du roi d'exiger qu'il dépouillât son caractère de ministre de France, il pourrait toujours résider à Stockholm, où il serait considéré comme l'ami du prince royal (4).
( I ) Mémoires pour servir à riiistoire de Chat IcsJenn, par Coupé de SaitiUDonnt.
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QuaiKl, après le désastre de Valerloo, Ks allies tnanireslérent un instant le monstrueux projet de partager la France, le prince royal ne dissimula point son indignation, et il écrivit à Femporeur Alexandre que l'existence de ce grand royaume, commepuîssance indépendante, était un des éléments nécessaires de l'équilibre européen. «Sire, disait-il, f beaucoup de sang a déjà coulé, la guerre et ses ra- » vages n'ont que trop désolé le monde. Votre Majesté » parait destinée à y mettre un terme ; ses nobles sen- » timents, ses principes sur la dignité et le droit des » nations en imposeront aux passions individuelles, » concilieront les esprits et feront pencher la ba- • lance pour un système qui donnera la paix (i). » Waterloo et l'abdication de Napoléon dénouèrent cette situation diflicile. Si la lutte avait continué, *la Suède aurait-elle fait respecter sa neutralité? Les événements seuls pouvaient résoudre cette question. Mais ce qui demeure acquis à l'histoire, c'est que Bernadette réprouva avec persévérance et fermeté la nouvelle croisade qui fondit sur la France; c'est qu'il revendiqua, pour ce pays, le droit de régler ses destinées comme bon lui semblerait ; c'est que, lorsque les Vendéens offrirent de se réunir aux soldats de la Loire, pour chasser l'étranger du sol français,
(1) Lettre du prince royal à rempereur AlexaDdre, StockholiD, 6 juillet 1815-
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il applaudit hautement à leur patriolUme. Et, quand la fortune eut une fois encore trahi nm armes et que, sous la protection des baïonnettes étrangères, les vengeances contre -révolutionnaires |>oursuivaient i mpitoyablement nos plus graads citoyens , plu^ieyrs victimes de la réaction trou vprçnt en Suède iinogé-» néreuse hospitalité (i).
A Tintérieur, la situation du (ils adopiif de Char'les Xlll s'alTermissail sans obstacles ; son infiitigable dévouement auK intérêts de la Suède accraî&s;iit chaque jour sa popularité. Mais^ au dehors i les trames ourdies en faveur du prétendant trpublaiunt encore la séc^urité de Bernadette. Rendue au repos et à Tintrigue, par la chute de Napoléon ; débarrassée des craintes qui l'avaient si long-temps contenue, la. vieille aristocratie avait pris pouf bu( de ses hostilités, Villégitimilé du prince royal d^ Suéde* Quelques services qu'il eût rendus à la féodalité restaurée, c'était, pour elle, un horrible scan<> dale que de voir le iils d'M^ avocat béarnais, uo enfant de |a république, un ancien jacobin» assis sur les marches d'un des plus vieux trônes de r (Europe, tandis que le descendant des Gustaves promenait son infortune et ses prétentipns dans toutes les petites cours d'Allemagne. C'était là un
( I ) Voir, pièces jii«(ilicati«eft, i)o 19, ^ettre 4» prifw^ 'oyM •» mwé^l Giouchy. qui demandait à prendre du service en Suèc|e.
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alleiilnl vivant nu principe monarchique, une anomalie gouverncmenla!e, un vice dans la consliLntion politique de 4'Europe, qu'il fallait extirper à tout prix, Les peiiles négocialîons se croisaient ' donc en tout seris, pour appeler l'intérêt sur la Tamille déchue, et propager des espéraoces de restauration.
Ces espérances, favorisées par plusieurs cabinets au nombre desquels figurait, en première ligne, celui des tuileries, reposaient principalement sur les tiens de parenté qui unissaient l'empereur Alexandre à Tex-maispn royale de Suède. Oncle des enfants de Gustave iV, ce monarque avait accepté b tutelle (lu jeune prétendant, et, comme tuteur, il avait votilu que les intérêts pécuniaires de son pupille avec le gouvernement suédois fussent définitivement réglés. Enhardis par cette circonstance, les ennemis de Bernadotte demandèrent que le prince Gustave fût élevé à la cour de Saint-Pétersbourg; mais Alexandre répondit qu'il était plus convenable de former cet enfant pour la vie privée, que de faire son édaefttion dafl« un palais^ Néanmoins, peu rassuré par toucôs les înirîgucs qu'il Voyait s'agiter autour de lui, le ministre de Suède à la cour de Russie crui devoir proliter de cet incident, |30ur négocier fa henorlcîatîon du prince Gustave à ses dioils éventuels au trôné, moyennant un établissement Uuaneîerqui lui serait cbnslilué par le gouve^nen>ent
suédois (1)^ Mais le comle de Lowenhjelm, qui seul avait conçu le projet de cette transaction , l'ayant comuiuniquéau prince royal, Bernadotte en ressentit un vif -mécontentement, et répondit par la lettre suivante, document historique d*un haut intérêt, tant par la fermeté dont il est empreint que par les faits curieux qu'il révèle :
< Le comte d'Angestrom vous écrit ce que le roi » Ta chargé de vous dire, par rapport aux ouvertures » faites sur l'établissement du jeune prince fils de la » reine Frédérique. Certes je n'ai rien à objecter > contre un pareil établissement. Mais je ne puis » que m' étonner que l'idée en soit venu dans le mo- 9 ment présent, surtout en me rappelant ce que » vous avez écrit vous-même dans une de vos dépê- » ches de Saint-Pétersbourg, où vous annonciez que • l'empereur Alexandre vous avait dit., au sujet de » la demande qu'on venait de lui faire de pouvoir
(I) En prononçant la déchéance de GoatoTe IV, les* Élata-g^ranx de 1809 avaient mlR ses biens sous le séquestre, et lui aTaient interdit le droit de les aliéner. Toutefois, une pension de 66,666 thalers , qui pouvaient être considérés comme le montant des intérêts de sa fortune, a?att été accordée au roi déchu. Plus tard, et sur la demande de Charles- Jean, les comptes de la Suède avec Tancienne famille royale forent entièrement liquidés. Le 10 août 1824 , on déposa antre les mains du comte de Sucbleten, cliargé des pouvoirs de Tempereur Alexandre, tuteur des enfants de Gustave- Adolphe , une somme de 577,136 thalers de banque de Hambourg , montant du capital de la fortune du prince exilé dont la pension cessa d'être portée au budget des dépenses de la Suède.
• envoyer le prince Gustave dans celle capitale, qu'il
> lui paraissait beaucoup plus convenable d'élever
> ce prince pour la vie privée que de faire son édu- » calîon dans une cour. En réfléchissant sur tant de » circonstances, en y ajoutant co qu'on a lait insé-
• rer, de temps en temps, dans les papiers publics, je » dois nécessairement croire qu'on a quelque des- » sein, et que la tutelle du prince Gustave, que sa « majesté l'empereur Alexandre a bien voulu accep- » 1er pour tout ce qui a rapport à ses affaires pécu-
> niaires, a fait naître des espérances aussi ridicules » que coupables. Je suis confirmé dans ma convie- » tion par tout ce que j'apprends des menées de la
• vieille margrave, grand' mère du prince Gustave, et » des intrigues de la reine Frédérique avec la cour » de Bavière. Peut-être sa proche parenté avec une » grande souveraine est-elle, aux yeux de cette prin- » cesse , un motif de concevoir de chimériques pro- » jets; peut-être les a-t-elle formés sur la chute de
> Napoléon, celui-là même qu'elle avait choisi pour
> le protecteur de son fils. Dans tous les cas elle se j» trompe; dans aucun il ne saurait être question » de renonciation de la part du prince Gustave. J'ad-
> mets qu'un excès de zèle ait pu vous inspirer cette » idée, mais son exécution n'est compatible ni avec » mes droits, ni avec l'honneur de la nation suc-
> doise. Ce n'est pas moi qui ai déplacé Gustave- Adol- » plie et sa famille; c'est la volonté de la Suède en-
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> iiorc^ suivie de rabdiedtîoii $olei)nalli)de w \mnce. 9 J'ai ctc appelé par le elioix des habili^iis d'un » ro}'auine électif , je connaissais tout le dnîiger d'y » répondre et j'aocepui, anioié par le dé^ir dé rde- * ver la gloire de la Suéde et par l'espoir d'y réussir. » 11 faut être au-dessus du eomqiun des tioinmes p pour oser embrasser une pareille situalton» Si » l'empereur r^apoléon av^it été guidé par des idées » libérales, il serait enœre au faite de sa puissance; 9 mais il fut un tjran et il fut renversé.
)i Mon épée et n^es actions, voilà nfiesaïenx; L'ad- » option du plus vertueux des rois, l'éieelion wia- » nîmed'un peuple libre, voilà mes droits fortifiés » par l'amour et la confiance du peuple, et par l'es- » time que je lui porte} je pourrais y ajouter Téclat » du nom suédois relevé et les intérêts de la Suéde » défendus.
j» Si I ne complanl pour rien un peuple libre et 9 habitant un royaume électif, on osait parler de » droits héréditaires, j'ai entre les rnains des preu- » ves incontestables que le ci^lev'fint roi n'en eut » jamais. La lettre de Gustave- Adolphe à sa mère^ » ses déclarations à Francfort et en plusieurs en- » droits fournissent bien d'autres preuves. L'amitié
> et le tendre attachement que j'ai voués à Tempe* » renr Alexandre, m ont empêché de faire connaître » des pièces insultantes pour sa belle-sœur et pour » son ci-devant beau-frère. Les é^rds qu'on 4oit
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• au malheur m'oat aussi porté au siienœ, mais tout
• a un terme» Si Ton ooutinue ces cabales; si cos
• tnanii^s, dont je connais par&itemeol la source^ ne » finissent pas; si , dant les gazettes , on fait dotinor
• au fils delà reine Frédérîqùe un titre liijurieuK pour
• le roi et ia nation ^ je ne saurai me dispenser de p rendrepubliqiles les preuves irrécusables de riilo-
> gitimitédu ciHlevant roi. Au reste, qu'on inti^igile, » qu'on forme des pariis contre moi» mon eomr et » mou Imtq^ sont les mêmes* Geluî qui a Mé lutter ^ contre Napoléon ne doit plus rien craindre^ et si ,
> ce que j< suis loin de unoire, je venais à succom- » ber , je mourrais eu moin» avec la satisîietion d'a-
• vaîr déf^du les droits de le netion suédoise en
• même temps quu les miens et ceux de mou fils :
• il n'en e^^iste jamftis de plus légiUm«s«
» Vquis vpyes par m que je mm de vous dire, i mansieur 1^ Comte, oombien il serait iiicunv^nant 9 et contraire k h dignité du rpi et du nom suédois,
• de weltre eq avant I^ renoueiatioa du prince Gus- » (ave 4 dqs dreits qu'il ue peut jamais réclamer » sans insulter & ceui des u^tiow et à la sainicté
• d^ lois social^*
» You$ demand^eaç une audience à Sa M^jeslé 9 rempereui* Alexandre et vous feres çopnj^Ure à ce » monarque^ que c'est seulement psir déférence pour
• lui que je me suis abstenu jusqu'ici de douoer de » la publicité ^lan pièces qui réd^îrai/^t la reine
» Frédcrique et son fils au silence. Je rendrai toujours » justice au noble caractère, à la pureté des prin- » cipes et à Télévation d'âme de l'empereur Alexan- » dre. J'ai entendu plusieurs fois, de sa bouche, qu'il 9 appréciait plus les hommes que. les titres; j'ai été » de son avis, car le siècle où nous' vivons nous a
> fourni des preuves irrécusables de ce que valent » les hasards de la naissance. Philosophe et soldat, » ce prince sait apprécier l'un et l'autre: il fut l'ami » de Napoléon, tant qu'il le crut noble et grand; il » devint son ennemi, il le dé(x>sséda ensuite, parce
> qu'il reconnut que cet homme extraordinaire n'a- » vait jamais eu pour but le bonheur du genre hu- » main, mais uniquement sa propre élévation , dans » la carrière que j'ai parcourue. Monsieur le Comte, » je me suis aperçu du degré de conQance que je » pouvais accorder aux gouvernements et même aux » individus, et, je vous l'avoue, ce n'est passant un
> sentiment pénible que j'ai éprouvé tant d'ingra* » titude de la part des uns et des autres. Mais, au » milieu de ces renversements d'idée, de cet oubli » des principes, une voix consolatrice me dit que » l'empereur Alexandre est au-dessus de son siècle, » et que , loin de l'avilir, loin de travailler à son abais- » sèment, il cherche à lui donner de l'éclat, parce 9 qu'il aspire à la gloire que ce siècle porte son nom. »
Quels étaient donc ces documents mystérieux dont le prince royal de Suède se déclarait dépositaire?
Jusqu'à quel point constalaient-ils rillégiliiniié de GustovelV? Quelles sont les circonstances de celle illégitimité?
Quelque pénible que soit la tâche de révéler de semblables turpitudes, l'histoire doit écarter le. voile que les dévots de la monarchie ont long-temps étendu sur la naissance de Gustave IV.
Gustave III, notoirement abandonné à de honteux penchants, avait étéliancé en 1764 à la princesse Sophie -Madeleine de Danemark qu'il épousa en 1766. Comme on le sait, la cour de Stockholm était, à cette époque, le foyer des plus étranges déportements. Onze années s'écoulèrent $ans que le mariage de la jeune reine Fût consommé. Cependant Gustave III, qui voulait donner un héritier au système qu'il avait créé, conçut l'odieux projet de faire féconder le sein de sa femme par un de ses favoris, le major comte de Munke; et il ne rougit pas de proposer lui-même à la reine de recevoir un étranger dans son lit. < Abélard, dit un histo- » rien anglais, quand il suppliait Héloise de céder » à ses vœux, n'employait pas sans doute plus d'é- 0 loquence, pour parvenir au but de ses désirs, que » l'étrange Gustave pour assurer son propre déshoii • » neur. Avec des larmes feintes et des soupirs qui » paraissaient s'élever d'un cœur réellement oppressé »par le chagrin et la honte, il avoua qu'une inca- » pacité physique l'éloignait seule du lit de son
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épouse, Hj afitt de Isr Riire eonsetilir plos facile^ ment à une proposition si ifile, if insinua que sd mère avail été la cause volontaire de son iBathetir N fit leâ plus grftttds eflKM'ts pour persuader à te reine que la stabtirté de son IrMie dépendait de sa eondescendanee. Pour tranqffîHiMr la conscience de celte jeune femme, il toi oflirit une rét>U((kiliofi secrète et vouht fui fmer une discrétion éternelle; mais là relfke connaissait trop bien ce prince artificieux pour confier 6on honneur à sa gardé i rougissante, te eorar tfgfifé ûff inilto passion» diverses qu» Se comb«ttaien(, ponvant it peine parler ei n*osant regarder wn mari en ikiee, eHe lui fit signe de.se retirer et 4e lui aeèotcter lf# peu de temps pour rappeler s« enprifs^ agité». A leur prechifine entrevue, elle dit A son épo«« qM^ quelqn'exiraopdinaire quefûit sa propmMon, efto se somiiettrait à sa volonté) mais que ie^priiicfrpM moraux et religieux dan» lesquet»eUe'a\aif été élè^ vée, exigeaient qu'il consentit préaflablemènlà un divorce que suivrait un mariage avec le major Mmike. Quand le roi sentit que rien n'était capable de kri fhire ehanger d'avi», il eéd* <)e bnmie grâee^ En attendant, il fallaic eoi^rer aui yeux du publie sa (n'étendue réconciliation avec la ruine. On rendit donc que, pendant le séjour du roi en Finiande^ il avnit, |\ar le moyen d? un de se» migftona nommé Roseinstx^in, découvert qm la reine^ qu'il
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» ftvnk JM^fte-là a«oiMde de Aiftfli<}uér cFamour poui" » taK, était dit c<^iitrfi>re éperdu iHent éprise de sod » bîoB^aîfiié Gasitf %e. Le peiiple reiHKt grâce à lAeii » de eetle beiireMe réconoftiattoà. Les dcfupules de «h r^œ Tinrent vajfieus par un itrariagè sifn«Flé, » sa slérilitc ^eêm etGoêlftve IV Tinl ao noomie (1). « Le mariage de lafomoïé de Gusràtë |H avec an favori de mm niwi Tmti^ e6i eiicore à l'état de (|iie8lko« De8 tukoas de potUique et de moralité l^cutenl fdri \ma b^9 dQimé naissance à eette ahec^ dote pap^wiée cependatti par plusîeiira historietts. Mai» Fillégilifaité de Gustave iV papait établie par di» Êâts petteoDtc^able». Indépendamment de ta lettre da prioee roy^A^ que nous fêtions de Iranscf ire, — bttte que itornadglte n'eût jamais osé meltr^scHis leayeuK d' Aimaadre) s'il n'avail pas e« la prevve matérieile dea feUa qu'il arvan^ail^ — les aotorités le^ pktt. graiiea s''acc5Mdent à MbVip qqe, fe veille d«i jawB dû SI» abdftca4iew(3^ mer» 1809), Gastfive l¥ eii& me entrevue avec la pefne q«i Im apprit Hu'ik ae davâk pas te jour a« devolef^ mi. Cette ré^ékàîùaj aveu dotitoiireM poup une tûète mais adDOcifisenaent léei. au malheur d'un henifue de ta tceoipe de Gurtâ^e kV, amenai l-abdteaiid«i de ce prince. « En effet ^^ dit Bignon, avec un caractère
(4) Cmurs âiê Noré^ ptr Bivwiu Tbaie I , p* 2ê.
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» dans lequel se mêlaient, quoique défigurées, la re- » ligion et la chevalerie, il était tout simple que Gus- » tave IV, respectant l'arrêt de la Providence, re- » gardât comme un devoir de conscience de renon- » cer à un trône auquel il pouvait avoir droit selon » la loi des hommes, mais non devant Dieu. Sans » garantir que ces bruits portassent sur un fait vrai , » nous devons dire qu'on plusieurs occasions Gus- 9 tave IV a paru en confirmer lui-même rexacûtude: » peu de lemps après sa déposition, ce prince étant » venu s'établir dans le grand-duché de Bade, où je » résidais alors comme ministre de l'Empereur, j'ai » souvent entendu citer de lui des propos bizarres, » incroyables, qui ne pouvaient guère avoir d'autre » explication (1). » Le célèbre professeur allemand Schlœser, qui a publié un recueil de pièces officielles sur l'histoire de Suède, corrobore en tous points l'opinion du diplomate français. Enfin, il parait incon* leslable, et c'est à cela sans doute que faisait allusion la letlre de Bernadolte, que les Étals -généraux de Suède sont nantis de documents authenliques et desquels il résulterait qu'en 1777 le comte de Munke, t^cujcr et favori de Gustave 111, aurait été introduit dans le lit de la reine par le roi lui-méme(2). Ce comte
(1) Bignon, Histoire de France, t. VHI, p. t63.
(2) On lit dans les Mémoires d'un écrivain danois, qo'avant sa nM>rt Giifitavp ni renferma des papiers d'État dans nn coffre de fer, qu'il con-
de Munke, banni en 1792, pour criitfe de fausse monnaie, vécut long-temps en Italie, où il rédigea divers écrits dans lesquels il avoua et expliqua la mission génératrice dont il avait été chargé en 1777. Tandis que le prince royal de Suède se défendait contre les intrigues du dehors, ses ennemis du de* dans menaçaient sa vie ainsi que celle du duc de Sudermanie. Vers la fin de mars 1817 , on annonça à Stokholm la découverte d'un complot tendant à empoisonner le père et le ûls, avec du verre pilé. Mais cette conspiration, dont les journaux étrangers firent grand bruit , se réduisit à des proportions si infimes , que son existence même ne fut jamais bien constatée. Cependant elle donna lieu à des démonstrations de dévouement si propres à inspirer aux étrangers une haute opinion de la popularité de Bernadette, qu'on l'attribua généralement à la politique de ce prince II est certain du moins que Charles-Jean saisit cette occasion pour haran-
liA à la garde Je roniversité d'Upsal. b Le contena de ce cofTre doit être ■ oonn'u de bien peu de personnes vivantes aujourd'hui, à moins qu'on ne
• râit ouvert depuis la révolution de 1809, ce qui ne serait pas impos- B sible. Il y aurait donc de la présomption à affiriner quelque chose de » positif sur un point aussi délicat, mais je fonde mon opinion sur celle
• d<*s patriotes suédois qui ont fait la révolution de 1809. Je peose donc » qu'il ontient l'histoire secrète de la naissance de Gustave- Adolphe IV. V Le roi avait ordonné que ce coifre restât fenué jus'|u*à Tcxpiralion d'un » demi-siècle après sa moi t. » (Notes de Brown.)
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guer indéfiniment tous les corps de TÉtat, el rêve* nir, une fois de pluè, sur les diverses phases de sa carrière militaire et politique. Il dit à des officiers de Tarméc, qui lui étaient présentés par le maréchal deStedingk, qu'il n'attendait pas moins du dévouement de ses braves et fidèles compagnons qui avaient vu œ qfi'il avait fail pour la pairie, el qui savaient ce qu'il était prêt à faire encore. Au fait, que voulait cette faible et méprisable poignée de turbulents qui semblaient s'agiter dans l'ombre pour troubler la tranquillité publique? S'ils ne s^attaquaient qu'à sa vie et à celle de son fils, Bernadette dédaignerait leurs projets et leurs efforts; car il était soldat, et il avait appris depuis long-temps à mépriser la vie. liais les conspirateurs voulaient ébrapler les lois de la Suède^ attaquer son honneur, S) liberté, et il devait s'élever pour défendre toutes ces choses sacrées. Après avoir rappelé, suivant son habitude , les causeii de son élection et les services qu'il avait rendus à la Suède, à l'Europe et au monde, le prince royal terminait sa harangue par des paroles auxqqelles les circonstances politiques de l'Europe prêtaient une haute signification :
« Vous le savez, Messieurs , je ne marche qu'avec » la loi, et je ne veux marcher qu'avec eUe. Mais si, » oubliant ce que je vous dois; si, oubliant mon » caractère et mes principes, je me laissais enivrer » un jour, en buvant dans la coupe de la puissance,
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* pour altcntcr à votre liberlé, osez me rappeler à
* moi-même ; c'est le devoir des braves de parler » avec franchise et loyauté; mon cœur sera toujours » prêt à vous entendre; mais si, ennemi de ma gloire » et de mes intérêts, je refuse de vous écouter, tour- » nez alors y j'y consens^ tournez contre moi ces j» mêmes armes que vous venez m'oiïrir en ce mo- » ment pour ma défense. »
La réponse du prince royal à l'adresse des bourgeois de Stockholm, oiïrait aussi quelques traits remarquables : « Je vins, disait-il, au milieu de vous,
* et j'apportai, comme titre et garantie, mon épée » et mes actions. Si j'avais pu vous apporter une
> série d'ancêtres depuis le temps de CharlesMar* » tel, je l'aurais désiré seulement par rap|)ort à vous. 9 Pour moi, je suis également fier (Ijl's. services que » j'ai rendus et de lu.gloire qui m'a élevé. Ces pféten- » liousscsuntaccrues par l'adoption du roi et le choix » unanime d'un peuple libre. C'est là-dessus que je » fonde mes droits; et, aussi long temps que l'Iion-
> neur et la justice ne seront pas bannis de la terre, » ces droits seront plus légaux et plus sacrés que si » j'étais descendud'Odiu.L'histoiremontrequ aucun » prince ne monta sur le trône, si ce n'est par le choix » du peuple ou par la conquête. Je ne me suis point » frayé une voie à la succession de la Suède par les »'armes. Le choix libre delà nation m'a appelé, et » voilà le droit sur lequel je m'appuie. Rappelez-
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» VOUS votre élat à mon arrivée, ol voyez ce que vous » êles maintenant.... (1). »
:^ Pour apprécier la noble fermeté de ce langage , il faut se reporter à la situation politique de l'Europe en 1817. Partout la révolution, ses principes et ses hommes étaient vaincus. La proscription planait sur r Europe entière; elle frappait toutes les têtes libres, présidait à de froids calculs et dévorait, en espérance, des milliers de victimes. A Garisbad, à Francfort, à Berlin, à Vienne, à Pétersbourg, à Varsovie, le despotisme triomphant attaquait la liberté civile, la liberté politique, la liberté de la pensée, toutes les libertés, et, partout, le despotisme avait pour auxiliaires les passions et les ressentiments implacables des vieilles aristocraties. En France, Témigration, le parti deTétrangeretles missionnaires; en Angleterre, une oligarchie, obstinée à défendre ses privilèges féodaux, et, en Allemagne, Tanti-judaisme et les congrès liberticides n'étaient plus occupés qu'à river les chaînes des peuples, et à faire la guerre au genre humain. Enfm, les destinées de l'Europe paraissaient retombées dans les mains d'une classe qui, pour faire triompher ses seuls intérêts, se précipitait aveuglement dans les voies de la monarchie absolue et de la tyrannie. Partout la ruse à la place k la bonne foi, la violence î\ la place de la justice,
(I ) Voir pièces justificatif (»«, n*» lî).
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et UDe affreuse ingratitude pour récompense des services que les peuples venaient de rendre aux rois opprimés par Napoléoa. Telle était la situation de l'Europe, lorsque le prince royal de Suède, menacé lui-même dans son existence « ne craignit pas de revendiquer hautement les droits des nations, de flétrir tous les actes d'oppression, de proclamer d'austères vérités, et de prêter à plusieurs Victimes l'appui d'une pitié courageuse.
Peut-être le souvenir de cette époque de sa vie , a-t-il quelquefois consolé Bernadotte du malheur d'avoir trahi ses devoirs envers la France.
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CHAPITRE IX
Majorité du doc de Sudermanle (fils de Bemadotte). — Gonaeilâ en roi. —Mort de Charles XIII. — Avëneineot de Bemadotte a« frdne de Suède, fious le nom de CliarleS'Jean XIV. — Mécomptes des partisans d'une restauration. — Abaissement de Gustave lY. — Sacre de Charles- Jean. — Voyage en Norvège. — Couronnement comme roi de ffor- Tége. — Les diamants. — Insurrection complaisante. — Dot de mademoiselle Moreau. — Congrès d'Aix-la-Chapelle. — Atteinte portée, par les alliés, à l'indépendance de la Suède. — Attitude énergique de Charles- JeaA. — Il revendique les droits des nations.
Vraies ou fausses, les conspirations essayées contre Bernadolle n'avaient abouti qu'à affermir son autorité. A chaque accusation dirigée, du dehors ou du dedans, contre le prince de son choix, la Suède répondait par un nouveau témoignage de confiance et d'affection. La majorité du duc de Sudermanic vint resserrer encore les liens qui unissaient la nation à la famille de ce prince. Cet événement, arrivé le A juillet 1817, jour où le fils de Charles- Jean entrait dans sa dix-neuvième année, fulaccueilli avec transport par la population de Stockholm, et célébré avec une grande magnificence. Lel4,leducdeSudermanie fut admis pour la première fois à siéger au conseil du roi. Charles-Jean saisit cette circonstance pour adresser au jeune récipiendaire une longue adnio-
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ni lion mr tes devoirs des rois U les droils des peupitSi Ot faire roU3niir au loin rëxposé de sosprindpes polUiques et sociaux. La niorak) de cet inlerminable discours, est qu'un prince doit racbeiel* la faveur de sou rang par de grandes vertus dt des qualités supérieures, et que, si de belles actions exciteal radmiration des peuples, ii feut en faire do bonnes povr mériter leur amour, i Songez ^ mon 9 fils 4 que ('auguste couronne que donne un peut pie libre, se^ toujours mal aflfermte sur une tète > fpn&ée d'orgueil et de caprieesi Matheor au prince » qui se persuade, qn'en efTaçanl les traoeedes droits t de la nation , il rcbauase l'éctât et le pouvoir du 9 Irûnel Souvenez- vous 4 mon fils, que lé prince 9 le plus sage est eeliii qui suit de ¥0^ les éléments k qui menacent de détruire les empires, qui les » suait avant que rexpiosion arrive^ et qui sait prc 9 venir leur retour par son propre respect pour les * lots.'»
Comme on le voit, ces conseils étaient moins une ieçon adressée à l'inexpérieiioie dtt éme de Sudermanie, qu'une critique rélt-ospectîte des actes du mal beoreiix prince dont les fautes avaltent frayé à Ber nadkète ie lefcejnin du trône de Suède. Aussi Charles-Jean eut-il (pand soin de faire retoiitir^ i\nm le monde «nticr, cetio oraison paternelle qui, crtinmo tootcss ses hal'angiies^ finissait en rappelant ce que l'auguste orateur avait iWit lûi-mènfie pour la Suède
et pour l'Europe, c J'ai mis mes premiers soins à'ëiu- » dier les lois fondamenlales de l'État, à rechercher » les éléments de son existence, à connaître ses pes- » sources, à observer les mœurs et les vertus de mes » nouveaux concitoyens. Enlevé tout à coup à ces » occupations par l'invasion de notre territoire, » il me fallut tirer l'épée et voler, avec nos braves, » à la défense de nos droits outrageusement atta- » qués. Les circonstances où se trouvait l'Europe » ne nous permirent point de nous borner à* venger » notre propre injure. La Suède devait faire cause j» commune avec les opprimés. Cette cause était » juste, la Providence seconda nos efforts et le ré- » sultat de cette grande lutte fut de rétablir, dans » le Nord, un nouvel ordre de. choses qui ramena, » dans l'antique famille Scandinave, un peuple » que lui donna la nature elle-même et que les I» seules passions humaines avaient pu en séparer. > A ces paroles ambitieuses et pesamment doctorales du prince royal de Suède, l'histoire préférera, sans doute, celte simple et franche exhortation du vieux Charles XIII à son petit-fils :
« Mon âge et mes infirmités ne me permettent » pas d'exprimer, dans ce moment solennel, tout ce » que ma longue expérience et ma tendresse pour » toi m'inspirent. Je me borne à te rappeler que tu » gouverneras un jour deux peuples libres. Prouve- » leur^ en respeclanl leurs droits y comment lu veux
» qu'Us respectent les tiens. N'oublie pas, mon cher » petit-fils, que je t'enjoins aujourd'hui un devoir » cher et sacré; celui d'acquitter, quand je ne serai
> plus, ma dette envers ton père pour les soins pré- » venants et la tendresse infatigable qu'il m'a pro- 9 digues, depuis le premier moment où il unit son » sort à celui de ce pays. Sois toujours pour lui ce » qu'il est pour moi ; sois son appui comme tl est » le mien ; rends à ses vieux jours toute la joie,
> toutes les consolations que lui doit ma vieillesse. » La patrie, ton père et toi^ voilà, mon petit-fils, » ce que tu liras dans mes regards. Que le Tout- 9 Puissant te protège, et le conduise selon sa vo-
> lonté! »
Deux mois après* l'inauguration du duc de Sudermanie, Charles XUl tomba dangereusement malade, et tout annonça que ce roi honnéte-homme touchait à la fin de son existence. Aux termes de la constitution, le prince royal prit- la direction des affaires pendant la maladie de Charles XlII, et il exerça de droit la souveraineté qu'il exerçait de fait depuis i814. Enfin, le 5 février 1818, à dix heures du soir, le vieux roi s'éteignit, calme et résigné, dans les bras de sa famille, c Je meurs tranquille, dit-il » quelques instants avs^nt d'expirer; je sais à qui je » laisse mes royaumes et mes sujets qui furent tou- » jours mes enfants. » Charles XIII emporta dans la tombe les regrets de toute la Suède qu'il avait
90S uisToiae de dbunadottë,
deux fois retirée de 1 âbiine et gouTeraée avec justice et loyauté.
c Ce i^rincedont des fortunes si diverses se partagèrent la vie, a été, dit ÀUersparre, l'objel des jugements les plus contradictoires 9 suivant la couleur des partis. Toutefois l'histoire lui réserve une place honorable. Gomme régent il commit » ii est vrai, de grandes faules; mais son système d'admînislraiîoo ne mérite pas moins de grands éloges. Ses torts ne Ivî sont pas personnels) c'est sur le faTori (ie baron Reiiterholm) qui abusa de sa contiance^ qu'on doit faire retomber tous les reproches. Dans le cours de son règne ^ il ik'eut jamais en vue que le bonheur de son peuple; il était doué d'une justesse de conp d'dsii qui ne le servait pas moins <kins les petites choses que dans les plus importantes. Sofi oaraelére était un composé de clémence, d'expansion et de passion pour tout ce qui était bon et juste. Dans b force de son à^e, il avait le port d'un guerrier; on retrouvait en lui de TéloSe de scm grand-^^Ude Frédéric de Prusse. 6i Gustaye était porté au lux€ et à l'oslenta^ion , Ghajles Xlil, au contraire, était un Modèle de simplicité dans la yie privée, et sa cour reBsemblàîi moins à celle d'un prince qu'à la maison d'un riche bourgeois (1). »
(1) Randlnigar ttff Sweriges Mtt, nyàrt oeh Avaste ifibfoila.
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Le jour même do la mcirt de Charles XIU, le cbhseil d'État proclama riivcnetncnt de Bertiadolte, comme roi de Suède, de Norvège, des Vandales et des Goihâ, souà le nom de Charles XIV Jean. Le 7, le nouveau monahiue prêta serment de Hdéltlé, devant les quatre ordres d<4 la diète extraordinaire^ ment convoquée à cet effet. Le sacre rtinsî que le couronnèrent forent fixés ali 11 itiai suivant.
Cepertdàht, là riialadîé de Charles XIII avait ré»veillé les espérances des partisans du droit divin * rihtHgue s'était agitée de nouveau poul* fûîré ron- Irc* ià Suède dans le gîron de la ïégifimllé^ et, dès que rélat . de Charles Xlfl eut pris un caràfcb're grave, les Journaux de la sainte- aîllàncfé avaient répandu le bruit qtie TopinioA générale A'était plus iavùrabté au prince royal. Sattii doute, dîisaîentîls, la natfori reebhnaît d'énrffienles qualités à Bftrhadolte, Wars il ert difficile qu'elle se délerihîne i^ Vràti^ûïeiirè la tourortne à une dyiîaAtie étt^ngère. Enflf) , ^n Soutenait que, d*après toutes les pr<>bal)i* lités , f înfltience de Cliafles-Jeaii ne serdft pas de longue duvéè^ et qu'une révolution était inévitable, mrilgré tout Tatt avec lequel lé prince myal dirigeait la pressie afu gré de ses déisirs. Ces prévisîon^ étaient surtout devenues le thème favori des journaux ministériels anglais. Néanmoins, ces spéculations et ctis espérances fure^ bieat^ déçues par la facilité avec laquelle s'effectua l'intronisation de la nouvelle
dynastie, et par le peu d'hésitation que les cabinets étrangers mirent à la reconnaître..
Ce fut encore Tempei eur de Russie qui détermina cette reconnaissance, en prenant l'initiative des condoléances et des félicitations : < Mojisieur mon frère, » écrivait Alexandre à Charles XIV, le général comte » de Lowenhjelm m'ayant apporté la nouvelle du » décès du roi votre père, mon premier mouve- 9 ment est de devancer par cette lettre toute noUH" T^ cation formelle, et d'exprimer a Votre Majesté la » part sincère que je prends à sa douleur. Il me
> tient également à cœur de lui offrir mes félicita* » tions amicales , à l'occasion de son avènement au » trône de Suède. Le succès avec lequel Votre Ma- » jesté a su en maintenir la dignité^et l'éclat dans
> les circonstances les plus difficiles, est un garant » certain des principes de justice et de sagesse qui » signaleront le cours de son nouveau règne (i). » Il n'y eut pas jusqu'à Gustave IV, qui ne s'empressât de congratuler l'usurpateur qui venait.de s'asseoir sur son trône. Le dernier héritier des Wasa et des Gustave- Adolphe, qu'une frégate suédoise avait, par une froide journée de décembre, emporté sur la terre d'exil, écrivit, lui aussi, ^ Bernadette, pour le féli-
(I) Lettre de Tempereur Alexandre à Charles XIV» Moscou, 26 lévrier
citer sur son heureux avènement : < Gomme par suite i»de cet événement, disait Gustave IV, Votre Ma-
> jesté se trouve appelée au trône de Suède, je la » félicite sur son avènement. Puisse-t-elle gouverner »la Suède pour le bonheur des Suédois! tel .est » le vœu que je forme : je ne serai jamais étran-
> ger à tout ce qui pourra contribuer au bonheur et 1 à la prospérité du pays qui m*a vu naître (1). > Étrange humilité de la puissance déchue, qui, soit dit en passant, rappelle les compliments non moins sincères que Ferdinand VII, captif à Valençay, adressait à Napoléon, chaque fois que TEmpereur dos Fonçais remportait une victoire sur les Espagnols.
Le sacre de Gharles XIV eut lieu à Stockholm le il mai 4848, en présence des États-généraux de Suède et d'une députation de la diète norvégienne. Gette cérémonie, environnée de beaucoup de pompe et d'éclat, devint l'occasion d'un nouvel échange de protestations et de serments. G'était , du reste , un grand spectacle que celui d'un peuple libre posant la couronne des Gustave sur la tête d'un soldat de la Convention, et saluant, dans un républicain français, le restaurateur dé la liberté Scandinave! Quand l'archevêque d'Upsnl eut placé le diadème sur le front de Bernadolto, le nouveau roi adressa aux États un
(1) Lettre «le Oii<tnvc.lV h C! arles XIV, Bàle, f^^^ner 1818.
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discours dans lequel on remarque la irace des craiotes que lui inspiraient encore ie^ intentions équivoques de l'Europe monarchique : (1)
« Séparée du reste de TEurôpe, notre politique I» comme notre intérêt nous portera toujours à ne M nous immiscer dans aucune discussion étrangère » aux deux nations Scandinaves; mais nptre devoir » et notre dignité seront toujours 1^ règle que je » suivrai, et Tun et l'auti^e nous prescrivent île ne
• point permettre qu'on intervienne dans nos qf- » faires intérieures. »
Aux députés de la diète norvégienne le roi disait : « Les oriflammes de la Scandinavie , enlace dos » liens constitutionnels , protégée^ par les monta-
• gqes et l'Océan et mieux encore par le ooqrag^ flp » leurs défenseurs» ne pourront pas plus être él^ran- » lées par la force que par les maixoeuvre^ de l'eaT » vie et de^ préjugés. ^
Trois mois après son s^cre, comme roi de Suède, Charles-Jean, accompagné du prince royal et d'une suite nombreuse, se mit en route pour Christiania, d'où il se rendit à Drontheim , à Teflet de s'y iaire couronner roi de Norvège. Cette cérémonie eut lieu le 7 septembre, et surpassa en éclat et en magnificence la solennité des fêtes de Stockholm. Le oou-
(1) Voir pièces jMHlicaHTeg, n* SO.
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veau roi de Suéde pouvait négliger impunément les traditions du fétichisme monarchique, parce que son investiture portait la haute signification d'un choix national. Mais le roi de Norvège qui ne tenait oette couronne que de la violence et de la eonquéte, crut devoir exhumer le culte des vieilles idoles, et emprunter sa grandeur à un ridicule étalage de pratiques surannées. < Il semblait , dit un intrépide Gibelin , que Sa Majesté eût voulu , par l'éclat et l'appareil imposant do son sacre « compenser tout ce que trois siècles avaient fait su-* birà cetégard depriMtùms^m peuple norvégien (1). > Alors, en eflet, on vit l'ex-sergent de Royok-la^ Marine , le Jacobin qui avait jjuré haine éternelle à la royauté, le républicain qi|i T avait combattue dix ans; on vil Bernadotte entouré d'un nombreux oorlége de grands-oOiciers de la couronne, de magistrats, de juges couverts d'heimine, de rois d'armes revêtus d'uue longue cotto de mailles, de généraux chamarres d'or, de députations d^ deux royaumes, BevnAiJoU^revèlu du manteau royal dont 1^ queue était soutenue par trois cha,mbellans , la eouronne sur la tête et le sceptre à la main, marcher flolenneUement sous un dais porté par huit grands*
(1) Voir, pièoet JastHkatWes , ii* 21, la relation do Goofoimeaient de Cbark» XIV comipie roi de Norvège.
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dignitaires de l'État, et précédé d'un héraut qui criait d'une voix de Stentor : c Maintenant Ghari les XIV -Jean est roi couronné du royaume de » Norvège et des provinces y adjacentes, lui et point > d'autres. » On dit que Bernadette se laissa majestueusement oindre la tète et les mains, et que, dans cette adoration impie de l'homme, il déconcerta le sarcasme à' force de le braver.
Quoi qu'il en soit, cette double intronisation résolut, une fois pour toutes, la question long-temps controversée de la légitimité royale de Bernadotte. L'ère.de son existence monarchique date du il mai et du 7 septembre 1818. Ces deux grandes journées (Virent la consécration solennelle de l'élection d'Oerebro et de l'adoption de Charles XIII. Dès ce moment le trône de la Scandinavie fut définitivement acquis à la dynastie de Charles-Jean, autant que les choses humaines peuvent être définitives : au dedans comme au dehors, on cessa de combattre les droits qu'elle tenait de la volonté du peuple suédois.
Cependant, tandis que Bernadotte parcourait triomphalement la Norvège, un mouvement insurrectionnel, dont ses adversaires firent honneur à sa politique, éclata en Norvège. C'étaient des paysans ' du baillinge de Christiania qui, épris tout à coup d'un fol amour pour le despotisme, marchaient sur la capitale, pour dissoudre la représentation nationale et proclamer Bcrnadoilo roî absolu. On conçoit
déjà que la dispersion des rebelles fut facile, et leur punition légère. Toutefois, une députalion des mécontents, présentée a Cfaarles-Jean, fournit au nouveau roi l'occasion de se livrer à un pompeux éloge du gouvernement représentatif; et c'était là une bonne fortune que BernadoUe n'eut garde de laisser échap)[>er.
Après avoir ceint la couronne d'Harald, Charles- Jean retourna en Suède, par le même chemin qu'il avait parcouru pour se rendre en Norvège. Mais, avant de quitter Drontheini, il voulut marquer l'époque de son couronnement par une libéralité princière, en faveur de l'homme qui était mort, à Dresde, dans les rangs des ennemis de la France. Le 8 septembre il dota d'une somme de cent mille francs la fille du général Moreau; action sublime qu'un oflicieux biographe dit avoir dérobée au secret dont son auteur l'environnait, tout en reproduisant, néanmoins, le texte très-fidèle de la lettre par laquelle Bernadotte demandait respectueusement à madame Moreau la pismUssùm d'offrir une somme de cent mUle francs à la fille de son défunt ami.
Voici la péroraison de cette épitre :
« Le plus grand trésor d'un roi de Suède et de
• Norvège consiste dans l'amour et la fidélité de ses > sujets. J'ose dire que je jouis de ce bel apanage;^ 9 mais, tout en m'en glorifiant, je ne puis étouffer les
* regrets que j'éprouve de ne |>as avoir des revenus
T. I Vi
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• assez considérables pour honorer dignement la
* mémoire d'un ancien frère d'armes, en assurant » à l'objet de ses plus chères aifeclions, à une fille » chérie, un sort conforme aux espérances brillantes » qu'elle était en droit de concevoir. »
Vers la même époque , les souverains et lés principaux minisires de la sainte alliance se réunirent k Aix-la*Chapelie. Ce congrès n'ayant d'autre objet avoué, que l'évacuaiion du territoire français par les troupes alliées^ la cour de Stockholm n'y était point rq>ré8entée. Cependant les grandes puissances y prirent une détermination qui intéressait la Snédé^^ et qui blessa vivement les susceptibilités royales de Ciiarles-Jean. Les quatre souverains réunis efl congrès lui adressèrent séparément une lettre rédigée en commun ) pour l'inviter à terminer atasi promplemeut que possible^ el à Vexelusion de hule mesure dUaloire, les diffiérends qui existaient en-* core entre les cabinets de Stockholm et de Copenhague. Cette inviiatîon amicale avait pour but , ajoU'^ taitK)n, de suspendre des démarehes d'une autre nature et arrêtées d un commun accord pornos ptétd^ poleniiaires respectifs. Or ce différend dn Danemark avec la Suède se réduisait à un simple r^lement financier, relatif aux dettes contractées par la Norvégie d^ns le temps où ce royaume appartenait au Danemark; question qui n'engageait aucun intérêt etlropéen , et qoo k- s deux pays résolurent plus tard sans
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interventifin étrsagèt^ej Mais les ^rafaëes piii8$thees B^étakHil pas fâchées de saisir celle oeeasjdii , pour eotiDSltre le degré de résistance et d'énergie que des prétentioAs plus sérieuses pourraient rëneimtrel* d* la part un nouveau roi de Suède<
Charles-Jean comprit la portée de eette tenlattve d'intimidalton. Il pesa l'influence qu'un moment de faiblesse pouvait exercer sur son avenir, el il répondit à l'empereur Alexandre^ qu'il voyait avec élonnehient que le congrès eût agité une question étrangère aux puissances qui s'y trau^ai^it rep^é* sentéeSy et accueilli la réclamaticm du Danemark à l'iosil de la Suède. Gharles-Jean cencevtit moins encore que les plaintes de la cour de Gopenhagub eussent pu donner* lien à des démarolies arrêlées, d'imo&mmiÊnaecbrd, par les minisiros respecii&des puissances réunies à Aix-la-Chapelle oà là Suède n'était représentée par personne. « Il m'est IrÈs- > agréable^ ajouiaitHl, que les sentimenis d'àmttiè » que me témeignenl les souverains les aient por^i » lés à l'acquiesoement d'une suspension dea do^ 9 marches arrêtées d'un commun accot*d |jar leurd » plénipotentiaires ] ma4s je me persuade, Sire, que • les règles de la justice et du droit des gens en » auraient eiigé la suppression (i). • Dans cette lettre, document historique le plus remanpiabln
(f) Lettre Oe Charles Jean à iVmpercur d»* Russie.
de répoque, Charles-Jean établirait encore que la saiole alliance ne devait point avoir pour but de fonder la suprématie des grandes puissances sur les Étals secondaires, et il donnait clairement à enten* dre que, s'il en était ainsi , la Suède du moins ré* sisterait à cet essai d'usurpation, c Je ne pense B pas, disait^il en terminant, qu'il soit au pouvoir »d'un prince, qui gouverne des peuples constitua » lionnellement unis, de se soumettre volontaire- » ment à une situation de dépendance que les lois » de son pays réprouvent. »
La précision et la fermeté de ce langage refroidirent un iustant l'intimité qui existait entre Alexandre et Charles-Jean. Mais ces nuages ne tardèrent point à se dissiper, el, jusqu'au dernier jourde sa vie, le czar se montra fidèle à son attachement pour son utile allié de 1842.
Cependant, si la Russie avait peu à s'alarmer des allures constitutionnelles de la Suède, il n'en n'était pas de même ])our les autres puissances continentales. Religieusement maintenues par Charité-Jean, les institutions politiques de la Scandinavie étaient un épouvaniail pour les gouvernements absolus qui , partout , s'efforçaient d'étoufer le mouvement régénérateur des populations allemandes.
Ce fut donc pour consommer l'asservissement de l'Europe que, sous prétexte de régulariser les pou-
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voirs de la dièle germanique, un nouveau congru s'assembla à Garisbad. Alors furent dissous les étatsgénéraux du Wurtemberg, et une nouvelle tentative fut essayée auprès de Charles-Jean. On demanda à ceprinoe, sinon d'abandonner les principes constitutionnels qui réagissaient la Suède, du moins d'adhérer aux mesures adoptées par la diète germanique, pour réprimer les symptômes de révolution qui se manifestaient en Allemagne. Mais la proposition de Garis* bad ne rencontra pas, à Stockholm, plus de faveur que n'en avait obtenu l'injonction d'Aix-la-Ghapelle. Gharles-Jean répondit qu'isolée par les mers, forte do ses habitudes constitutionnelles. et de la moralité de ses habitants, la Suède devait s'interdire toute autre intervention que celle à laquelle elle pourrait se trouver appelée par la teneur de ses traités. « Ainsi, ajoutait la déclaration du cabinet » suédois, dans un moment où le gouvernement
> prussien lui-même annonce l'intention d'intro-
> duire dans ses États de nouvelles formes, il serait
> du devoir de l'ancien souverain de la Poméranie » ci-devant suédoise, d'intercéder particulièrement » en faveur de cette province, pour la conservation » des lois constitutionnelles, privilèges et immu- » nités que lui assure l'article 8 de la convention » conclue à Vienne le 7 juin 1815, à moins toute- » fois que la nation ne voulût y renoncer. Mais Sa » Majesté suédoise se repose, pour Pexécution de cet
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/afiicle, sur la loyaulé de Sa MajealéppQS8ÎeQne(i). » Cmè poUti(|ue reconveniioûoélte, eu faveur des droila de& peuples outrageHsemeet foulés aux pieds par le defapoiisroe, prouva, uite foia de plus, aux guuvei**flemfuU absolus^ qu'ils devaient peu couipiw sur h iiompliciié de Gbarles74ftaa.
C^ile page de r histoire de ce priooe, en est iur i;oa|^sMlb|oinent la plus bonqrablet
(1) Note du comlti d'Engeslroiu adressée à M. de Tarrach, ministre pm^ sien à laeoor de Sitfikliolm, le 13 octobre i§i9.
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CHAPITRE X
Pliysionomte de la cour de Bernadette. — Lutte intestine entre la dicte. ncrvëgleDiie et le gcMlyenieftient. — Sonrec de tontes les difficultés .i*\ f^die U €liailM-Jepia. rr U demande ia ré^isio^ «le la consUtutien d^^ a rintéiéi de la préro^ti?e royale. -* Résistance de la diète. — Tend«incci contre-révoluttonnaires de la couronne. — Calme en Suède. — Mariui^c da duo de flndermank^. -^ Bm'U d'assassinat et manœuvre us^e. -^ Le doc de SudenDaiiie Tiee-roi de Norr^ie.— Adaieiatietion ietérieun • «« RouYeao débat e^tre la Suède et la fioryége, — Fête séditieuse. — Uii« opposition inusitée se produit au sein des États-généraux de Suède.— Clwrles«leêD et la réfolutton de 183o. — Conspiration ourdie h Yieniit eoQtt^ la djMsIie de Bemadolte. «- Mésiqtelligaiiee entre les cours M Paris etde Stockholm.— I,a prepiière condUionpour intpirer de ta çvH' Jianee est la bonne foi. — M. de Saint-Simon, lord \yellingtuu et li^ maréchal Soult. -^ Le /choléra. — Belle coi^nite de la famille royale 4e SmMe. -^ ^nyiiatiea. ^ Voyage en Ifory^e. — NeufeUe levée de boucUers de la diète norvégienne. — Dissolution de ce corps lé^islatil. — Protestation et résistance. — Mise^en accusation d*un ministre. -^ Modératieià de Cbarles-Jeen. — Secret de ces 4roubl(>e — Nouveaux efft>Jrls ^ C^KVsi-Jein peur obteew qve U consti|utioa nofvég'cvtK^ soit modifiée. — • Nouvelle résistance de la diète.— Testament polti'ine du roi.
TautQ^ lea oofQplicalions eiUérioure«i de quelque gravité éU|i^ à pet) près écartées , Charles-Jeau $ie con^ora n%nfi ré$erve aux affaires du dedans. Col hq^ime, doP^ ^ pensée et raclioa avaient été si long-lamp^ c^(^ d'un Iribua, fut pris tout à coup de mpJaacoUe ft d^ faiiigue, comme si toi^tes les pai$R»«(^ da sa pd^on $*éiaient épuisées à at?
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teindre le but auquel il était arrivé. Assis sur un trône encore tout imprégné d'oligarchie, on eût dit qu'il comprenait que l'origine de son élévation et sa physionomie étrangère ne lui permettaient pas de déblayer ces décombres de la Téodalité. En effet, les révolutions qui, depuis un siècle, s'étaient opérées en Suéde avaient changé la constitution et modiflé les lois de ce pays, sans altérer ses mœurs arislocra-' tiques. Des factions également oppressives s'étaient succédé au pouvoir, les privilèges s'étaient déplacés, le royaume avait été déchiré par des dissensions civiles ou des guerres étrangères; mais, circonscrite entre les diverses castes nobiliaires, la lutte n'avait fait généralement que porter ailleurs le siège de l'usurpation, et rajeunir les instruments de la tyrannie. Sans doute les factions des b(mnets.ei des chapeaux n'exerçaient plus ce despotisme oligarchique qui avait si long-temps pesé sur le peuple et sur la couronne. Le temps n'était plus où qudques sénateurs factieux s'arrogeaient insolemment le droit d'inventorier les bijoux de la reine Ulrique, de renvoyer l'instituteur des enfants de Frédéric-Adolphe, de choisir ses domestiques, de régler l'économie de la table royale , d'apposer la griffe du monarque sur des actes dont il ignorait même l'existence, et de vendre lâchement à toute l'Europe le sang et les ressources de la Suède. La cour avilie de Gustave III, ses parasites dépravés, ses comédiens.
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ses peintres, ses poètes, ses musîcîeos et ses danseurs avaient ^iement fait place à des joies moins immondes, à une aristocratie moins dégradée et pour laquelle, par une soudaine métamorphose d'idées et de principes , la couronne était devenue la source de tout. Enfin, trois révolutions successives avaient relevé la dignité de l'homme, dans ce pays où les agitations d'une liberté menteuse cachaient un abtme de servitude et de corruption. Cependant, à travers toutes ces tourmentes , toutes ces convulsions , le génie aristocratique et les traditions nobiliaires avaient survécu, et ce n'eût pasété impunément qu'on eût voulu les heurter de front , à la cour de Suède. Là étaient encore les descendants des Armfeld, des Uglas, des Fersen, des Horn, des Brahé, des Hart, qui peut-être n'espéraient plus se gorger, comme leurs pères, des dépouilles du royaume ; mais dont l'orgueil et l'avidité souffreteuse se seraient mal accommodés d'un réformateur austère.
Cette situation plaçait donc le nouveau roi dans une alternative pleine de difficultés. Précipiter la réforme, attaquer en face des abus séculaires, c'était 8'exposer aux plus grands périls, se mettre à la merci des rancunes féodales et se livrer à l'étranger. Persister dans les vieilles habitudes, c'était irriter le peuple contre la nouvelle dynastie, et, partant, compromettre sa popularité au dehors.
Charles-Jean voulut rester également éloigné des
QI8 iiisToinrR i>e mtti.iADOTTE,
pRodîgaiiles ftistoeiises àè Gustave III el Uds haiiiludM presque boui^epises de Charles Xlili Sa opur Ail dk l^e^ans magniiicenoe, réservéesans péitontisme^élé^ gaale sens aifélprio. 11 modîiia beaucoup 1q vieux cé^ rémonial, mais il conserva avec soin les pratiques asaentieUes de Péliqueile ix)yale. t It joignait, dk Mi de Marinier, les (rails de oaracière le$ plus dîspa^ rates el Ids plus dtffietleaà eonèilier. Da vieiltesidt^M républicainos s-aasociaietlt en lui à des pèflohanls dTautoohalie; Il n-aimail pus la noblesse et il ne 8'en«* toiiraitque de nobles^ » Les eourtjsans élâieni l'objet desfiiarcaiutea dq Bennailolte el il napoutati fifre sans oilUf ttsaas : il lesoumblaildUioonmirs, d'amploiaet éé forlilne. 11 aîmail le uoinnierce de ses anciens ciunpalrioies , el il n'avail voulu eo eonserver aucun auprès de aa persenup. Sa coqr offrait iin fl|Sf>ect liMit «ililaire; il mettait de la coquetterie à s'y foire dîslînguer par la simplicité de son costume , inain on ne pouvait s y présenter qu'^n uniiuriBe« Elte ne respirait ni le pari'um des amours de Gustave IV, ni le reflet brutal des guerres dé Charles XII. Ijtè niiitsitaa, le$ dmfs d» l'armée, les sommités dç la magistrature ^t de la sci(^Qce^ quelques femmes d'une mé- ItAimlique beauté et d' uœ élégance tonte i^arisienne, oomp^sâîaut l^^rcK^options royales, auxquelloa pr^ ^îdaieA^ toujours celle poUteaae exquise et cetlç niv banilé de form^a qui dialiogueat lesSnédoisi ftotre ttW^. kfi p§^(4M d^ ^ VMe germanique* Le roi seul
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flWiUail gâM el wptrainl au milieu 'de sa doan. Une iristaiiè hebîlveUe tM»pârait le sombre éclat de sea yeux» coomie si la rapnésealalion lui eAi élé amére» «t qu'au $ein de ees paisîblei^ joies, il eâi la(i}Qfira éprouvé Une aeorèfe douleur. Vers minuiii la fewiUe royale et le« ^aads ofliciers de b eour romie s^asseyaiwl à une mèu^e lablu; les auiraà QOAviyaa itrenaieii pkce à des tables veîaînes al ua jtep%6 aQipptueui; teripinait la soir^.
Ou r^ale^ Cbarles-Jêad avail apporté sur I^ inhie les babitudes excentriques de toute sa vie. Oe suldat^ que dé¥prait un inaQense besoin d'activité^ vivait habitufillemept du genre de vie le plus aingulia*. Cou- (dié tQiit6 la journée, il ne s'oecupait d'pffaires que ds^iia aon l|t et ne prenait que quelques tasses de bouilloo pour toute tiourpituiie. Il se levait veri lesoir, poar dpnner audience à ses wimstres et au publia A iiiili)iilt^ on lui sDrvail un repas splendide smquel il puPâMil une large part. Le sonper fini, il reigagnatt aoB lit et s'endoroafiit aussi t<>l d'un sommeit profond. A partir de la fin de l'automne jusqu'au ooinnien*oameiit de mai, il ne quittait pas ses apparteinenle. Mais» si quelque maUieor publie, quelque io^ eanctie venait à éclater dans Stpekhotm, de nuit ou de jour, p|ar lelemlis \e^ plus rigoureux, h l'in^ stant mèwe^ le roi montait ^ obeval et courait au lieu du désastre. L'été venu, il changeait d'iiabitudes. Q« le voyait presque cb^qw joui' lW9v-
ser les rues*^de la ville, soit pour visiter quelques travaux publics, soit poor se rendre à son élégante maison de Rosenthai, où il aimait à réunir un cercle d'hommes choisis, et à recevoir les étrangers (1). Charles -Jean portait dans ces réceptions particulières une affabilité parfaite. C'était là surtout qu'il aimait à s'entretenir des choses du passé, et sa conversation n'était plus un entretien , mais un long et pompeux monologue dans lequel il revenait, avec une vivacité toute nléridionale, sur les divers incidents de sa fortune. Il parlait volontiers de son attachement pour les idées de sa jeunesse, de la nécessité où il s'élait trouvé de se défendre contre les provocations et les attaques de Napoléon, et de la fatale alternative ou son titre de prince royal
de Suède Ta vai t jeté en 18i 3 Et, alors, le cri d'une
rancune sans élévation et d'une immortelle jalousie s'échappait encore de son âme. « Ne parlons plus de cette époque, s'écriail-il ensuile, mes entrailles en sont encore émues. Mais, un instant après, il revenait sur le même sujet, comme si une pensée impérieuse, une pensée rebelle , à laquelle il tentait en vain de se soustraire, le ramenait malgré lui & cette phase décisive de sa vie (2). » EnOn, combattu entre ses souvenirs du passé et ses appréhensions pour l'avenir, Charles-Jean n'avait pas trouvé le bonheur sur le
(1) X. Marinier, La Suède ious Charki XiV, — W IbM.
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trône. Cet homme, qui avait bravé la oolére de Napoléon, craignait pour raffermissement de sa dynastie ; il frémissait aux moindres attaques dirigées contre les prérogatives de sa couronne ; il s'effrayait du mauvais vouloir d'un publiciste, et un article de journal hostile à son gouvernement suffisait pour troubler toute sa sérénité.
On trouve la trace des préoccupations de Charles- Jean, ainsi que le fruit de ses méditations^ dans les conseils qu'il ne cessait de donner à son fils qui , mûri de bonne heure par l'étude et la méditation , était déjà apte à les comprendre.
c Le plus habile homme du monde, lui écrivait-il, » doit toujours écouter l'avis de ceux-mémes qu'il
• pense être moins habiles que lui, dés le mo* » ment où il les a appelés dans ses conseils, il est
• de la prudence du prince de parler peu ; il est » aussi de son intérêt d'écouter beaucoup; il pro- » fite alors de toute sorte d'avis. Les bcms sont » utiles par eux-mêmes, et les mauvais font ressor- » tir les bons.
» La probité d'un homme d'État n'est pas tou-^ » jours d'accord avec une rigueur permanente. Cette » rigueur est souvent compagne de Tinjustice , et il » faut la distinguer d'une sévérité dont on doit t user par nécessité dans beaucoup de circonstances.
• Lorsque cette sévérité est commandée par l'inté- > rét général, elle nous enjoint d'être inexorables.
lât HlSTOIfifi ni liRf^flADOTTe,
• Une ()rofbilé hoblë, un cafijctél^ ouvert éi ftdtic
• obligent de refuser* hurdimcnt tm\ qui ont des % prélentions exagô^ëes ; tu dois contracter cette i^ habitude.
» L'intérêt public exigé qtie éeitli qui ft la conh duite deâ États, les ^ouirertte de telle sorte qu'il » ait les mojens de les garantir^ non-^seuleinent » de tout ie mal qOMI peut é\itef , mais encore de
# i*appréhensîon qu'ils en pcmi^faieht afoir. > Dans ur»e autre circonstatice, Charles-lean écrit
à son fils qu'il a appris avec botihétii* rùccueii bien^ veillant qu'il a reçu du peuplé, le soir d'une itiumtnation. « Continue, dit-il , d'exciter l'intérêt et de mériter les suffrages du public ; un prince rie fait jamais trop pour les obtenir. Je suis charmé que tu ie sois entretenu^ en route^ avec les personnes marquantes et surtout avec les paysans. Un prince ne doit jamais perdre roocasioh d'apprendre à connais tre le pays et le peuple qu'il est appelé à gouverner un jouri » Une autre fois il lui recommande de bien s'observer, de s'exprimer avec beaucoup de soin, et de ne pas se dissimtiler qtie'Ies Danma sont ses éternels ennemis, etc.
Cependant, tandis que Charles était abnrbé far ces sollicitudes domestique», de nouveaux soucis Iih étaient préparés*
La réunion de la Nonrége à la Suède était politiqtaement consommée, meis la haioeséralaireqai divisait
les Heot peuples n^éiait pas éteinte. Les dntîpitthten oationales avaient reparu, et les rapports fédératifli ' ne s'établissaient pi^int sans snseiter de vives dissen-*^ siops entre les deux pays. Une lutte, souree réelle de toates les difficultés du ivgne de Charles XIV^ ne tarda pas à s'engager entre le poufoir légi»» fcrtif et le gouvernement norvégien. Le roi siyarlt ordonné la démolition de la forieMsse de Dron4 theim, l'un des bouletards maritimes delaNor^ Tége, les États vireqt là une arrière^pen^ de ty^ rannîe, ei, le iA inai iHë^ ilsdéerélèrent qij*i) serak' ftiit au monarque des représentations énergiques Mr l'inopportunité d'une mesure qu'ils eonsidéraîcAt comme attentatoire ik Tindéfiendance naiîonalai Dans la même session, le storthing prit diverses résolutions hostiles à la politique suédoise. Il enleva aux comtes et aux barons lo droite qu'ils eiierçaient depuis on temps immémorial, de désigner les ministresdu culte dans leurs paroisses respectives , et de rendre la juBÛoedana ieura domaines. Il résolut également de supprimer y aux décès des pit>priétalrt8 aetuels, toutes francbises de taxes et de dîmes. Ëntin, uae proposition tendant à abolir l'hérédité de in noblesse, fut prise en sérieuse considération et renvoyée à la diète suivante^ pour y ôlre statué. ?iious verrons plus tard quel lut le sort de celte importante proposition. A la même é|)oque, les étals norvégiens, étant appelés à délibérer sur le choix d'une Hrpulation destinée à se
rendre sur la froolière, poury recevoir Charles XIV, au moroentoù il allailse Taire couronner en Norvège, soixante-sept voix, contre cinq, rejetèrent la proposi* • tion, attendu la nécessité où se trouvaient les députés de s'occuper des intérêts du peuple et d'expédier les affaires arriérées. Ce refus accusait peu d'enthousiasme pour la nouvelle dynastie ; il blessa profondément Charles-Jean qui eut le tort d'exprimer le dépit qu'il en éprouvait, et de provoquer des manifestations populaires qui atténuassent, aux yeux de l'Europe, l'effet produit par réciatante indifférence de la diète. Ce fut à cette époque qu'eut lieu, en effet, l'insurrection des paysans de Christiania, dans le but supposé d'abolir les États-généraux et de proclamer le pouvoir absolu de Charles- Jean. Vint ensuite la question du partage, entre la Suède et la Norvège, de la dette danoise reconnue par le traité de Kiel et consacrée par celui de i8i9. Pour apprécier la moralité de ce débat, il faut se rappeler qu'en vertu de l'article l"' de la Constitution (1) du i novembre 1814, la Norvège formait un état libre et indépendant) réuni à la Suède sous un même sceptre, mats conservant son administration particulière , ses lois , ses Onances , son armée et sa marine. Par l'article 93, la Norvège s'était reconnue débitrice de sa propre dette natio-
(1) Voir pièces jastificatîTes y tt« 15.
nale, mais de ntdk autre. Toutefois, quand il fut question de régler la part de la dette danoise atrérente à la Norvège , la diète prétendit que la Suède devait partager ce fardeau. Charles-Jean refusa de transmettre cette proposition aux États-généraux de Suède, avant desavoir positivement si la Norvège consentait, de son côté, à coopérer à l'extinction de la dette suédoise. En attendant, le roi insistait pour que la représentation norvégienne lui fournit les moyens de remplir les engagements contractés envers le Danemark. Ce conflit se termina par une transaction, et, peu de temps après, les diflScultés relatives à la question financière furent définitivement réglées, au moyen d'un emprunt fait à l'étranger sous la garantie du storthing.
Cependant, la résistance opiniâtre que cette assemblée venait d'opposer aux prétentions de la Suède, servit de prétexte à Charles -Jean, pour demander la révision de la constitution de 1814. Le 2 août 1821 il adressa à la diète norvégienne un message dans lequel on lisait : c II est de fait que là où il existe un » roi et une législature, il faut que leurs deux pou-
• voirs se balancent, pour que l'une des deux au-
> torités ne vienne pas empiéter sur les attributions
> de l'autre. Lorsque ce principe est méconnu, et, » qui pis est, lorsque le contraire est consacré par
• le pacte fondamental, la lutte entre les deux » pouvoirs qui , pour l'intérêt de tous , doivent
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» marcher de front, se trouve en quelque sorte éta- » blie de droit , et le résultat ne saurait jamais être » prévu. » Cette observation portait principalement sur rartîcle 79 de la constitution, qui n'admettait ler^to de la couronne que pour trois législatures, c'est - à - d ire qu'après trois repi*oductions successives, les résolutions de la diète acquéraient force de loi, nonobstant le r^to royal. Alors on vil se renouveler, sous les glacer du pôle, le grand débat qui, vingt-cinq ans auparavant, avait si puissamment agité la France,, sur l'action du monarque dans la confection de la loi. Gomme Louis XVI, Charles- Jean réclaniait le veto absolu , parce que, disait-il : « Il n'est pas présumable que, lorsqu'un » roi rejette ce que trois législatures différeqtes lui » ont proposé, ce rejet ne soit pas basé sur des
• considérations tellement majeures que, dans Tin- » térèt de l'État, cette loi n'aii pas été de nature à
• ne jamais devoir être adoptée. » A cette singulière doctrine, Charies-Jeaq ajoutait un argument comminatoire, qui faisait pressentir la possibilité d'un coup d'État. « Si, disait^il, le combat est » une fois engagé et que la législature doinine, il » n'existe plus de monarchie : cette législature i^gne » par l'anarchie. Si, au contraire, lo corps i^pré- » sentatif succombe, il entraîne la liberté dans. ^a » chute; car quel est le prince qui ne profile pas
• d un succès politique! » Mais, en Norvège comme
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en France, le droit d'annuler la volonté nationale, par un refus de sanction royale, était considéré comme une énbrraité. Là, comme ici, le grand principe, la nation veut, le roi fait, apparaissait comme l'axiome fondamental de tout gouvernement monarchique représentatif. Les partisans de la souveraineté nationale, c'est-à-dire la diète tout entière, défendaient le simple t?eft> suspensif, par ce principe qu'une seule volonté ne peut pas suflire pour régler les destinées d'un peuj)le^ et ique, dans l'élaboration des lois, il doit arriver un terme oA la repriserïtation nationale peut se passer de la sanction du roi qui, n'étant après tout que le mandataire du peuple, doit se borner à faire exécuter la loi qui lui est conSée.
Indépendamment du veto absolu, Charles -Jean réclamait, pour la prérogative royale, le droit do dissoudre la diète, ainsi que celui de révoquer tous les fonctionnaires publics, excepté les }u^^s; la nomination du président des deux chambres, et, enfin, la rédaction du règlement dos travaux intérieurs de rassemblée législative.
Ce message fut accueilli avec une dédaigneuse froideur, par le storthing qui en renvoya la discussion'à la session de 4824, dans laquelle les mêmes . propositions furent rejetées une seconde fois. Alors se reproduisirent, de la part de Charles-Jean, une série d'exigences contre- révolutionnaires, qui i^e
tendait à rien moins qu'à intervertir les bases fondamentales de la constitution norvégienne. Mais, après de vifs débats dans le sein de la diète, les propositions du roi furent successivement écartées, dans une seule séance et à l'unanimité. Le storthing alla plus loin: il vota une adresse à la couronne, pour lui exposer le grave inconvénient qu'il y au* rait à porter la plus légère atteinte au pacte fondamental.
L'insuccès de cette tentative contre les fran* chises qu'un pacte solennel garantissait à la Norvège, fut accueilli par Bernadotte avec résignation et comme une conséquence déplorable sans doute, mais naturelle et légale du gouvernen^^ent représentatif. Le roi affecta même de rendre, dans cette circonstance, une entière justice aux bonnes intentions qui avaient dirigé l'assemblée; et, tout en regrettant que ses propositions eussent été rejetées. Sa Majesté trouvait un motif de consolation dans la conviction que ce refus n'avait pour cause que la crainte de toucher trop tôt au pacte constitutionnel (4). Le roi comptait sur l'avenir.
Sans chercher à apprécier la moralité des changements réclanu^ par Charles- Jean sept années après la réunion de la Norvège à la Suède , un fait frappe tout d'abord l'observateur impartial. C'est que cette
{1) Voir pièces jii^mcativefl»n« 22.
constitution que le roi essayait d'altérer si profondément en 4821 et 1824, avait reçu son serment de fidélité en 1814, alors que la soumission de la Norvège était encore en question. Or, les inconvénients signalés par Bernadotte, n'étaient pas moins manifestes en 1844 qu'en 1821 et 1824. Il eût donc été plus loyal et plus digne, de ne point accepter la constitution norvégienne, quand il y avait danger à la repousser.
En Suéde, l'administration de Bernadotte rencontrait peu d'obstacles sérieux. La marche de son gouvernement était facile, et ce pays jouissait d'un calme si profond, que les États-généraux ne furent réunis qu'après l'intervalle de cinq ans fixé par la constitution , quoique le pouvoir exécutif eût la faculté de les assembler extraordinairement toutes les fois qu'il le jugeait nécessaire.
Au mois de janvier 1823 , Charles-Jean annonça à la diète suédoise le prochain mariage du duc de Sudermanie avec la princesse Joséphine, fille aînée d'Eugène Beauharnais. La nation salua avec enthousiasme un événement qui affermissait la dynastie de son choix, et donnait à la Suède de nouvelles garanties de sécurité. On regrette, néanmoins, que, pour mieux éprouver sans doute le dévouement de ses peuples et les intéresser plus étroitement à sa conservation, la cour de Stockholm ait cru devoir recourir, vers la même époque, à une manœuvre ait et peu digne de la
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véritabJe ()0(Hiterit6 qui j^otégeail la famille royale* Tout à coup (mars 1923), et presque à jour fixe, uh bruil sinistre se répaudH dans toute la presqu'île. Des assassins, accourus du continent , cherchaient, dit-on, à attenter aux jours du roi et du prince royal. Les rapports diplomatiques et des lettres anonymes ne laissaient aucun doute sur Tetistenoe de ce complot, dont Texécution rejetterait la Suède dans un abîme sans fond. Exploitées avec habileté, ces vaines terreurs provoquèrent, de toutes parts, les manifestations les plus honorables^ mais aussi les plus gratuites pour la dynastie de Charles- j^eao*
Ce prince profita habilement de Tanxiété puUt* que , pour resserrer le lien qui attachait la nation à sa famille. Répondant à une adresse que venaient de lui présenter les Étatis-^éaéraux du royaume, il leur dit que l'horreur que toutes les classes de citoyens avaient fait éclater spontanément, à la première nouvelle des trames que le génie du malour* dissait contre lui , le dédommageait amplemeai de rirnpression qu'il en avait dû €|>ronver. « Qi^ne 9 d'une natioa loyale et fidèle, ajoutait Charles- » Jean, je vous vois avec émoticm vous serrer autour » de moi ; non que je pense courir aucun dan* » ger; je dédaigne de croire qu'il puisse en exister 0 de réel, mais cet éladi, emblème véritable de tout » ce que l'amour de la patrie offre de plus imposant > et de plus seiennel , se pi éseotera aux i^eupies
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4» ^b^aii|[er8 comme h owbpléaMeot de rinviotabUilé » de vo$ dwite) de b ftainiiejié de voire pacte fboda- • nefUdl ^ duebùix libre et unGmimeqm en fui la » CûÉ^éi^umee. » Là, en effet, était tout le secret de cetie eoo^piratÂoQ dont rëxisteaœ ne reposait que sur des lettres aBOuyoïes* Charles -Jeao ajoutait, cependant, que toutes les recherches autorisées par les lots du pays^ oontinuaieot d'avoir lieu, mais qu'il lai resLait l'e^raaoe que l'odieux projet ooaçu coQire sa dynastie n'avait point germé daJis un coour svédois.
Le fnariage du duc de Sudermanie fut célébré à Stockbolin le 49 Juillet 1823, en présence des Étatsgénéraux de Suède, d'une dépuiation de la diète noTTégienne , et airec toutes les pompes de la vieille royauté. Alors, aussi, il fut arrêté, sur la demande des Étais, que le couronnement de la reine aurait lieii le 2f août 18Î9 , anniversaire de l'élection de son ïfmi comme pritteé royal de Suède.
Ici fhiit la série des événements généraux qui risitrent dans l'établissement de la dynastie de Bermn dette sur 4e trône deSiiède. Aux agitations de cette intromsation ex^ique, succéda un ordre de faitset de progrès iiitérleurs, dans lequel le génie organisateur deCi*>artes-îeàn brille d'un vif éclat.
Appelé par 4a constitution à la vice-royauté de Norv^e, le prince royal se rendit en 1824 à Christiania, pour y i>rendi*e les rè-nes du gouvernement.
Voici le texte même des instructioDS que Charles- Jean donna à son fils, dans cette circonstance : « Mon cher Oscar , an moment de ton départ pour la Norvège, j'ai pensé qu'il ne te serait pas indifférent de lire quelques idées qui pourront te servir d'instruclions pour ta règle de conduite, dans les conjonctures où tu vas désormais te trouver. Tu seras dans plusieurs occasions isolé et abandonné à toi-même, ne pouvant pas te réfugier, comme tu Tas fait jusqu'ici, sur le sein paternel, el obligé' sans cesse d'éludier les hommes et de te préserver de leur versatilité, en tâchant de connais Irc les choses. J'ai donc pensé, dis-je, qu'éloigné de ton ami , de celui qui attache son bonheur et sa gloire à la réussite de tes entreprises, tu trouveras quelque utilité à porter tes regards et à asseoir tes pensées sur les réflexions suivantes : — Elles m'ont été suggérées par les événements qui se sont passés sous mes jeux, par la lecture de l'histoire du monde, et particulièrement de celle du Nord.
» Le caractère des Norvégiens t'est connu; tu l'as étudié dès ton adolescence. La nation est loyale, hospitalière et généreuse. Ayant eu peu de contact avec le reste de l'Europe, elle a conservé ses mœurs et elle lient à ses vieux usages. — Chez les peuples du Nord, plus qu'ailleurs, Thabitude est une seconde nature, et leur caractère n'ayant pas la
même mobilité qu'on trouve dans le Sud, lorsqu'ils ont ac<5ordé leur confiance à un (>rince , il faut qu'il commette bien des fautes, ou qu'il devienne bien malheureux, pour que l'intérêt qu'il a inspiré d'abord disparaisse tout à fait. — Montesquieu a dit que l'honneur, inconnu aux États despotiques, où souvent même on n'a pas de mot pour l'exprimer, règne dans les monarchies; il y donne la vie à tout le corps politique, aux lois et aux vertus mêmes. — Cependant les Norvégiens ont donné tant d'exemples de fidélité au gouvernement absolu, pendant un siècle et demi, que nous sommes forcés de reconnaître que l'honneur a été pour beaucoup dans la constance de cette fidélité politique. — Les convulsions qui affligeaient l'Europe n'avaient pas pris racine chez eux, et malgré quelques brouillons ils n'ont jamais été en révolte contre leur chef absolu. — S'ils se sont insurgés contre le roi de Suède, devenu leur. souverain par le traité de Kiel , c'est l'héritier de la monarchie danoise qui les y a engagés, et nous devons dire, pour l'excuse de ce peuple, qu'il a cru agir d'après la volonté du roi de Danemark. Ce qui prouve en sa faveur encore, c'est que, malgrél'excès d'indulgencedu gouvernement, enl815, 1816 et 1817, malgré la licence de la presse et l'insouciance des administrateurs en général, la masse des citoyens n'a jamais manqué ni de res-
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pect ai de fidélité ^overs ges nooveavx priooes. Ceci oe doit jamais s'eflaœr de âotre méiDoîrc. On trouve parfois, dans ces diniats glacés, des esprits dont la vivacité est acoompagoée de peu de jug^nent. La légèreté de telles gens n'est pas moins dangereuse dans radministration des affaires publiques, que la méc^hanceté et la fourberie de bien d'autres. — Tu connais Fespèce d'aristocratie qui a pris racine en Norvège, mâlgné qu'il n'y existe plus de noblesse. Tu trouveras li, comme partout, certains personnages qui , n'ayant pas assez de lumières pour se conduire eux-mêmes, pensent en avoir trop pour réclamer œlles des autres, et ont la dangereuse prétention de vouloir donner des conseils au prince. — Il y en a beaucoup qui, fertiles en inventions et en pensées, sont si variables dans leurs desseins, que ceux du soir ne ressemblent nullement à ceux du malin. — Ce sont ces hommes dont il faudra te méfier, ea évitant toutefois de leur laisser pénétrer la connaissance que tu as de leur caractère. La constance des jKHnmes est une si grande qualité, que, malgré que très-peu d'entre eux en soient gratifiés, c'est un crime à leurs yeux d'avoir pénétré leur légèreté.
» iléfie-toi encore de ces esprits foHs, ou de ce qu'on appelle vulgairement grands esprits. — Gaux-ci sont plus dangereux qu'utiles. Le inaniiement des alfaircs leqr est totalomeoi élraiiger. Ils
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M TÎf-arfeat et ne s'arrélettl iMlle pirt.
» fil rimmilké et U Moriestie mM des tertus es6e»tîeU«, peur omk qui saM dénués à la con* dflile des Éùits, la présonpckm est un des plus grabds dé&olfe qui poissent affliger les hommes revêtus <le charges piiUiqoes, surtout daiîs les placesémioentes. Pins ua esprit est<élei(éet itK)ins il doit dédaigner les cousais des personaes plaoées près de lui^ auiis ces oenseils ne doivent jamais être uâe r^ie fixe pour le prince. — Il doit les peser avaot de les adinetire ou de les l^ejeâjer, et si^ par cet ^%êiaen^ il est cou vaincu que ces coci^ seîls valent mieux que les projets qu'il a cobçus Jkii-uièiBe, U doit se les approprier coMiiiie provenant de sa profM'e réfiexion; car il y a souvent autant deiocrile à teconaaltt^ oe qui est ntiie, ^piand ea court persodneUemefit les chances de ta non-néuastte, qu'il peut s'en trouver dans la hamiiefete d'Une idée qui est jetiée d'abord loaMiie ta conseil , sans que céhu qui l'a pnodoîie ait eu ie temps de la peMr et tie l'approfondir. » Ce qui eât bien daàgei^eur ta ^ouwrnement d'un Éiat^ c'est tàùe conscfeace trepcràJnliHeet irop scrupnleuse. U Bst vrai que^ quand oto manque de GO*scienoe, on cûmniet beaucoup d'injustices et (le cruautés^ nais le sorupule peut aussi I»r4duîre beaucoup d'éateiioii atd' indulgence pré-
judiciables au public. Ceux qui tremblent devant les principes et les choses les plus assurées, dans la crainte de se compromettre, perdent souvent les États qu'ils auraient pu sauver avec eux-mêmes. *. • Tu dois aussi examiner les personnes qui sont employées au gouvernement de l'État, afin de démêler si elles pensent et si elles marchent de concert avec lui , si elles agissent de même et si elles tiennent un langage conforme au sien. — Si quelqu'un, agissant bien en ^et, parle plus faiblement que les autres, il manque de probité politique, et il charge de la haine d'autrui ceux dont la franchise des paroles est correspondante à la fermeté des actions.
• Dans tous les pays, et principalement dans les pays constitutionnels, dans ceux surtout qui ont éprouvé des révolutions, il y a plus de gens* qui se plaignent des désordres, qu'on n'en trouve qui veuillent s'occuper des moyens de les faire disparaître. La probité d'un conseiller d'État doit être active; elle dédaigne la plainte et s'attache aux objets solides dont le public peut tirer avantage, dette probité s'efforce de démasquer ceux qui , n'ayant que le bien de TÉtat dans la bouche, ont dans le cœur une ambition tellement déréglée, qu'aucun frein n'arrête leurs désirs et que rien ne les satisfait ni ne les contente.
» Une longue paix a éloigné la nation norvégienne
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de son anlique penchant pour la gloire militaire. Nous devons donc nous attacher à lui faire faire des progrès dans tout ce qui tient à Tart de la guerre si éminemment nécessaire; car de nos jours, un État qui n'a point d'armée est à la merci du premier occupant. Tancrëde de Haute%ille subjugua la Sicile, avec une trentaine de Normands. Si la Sicile avait eu un esprit guerrier; si elle avait eu ^juelques compagnies permanentes, elle aurait mis fin , dès le premier débarquement, aux aventures de ces Ijommes étonnants. — Les héros du Nord se faisaient redouter de la France et des côtes maritimes de l'Europe, dans le moyen âge. — Sans vouloir ramener ce temps-là , il est nécessaire de persuader aux Norvégiens, que ce ne sont point les harangues de la tribune, ni les toasts portés dans les banquets, qui donnent ni qui conservent l'indépendance aux États. — Le monde n'est pas libre parce qu'on porte un toast à sa liberté. — L'empire le plus puissant ne saurait se vanter de jouir d'un repos assuré; s'il n'est en état de se garantir en tout temps d'une invasion subite et d'une surprise imprévue. — Qui a la force a toujours raison en matière d'État, et celui qui est faible peut difficilement s'exempter d'avoir tort, au jugement de la plus grande partie du monde. Le grand Frédéric disait : Pour faire la guerre j il faut de l'argent^ de l'argent el encore de
Dtgitized by VjOOQIC
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» Vurpenl. C'e&t qu'il savait qu'avec de l*ai^nt on j obtient des soldats. Aussi je préfère dire avec Ma- » chiavel, sans cependant admettre au reste ses » principes de gouvernement : PourfHire la guerre, » il fatd des hommes^ des hbmmes el encore des hernie mes. Avec des hommes, l'on est maître des res* » sources des vaincus et on leur 6te tout moyen de » corruption. — Ainsi, quand tu fèras la guerre, » ménage le sang de tes soldats et soigne-les dans
> leurs maladies; évite les petits combats, mais ex-
• pose à propos Ion armée, lorsqu'il s'agira de la
> gloire et du sort de la patrie. — Beaucoup de ba- » tailles ont été perdues parce qu'on a voulu trop » ménager quelques corps d'élite....
» Le dief d'up État constitutionnel ne doit ja-
> mais hésiter, quand il s'agit de maintenir Téqui- » libre politique. Cet équilibre n'est assuré que » par l'exécution ponctuelle et religieuse de la loi. » — • Un chef absolu peut, sans inconvénient et sans » danger, se relâcher parfois sur l'exécution rigou- « reuse des lois qu'il a promulguées. Il modifie ou » aggrave à son gré les punitions; tout ce qu'il con-
• cède est une faveur et un abandon de sa puisj» sancej l'État réside dans lui seul, et les individus » composant cet État «ont obligés de se conformer
• à sa volonté, tandis que, sous un régime constitu-
• tionnel, le prince n'est autre chose que l'exécu- » teur d'4in pacte passé entre lui et le peuple, et
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ne» le régulaleiir des volontés de ce même peuple; cap du moment que cette volonté est consignée dans UQ acle^ quel que soit le nom qu'il porte, il en résulte que les lois qui en sont èma- . nées, ayant obtenu la sanction réciproque de la nation et de son chef ^ celui-ci doit exiger que ces mômes lois, qui sont la sauvegarde de l'État et la garantie de chaque citoyen , soient maintenues et respectées sans que personne ait le droit d'^i contrevenir. — Il faut à cet effet qu'elles soient claires et intelligibles , aOn que leur justicç soit évidente dux yeux de la simple raison. C'est alors qu^on {>eul être inexorable envers ceux qui les violent. — Si quelques exemples n'arrêtent pas le cours de la désobéissance, la continuité des punitions l'emporte. 11. en est dans l'ordre civil comme dans l'état militaire ; la persévérance civilise les nations; elle établit la discipline dans les armées. Il s'ensuit que si l'on châtie ceux qui manquent à leurs devoirs et à leurs obligations, on éti châtiera peu y car il n^est j3as dans la nature de rhomfne des exposer à une punition qu'il sait être inévitable. — Cependant je suis loin de te conseiller de mener les hommes par des voies eiitèmes. On doit toujours employer avec ménagement les moyens que la nature nous donne pour les conduire. — La fermeté, la sévérité même ne sont classées au premier rang des vertus civiques qui
9 caractérisent un prince, que lorsqu'elles sontem- » ployées à propos. — En examinant la cause de tous » les relâchements, Ton reconnaît qu'ils provien- » nent de l'impunité des crimes, et non pas de la » modération des peines. Il s'agit donc de les appii- » quer à temps et aussi promptement que les formes » peuvent le permettre, afin de frapper d'abord le p délinquant et d'en imposer ensuite a ses amis et à
• ses partisans.
» Lies finances sont le nerf de l'État. II est im- » portant de bien connaître la recette et la dépense,
• de créer des ressources sufiisantes pour couvrir
• les besoins sans être onéreuses pour la nation, » et de les employer avec discernement. II faut 9 qu'un État soit économe tous les jours et magni- » fique par circonstance.
» La religion est la sauv^arde d'un peuple. Le » prince doit être religieux par principe, et ce » principe doit se développer chaque jour. — Son
• exemple est la principale éducation de la nation » qu'il gouverne; — que le prince soit chrétien, » philosophe et guerrier, son peuple sera naturel- » lement religieux, éclairé et brave, » etc. (I).
Les quatre années qui s'écoulèrent depuis i824 jusqu*en 1828, n'olfrent rien d'important dans This-
(1) Lettre du roi de Suède au prince royal, Stockholm, 3 avril 18S4.
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loire de Charles -Jean. Une nouvelle révolte de paysans norvégiens, dans un district de la province de Dronlheim, où elle fut facilement réprimée, est le seul événement, de quelque importance, qui eut lieu dans cet intervalle durant lequel le nouveau roi n'eut à s'occuper que d'aiïaires intérieures. Mais, vers la fin de 1827, de nouveaux nuages s'élevèrent entre les deux nations Scandinaves. Persistant dans sa résistance aux ordres du roi , le storthing avait , une fois encore, rejeté les propositions de Charles- Jean, tendant à introduire des changements organiques dans la constitution norvégienne* L'esprit d'opposition que nous avons déjà signalé , avait même porté les États à supprimer la moitié des émoluments attribués au gouverneur général du royaume, et à refuser les fonds nécessaires à l'achèvement d'un château royal à Christiania, Char les- Jean se montrait profondément offensé de ces échecs réitérés, lorsqu'une circonstance plus sérieuse vint exalter le mécontentement et, peut-être, les alarmes de ce prince. U apprit que depuis quatre ans une grande partie de la population et la diète elle-même célébraient, comme une fête nationale, le jour où, en 1814, l'assemblée d'Eidswold avait proclamé la nullité du traité de Kiel et choisi pour roi le prince Christian de Danemark. Aux yeux de Bernadotte, cette solennité commémorative était non-seulement un acte d'ingratitude, mais un symptôme non équivoque des T. u. 16
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rancunes qui fermentaient toujours m eœur âè h nation norvégienne. Le roi demanda împérieusénient l'abolition d'une fête qui nourrissait de si dangereux sentinbents , ei èelte abolition fui ac • cordée par le storthing, sans^ toutefois, que te son-* \enir du 47 niai 1844 cessât d'être invocfué, à tout propos, au sein mémo de la représentation nationale.
À la même époque, une opposition inaccoutumée se manifesta tout à coup dans les États-généraux de Suède. Sans s'écarter des bornes constitutionnenes, cQs États, assemblés à Stockholm le 4 novembre 4828^ s'élevèrent avec énergie contré plusieurs actes du gouvernement; ils accusèrent les ministres d'abus de pouvoir, et demandèrent le renvoi de eetix des conseillers de la couronne qui opprimaient la presse. Un seul ministre fut sacrifié aux justes ressentiments (lu corps législatif j maîj; cette session n'en fui pas moins marquée par d'importantes améKoraiions intérieures, telles que la publicité des débat» de l'ordre des nobles qui, jusque-là, discutaient ii huisclos ; Tabolittoft de plusieurs monopoles; ée nombreudes réformes jodieiaires , et un système dPiiH struction publique éminemment plus targe e( plus libérât que tout ce qui avait été fait précédemhienl. •
Ce fut aussi vers^ee temps-là, que, eoofevniément » la résolution de la diéie de 4823, Eugéave-Bi^rnar-
dîne-Désirée Clary fut couronnée; reine de Suède et de Norvège. L'Europe yîl alors la fille d'un simple négociant de Marseille, s'asseoir solennellement sur le trône des Ulrique-Éléonore et des Marie- Christine^
En 1830, Bernadette se montra fidèle au principe qui l'avait couronné. Il fut l'un des premiers souverains qui reconnurent la dynastie fondée en France par la révolution de juillet. Il agit de même à l'égard des Pays-Bas, dès que les événements de septembre eurent soustrait ce peuple à la domination de la Hollande^ Mais, après ces deux grands éyénements, Charles- Jelin ne s'immisça dans les aflarires de la France et de la Belgique, que pour s'enquérir des changements que leur nouvelle situation pourrait apporter au traitement des vaisseaux suédois dans leurs ports respectifs j et , sur la réponse que tous les droits antérieurs seraient res* pectés, les relations diplomatiques continuèrent sans interruption.
En 1832$ le repos dé Charles-Jean fut un instant troublé par une conspiration ourdie, a Vienne et à Stockholm, dans l'intérêt de la famille déchue. Deux adeptes de la vieHIe aristocratie, les barons Yegesack et Duben, tentèrent quelques eflbrls pour réta* blir le fils de Gustave IV; mais cette conjuration, dont les ramifications ne furent jamais exactement connues, n'aboutit qu'à l'arrestation des deux chefs
qui furent condamnés au bannissement, comme coupables de haute trahison.
En 1833, une mésinlelligence, assez grave d'abord pour motiver le rappel du ministre de France à Stockholm, troubla l'harmonie qui paraissait régner entre les deux cabinets. La France était représentée en Suède par le marquis de Saint-Simon qui , après avoir été accrédité à Copenhague, était revenu, pour la seconde fois, à la cour de Charles XIV. Mais, dans l'intervalle qui s'était écoulé entre les deux missions de ce diplomate, le gouvernement suédois avait cru avoir à se plaindre du cabinet des Tuileries, auquel il attribuait des manœuvres de propagande contraires aux intérêts de la dynastie de Charles-Jean. Ces griefs avaient donné lieu, de part et d'autre, à des récriminations qui jetèrent de l'aigreur entre les deux gouvernements. Les choses «n étaient à ce point, lorsque M. de Saint-Simon revint à Stockholm, où l'on avait pris d'avance la détermination de ne le voir que dans les grandes occasions, et de se borner, envers lui, à des procédés de simple politesse. Cédant, cependant, aux instances du comte de Lowenhjelm, son ministre à la cour de France, et qui se trouvait alors à Stockholm , le roi consentit à ce que M. de Saint-Simon fût invitéà dlncraii château deRosendal, invitation qui pouvait être considérée comme une faveur. Toutefois, même dans celte occasion non officielle, Charles-Jean s'était abstenu de tout entre-
lien particulier avec ie ministre de Louis-Philippe, lorsque M. de Lôwenhjelm insista de nouveau au* près de Sa Majesté, afin qu'elle ne montât pas en, voiture, pour rentrer à Stockholm, sans avoir adressé quelques paroles bienveillantes à M. de Saint*Simon« Le marquis fut donc invité à passer dans un ca* binet voisin du salon où se trouvaient les autres con*^ vives. La conversation ne fut pas longue. M. de Saint-Simon ayant dit au roi qu'il avait de trèsbonnes nouvelles de Parisj que les agitateurs et les propagandistes perdaient de leur influence, et que, néanmoins, la confiance extérieure ne s'établissait •pas, quoique le gouvernement français fit tout pour donner de la sécurité au dehors, < Cela est fort bon, répondit sèchement Charles-Jean , mais sachez, monsieur l'ambassadeur, que, dans le temps où nous vivons, la première condition pour inspirer de la confiance est la bonne foi. • Ni le nom de Louis-Philippe, ni celui de son gouvernement ne furent prononcés. Cependant l'allusion était sanglante, et, en quittant le château de Rosendal, le ministre des Tuileries témoigna à MM. de Lôwenhjelm et de Wetterstedt, la douleur qu'il éprouvait des impressions fâcheuses que le roi de Suède paraissait avoir reçues, a l'égard du gouvernement français, depuis son premier séjour en Suède.
Quoi qu'il en soit, la conversation de Rosendal devint, pour M. de Saint-Simon, le thème d'un rap-
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|)orl à la suite duquel il reçut l'ordre de demander ses passe-ports et de quitter la Suède (1). De son « côté, le gouvernement suédois retînt M. de Lo< wenhjelm à Stockholm, tout en témoignant au ctibinet des Tuileries son étonnement et son affliction d'une mesure qui portait les caractères d'une hostilité gratuite. « Nous resterons sur la défen- » sive, écrivait à ce sujet le roi de Suède, et, la • première irritation passée, on reviendra, nous » le présumons, à une marche convenable et éclai- « rée. Quand les passions gouvernent les peuples, > les chances leur son t contraires. . . Nousn'avons rien » provoqué, mais nous sommes en mesure de nous* » défendre. Nos ennemis de position s'en réjouiroii!, » comme ils se réjouirent de notre lutte contre Na-
(1) Lors de l'abdicatioii de Napoléon en 1814, le gouTeroemeot provisoire dépêcha un officiei-général au duc de Wellington, près de Toulouse, pmir l'infA>riner de ce i^nd éTénenient. Le duc s'empfessa d*iln transoiettra la nouvelle au maréchal So«lt,par la voie dln porleaieiitaire qo'il lit accompagner, pour plus d*évidence, par rofficier-général français qn lui avait été envoyé. Le maréchal Suult fit arrêter cet officier, et écrivit an iltoc que, connaissant ee personnage pour un menteur de profession , il était aOr qu'il n'y avait paa on mot de vrai dates tout oe qa'il di8att,el quîl allait le faire fusiller. Leduc de Wellington fit annoncer aussitdtau marédial, que, sMI faisait fusiner son émissaire, il se verrait forcé, lui, de faire fufilHër un général de Tarmée du duc de Dalmatie. fait prisonniar la veillé, et qu'ainsi ce serait deux officiers français de tvéa, saiK que cdaobangiett rien aux événements. C'est ainsi que l'agent du gouvemement provisoire cdiappa au M)ii qtie lé maréchal Soult lui destinait. Cet agent 'était le IttarqBli àé Sainf-Simon.'
GHâRliES XtV. S47
» pplé^o/^lors notas n^écions pas les agresseurs; JT Dousiie le sommes pas davantage dans les circon* # sl^Dces présentes, mais nous repousserons de , > fnâme toute apparence de vassalité. Pour nous, un » village lihre est préférable à Irmle mUlwns dhom- .» fne$ asservis. Il ne peut ; avoir de politique natio* » pale extérieure sans indépendance; c'est par suite ? dd ç<^ principe qu'on a reconnu , dès leur avéne- » nient, dona Maria, dona Isabella et Louis^Phi- » lippe lui-m.ême. • A cette mésintelligence succcdçre^t biontAt des rapports d'une nature plus paci* fique, m^is les relatioiis des deux gouvernements restèrent long-temps froides et mesurées.
Ce fut au milieu de ces complications que le choléra éclata en Suède; Ce fléau , qui depuis deux ans rayaggait le continent de l'Europe, fondit avec violence sur toutes les provinces du royaume, décimant les populations, et saisissant ses victimes dans )ous les rangs de la société. Â Stockholm, la terreur foi profonde. Au s|>ectacle animé d'une grande capitale succéda une morne» une effrayante solitudo; jes rues étaient désertes et les maisons fermées ; lo port était encombré de vaisseaux délaissés par louis équipages; les quais étaient couverts de marchaiîdises abandonnées; tout ce qui avait pufuir s'él^ul éloigné précipitamment d*une ville désolée où Ton respira.it la mort avec l'air. La famille royale se dévoua et resta, Gliarles-Jeau et son fils furent udnii-
rables d'abn^tion , de charité et de courage. Le jeune prince visitait chaque jour les malades, prodiguant ses soins, son argent et ses forces , rassurant et contenant, par son exemple, la population ef- Trayée. Le roi voulut aussi que cette grande calamité ne changeât rien à la marche ordinaire dés pouvoirs publics, et que l'administration et les États-généraux continuassent leurs travaux en présence de la mort qui planait sur toutes les tètes.
Lorsque Tépidémie toucha à sa fm, Charles-Jean en remercia le ciel par un acte de clémence. Le 2i août, anniversaire de son élection comme prince héréditaire de Suède, il proclama une amnistie dont Tes termes attestent que rétablissement de la nouvelle dynastie avait rencontré plus d'obstacles qu'on ne le supposait généralement en Europe. Après avoir récapitulé les principaux événements qui s'étaient passés en Suède depuis 1810, et rappelé que, dans les plus grondes crises, son gouvernement n'avait jamais recouru à des lois d'exception, le roi ajoutait : a Malgré l'agitation que laisse toujours » dans les esprits, et souvent même dans les actions, » une secousse de l'ordre sociaF telle que la Suède » venait do la subir, la pairie n'a eu à regretter que » la séparation de quelques individus qui ont pro- » voqué sur eux l'application de ces mômes lois , pour » délits politiques de lèse-majesté. Nous rappelant » qu'à pareil jour, il y a vingt-quatre ans, nous
> abordâmes sur le rivage suédois, nous avons cru » devoir saisir l'occasion de cet anniversaire, pour t remercier h Providence de la diminution du fléau » cruel qui a ravagé différentes parties dos royaumes • unis. Nous profitons encore de cette journée pour
> déclarer, comme nous déclarons par la présente, » que nous accordons une amnistie pleine et entière >à ceux qui, depuis notre arrivée en Suède, ont
> été condamnés pour des délits politiques et de lèse- » majesté, » etc.
Large , complet, sans restriction, ce décret d'amnistie est un des actes honorables du r^ne de Bernadette. Et c'est ici le cas de faire remarquer que, prin«e héréditaire ou roi de Suède, Charles-Jean ne voulut, dnns aucune circonstance, permettre qu'une goutte de sangexpiât les crimes commis contre sa personne ou son autorité. Premier exemple dans l'histoire, d'une révolution qui s'accomplit sans persécutions, et d'une dynastie qui se fonde, se consolide et vit trente ans, pure de tout contact avec les bourreaux.
Vers la fin de i835, Charles-Jean, espérant que sa présence en Norvège dissiperait les ferments de distorde qui agitaient encore les esprits, parcourut plusieurs provinces de ce royaume. Il y fut accueilli nvec empressement et revint en Suède persuadé que les dissentiments étaient apaisés entre les deux pays, et que sa politique n'aurait plus à lutter contre Jes obstacles que les États lui avaient obstinément
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gascltés jusque-là. Mais l'illusion de ee prince devail être de courte dui^. A peine rentre à Siockhoim, il apprit que, dans une séance publique, la diète nor* ▼égienne avait invoqué de nouveau le souvenir fectieux du 17 mai 1814. Cette réminiscence de nationalité, cette persistance dans une commémora tien hostile à la Suède, déterminèrent Charles-Jean à dissoudre le storthing. Un décret du 2j^iiillet 1836^ autorisé d'ailleurs par Tart. 70 de la Constitution, prononça la dissolution de la législature norvégienne. La diète protesta tumultxieusemept contre hi m^ure qui la frappait ; mais le roi n'en persista pas moins dans sa détermination qu'il motiva ainsi, dans un message adressé au président du gouvernement royal de Norvège : « Les actes du storthing » ont seuls décidé le roi à le dissoudre. Ces actes » sont des faits avérés; chaque citoyen peut s'en » convaincre. Le roi n'a pas expliqué tous ses mo- » tifs-^ il en a de très^égitimes. Il a trouvé^ chez * quelques hommes, Tintention persévérante de » rappeler une époque ou les deux p^iples étaient » en armes l'un contre l'autre; époque où leui^ dis- » sensions, si elles eussent continué, auraient cOuj» vert de deuil les deux pays. Le roi a consulté le i^ {iacte fondamental; il a reconnu que le § 10 lui ¥ commandait de ne pas retarder son exécution; il » Ta fait. La loi est souveraine pour" tous, et c'est » au roi à la taire res{>ectcr. »
CBARLEg XIV. 36t
MésnmQtqs^ maigre les tenined préeU de cette réponse et le di*oit incontestable de ia couronne, la storthing continua se^ délibéraï;idn8. L'assembiée alla mémi» jusqu'à décréter fa réunion de l'odelsthing, c'ést-à-dire des deux sections de la diète , à refiel d^examiner la conduite du conseiller d'État qui représentait te gouvernement royal en Norvège. Le siorthing ne bohia pas \^ sa résistance* Il iraduis|l le ministre d'État, comte de Lewen^kiold , devapt le rigs^rail, tribunal composé en partie xles membres de Rassemblée qiii avaient réclamé contre la dissoTulion) ce qui constituait la diète juge dans sa propre cause. Cependant, alarmé sans doute de celle effervescence, lé roi ne crut pas devoir pousser les choses pins loin ; if se borna à ordonner fexamen de la loi relative à la responsabilité des membres de la diète, et renvoya la qiiesHion principale à la décision d*ttn Storibing extraordinaire- Aient eonvoqiié pour le mois d'octobre 4836^
Celte assemblée,* quoique formée en majorité des membres ide b diète récalcitrante, délibéra avec calmé. Une réaction fevorabte s'opéra dans les esprits, les difticultés s'aplanirent el Tharmonie parut renaître entre les deux royaumes. De son cOtéy Gfaârles-Jean , voulant iaire preuve de modération , se borna à rappeieif à la Norvège ce qu'elle devait à son gouvernement. « Toujours, diî^ait-il, » on me trouvera fidèle observateur du pacte lon-
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» damental, mais résolu, en même temps, à repous- » ser les funestes interprétations. De vaines paroles » débitées à la tribune, ne peuvent pas faire dispa- » rattre les faits. Calme et prospérité depuis vingU » deux ans, liberté plus étendue que celle des Sué- » dois, industrie croissante, finances rétablies et » marchant vers la perfection des calculs, cessation » de l'impôt foncier pendant les trois années du » budget, voilà les résultats obtenus. Et que peut- » on vouloir en Noryége?Que désire-t<on de plus? » Que l'on s'explique, et je répondrai la loi à la » main, la justice dans l'âme, l'affection dans le » cœur. »
Charles-Jean eut bientôt le secret de l'énigme. Les résistances de la diète norvégienne, ses retours soudains vers le passé, la hardiesse de ses provocations n'étaient point des faits isolés. Tout cela se rattachait à des manœuvres secrètement ourdies, en Allemagne, contre l'établissement de 4814. En effet, uneassociation déjeunes illuminés s'était formée en Danemark, dans le but avoué de diriger l'esprit public vers le renouvellement de l'ancienne confédération de Calmar (1) entre la Norvège, la Suède et le Danemark.
(I) On sait que ce traité fameux (30 Juillet 1997), qui d^irint le titre des préteDtiona du Danemark sur In oooronne de Suède, fut pow eet éan pays une source de désordres, de confusion et d'anarchie. C'était une association , conclue dans un intérêt de despotisme aristocratique, entre les oligarques des trois royaumes.
Cette association y qui avait pour organe une feuille intitulée V Union du Ncrdj trouva assez d'échos, en Suède, pour éveiller l'attention de Charles-Jean sur les dangers d'une entreprise dans laquelle il apercevait la main cachée de ses ennemis. Il fit aussitôt adresser aux autorités de Tintérieur, ainsi qu'à ses agents diplomatiques, des instructions où on lisait: « Le roi n'ignore pas les sourdes menées qui Il s'agitent en Europe, de près ou de loin ; menées à 9 l'aide desquelles on cherche partout à réchauflTer, » dans un but subversif, des animosités qu'un » esprit de vertige peut seul évoquer. Charles XIV i» déplore ces tentatives ; mais, dans la sphère de sa » propre action, il saura les réprimer, de quelque » côté qu'elles se présentent et quels que soient les » souvenirs qu'on veuille rappeler, soit antérieurs » soit postérieurs à cette réunion de Calmar de si » douloureuse mémoire pour la Suède. » Le roi exprimait, en terminant, l'inébranlable détermination de maintenir l'état de choses existant, de cultiver l'amitié de ses voisins et alliés, et de leur offrir au besoin ses bons offices dans C intérêt de la paix générale.
On comprend déjà que la divulgation du projet dont nous venons de parler, devait avoir pour résultat d'alarmer les États maritimes, notamment la Russie et la Prusse, sur la possession éventuelle des deux rives du Sund par une même puissance. Char-
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les-Jcan ataît mesuré le ddng(T que des crsrftrtM dé ecttenaiurep(>uvai6ntappelersurlui'niéme,el il s'étsif l hâté de les dissiper. • Je désire^ écrhaiti^ii i ses » agents, que mes sentiiaents li^^dessus sofeot aussi » etairement compris qu'ils sont sîncèrenieiii dxpli-
Cependant) un nouveau sl4>rthing avait été convoqué pour le 9 février 183d« Gharles^ean, ^sistant toujours dans ion projet favori de faire modifier la constitution norvégienne, se rendit à Cbrisliania^ pour y Hiîre eh personne Touverture do la diète. Après avoir parlé de la sécurité et de la (prospérité intérieure que ce (^ys devait à son nnioA avec^ la Suède, le roi s'appesantit sur Tévid^nte nécessité de donner des bornes à l'autorité si élendue d^ la représentation nationale.
« Vos libertés individuelles me sont obères , di- » sait-il; mais j'ai acquis la tMmviction que Ta- » mour de la liberté et l'amour de la patrie de- » valent se tenir par la main ei marcher sur la » même ligne. La liberté peut entraîner à de funesles • écarts; l'amour delà patrie, au contraire, en don- » nant à l'enthousiasme une forme rationnelle, l'ar^ » rête sur la pente de l'erreur. »
Charles-Jean renouvola son éternelle demande du vélo ahnoluj mais les États la repoussèrent encore et avec la même fermeté qu'en 1821, 1824 et 1836. Seulement ils consentirent à renvojerà Texamen d'une
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commifiÂion, l'artieteido l;i ConstUution qui converlk en loi, tout projet adopté par trois atortiiogs consécutifs. C'était pour la couronne un succès relatif, et le rôi, ne se tenant point pour battu, annonça qu'il reproduirait sa proposition à la prochaine diète.
l/épocjue fixée par la Constitution pomh réunion quinquennale de la diète suédoise, était arrivée. Le 25 janvier 1840, Charles ÎIV ouvrit la seseion législative, par un discours qui était le résumé do sa vie tout entière el, en quelque sorte, son testament politique. Voiei la lin de ce document qui produisit une vive sensation en Europe :
« Avant de descendre dans la tombe, où me con-
• duirontplus de quinze lustres que j'ai passés sm
> cette terre, après avoir surmonté tant de diifieuK » lés el vaincu tant d'obstacles, je dois vous dire en*
> core une fois : c comprenez votre gouvernement », » et vous répéter ce que je dis, le 5 novembre iSiO,
> on prêtant serment aux lois qui me furent pré-
• sentéesy avant d'avoir reçu ceux de la diète : « La » paix est le seul but glorieux d'un gouvernement » éclairé. Ce n'est point l'étendue d'un État qui » constitue sa force et son indépendance. Ce sont ses » lois, son commerce, son industrie et, par-desjsus » tout, son esprit national. » Ces paroles, je me le » rappelle, furent universellement accueillies.
» L'homme célèbre de l'époque pesait alors sur
• la Suède de tous le poids de sa grandeur et de
» sa puissance. Un envoyé de paii: cherchait à éia* » blir son pouvoir » en flattant les uns et en mena- » çant les autres. Il nous imposait l'obligation de » déclarer la guerre à la Grande-Bretagne. La situa- > tion de la Suède m'affligea vivement , sans néan- » moins m'effrayer. Mon* àine s'éleva jusqu'à la » hauteur des périls que vous couriez. Malgré mon » penchant pour la retraite, au moment de l'élection ji nationale je pris l'engagement de vous retirer de 1» l'état accablant où vous vous trouviez; et cet en- » gagement fut scellé, dans ma pensée, avec un cri » intérieur qui me parut inspiré du ciel. Je suis » parvenu à vous servir, sans m'attacher exclusive- » ment à parler votre langue. Celle de l'humanité, » qui indique même à l'homme privé l'obligation t d'être utile à son semblable, fut le nouveau codo » de mes devoirs. Je l'ai gravé dans tout mon être 9 en caractères de feu. La connaissance de votre lan- » gue, de vos habitudes , de vos vertus nationales et » de vos erreurs, est celle de votre histoire. £llc • consiste dans les succès et dans les monuments » que je laisserai à ma mort; voilà ma principale » gloire (1). Ces monuments sont les ressources que » vous ne possédiez pas à mon arrivée; ces raoou-
(1) Celte phrase est peu intelligible , mais nous nous sommes fait un devoir de ne jamais altérer le texte, généraiemeut difliis et incorrect, des discours et des lettres de BernadoKe*
» menlB sont rextinciion de votre dette extérieure »'et de la presque totalité de celle de l'intérieur; un • excédant du revenu annuel de la banque , élevé du »• chiffre de 2i8,000 rixdales de banque à celui de » prés de 700,000 basé sur des créances réelles;^ 9 ces monuments sont le creusement de vos canaux ; » le déblaiement des fleuves et des rivières; le per- 9 cément de nouvelles routes; lés forteresses qui 9 s*élèvent ; les ports et les môles qui ont été cou'^ 9 struîts ; vos magasins et vos arsenaux ; une armée 9 de plus de cent mille hommes, composée non de 9 vieillards et d'enfants, mais de vétérans et d'a<» 9 dultes ; une flotte entière d'environ deux cent » cinquante chaloupes et yoles canonnières; une 9 augmentation de la grande flotte, en frégates et 9 vaisseaux neufs ; une agriculture qui se perfec- 9 lionne chaque année ; une industrie manufactu- 9 rière plus que doublée dans plusieurs branches 9 essentielles ; les revenus des douanes presque » triplés, en diminuant les droits d'entrée et de 9 sortie; une population approchant de celle de la 9 Suède et de la Finlande avant la perte de cette 9 province, c'est-à^ire, plus d'un quart au delà de 9 celle que j'ai trouvée à mon arrivée. Je ne vous 9 parlerai pas du pljus étonnant de tous : celui de la 9 réunion d'un peuple qui, dans Jes premières épo- 9 ,ques de votre histoire , était presque continuelle- 9 ment en opposition avec vous.
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» Dieu qui m'attend, Dion que j'inveqm popr la continifàlidn de vos f^rospérilés présente», connaît le désir ardeni que j'aî eu de vous rendre heereux. Sî je n'aipu y parvenir ooitiplélenieni, par suite d6 l'inconsltince de noUe Irâmanilé, j*ai au moins réussi, par sa divine ppolee- Uoa, à vouB arracher du malheur oo vous étiez rcdui&s, et h diminuer les souffrances et les besoins.
» Forcé de rendre à des attaques provoeatriees, le Tout-Puissant a permis que la grande partie d^i) soldais qui franchirent \h Baltique avec moi, revint au milieu de s^ concitoyens y après atoir contribué à la délivrance de l'Allemagne et fixé r indépendance de leur patrie. Cette indépen* dauce, Messieurs, se perpétuera , car vous le voudrez avec votre roi. Ne sortes jaouiis des bornes que la nature, et^ plus encore, ses révolutions matériellos ont posées pour vous. Rentrez dans vos limites, si vous êtes forcés do les dépasser, après avoir rqjelé les injures sur les agresseurs* Insulaires sur les neuf dixièmes du territoire des deux rajapmcSi nous ne tenons au continent que par upe région presque stérile. Noire position» trace notre politique. Sillonner toutes les a)er$ f^yec nos vaisseaux jsl désirer la paix du monde^ voilà f\o\re vocation !
» Les puissances étrangères continueiM de nous
» donner des preuves de leur confiance et de leurs
> bonnes dispositions.
* Conservez ces avantages que votre gouverne- » ment a procurés aux dent rojailmes. La prospé* » rite intérieure et F indépendante au dehors ne » peuvent se eonsoltder que par f 'amour de la con- » corde, de la justice et la soumission aux lois. Je
> prie la Providence die vous maintenir dane ces 9 heureux •entimentsl.
» Appelé bientôt dans une autre vie par le cours » de la nature, j'implorerai encore la béoédtclion » du Créateur, pour deux peoplesi que tant de verttls » honorent quand ils sont laissés à eux-mêmes, et » qui m'ont donné un témoignage si touchant de • legr atTec^ion et de leur gpiitilade. »
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CHAPITRE XI
RéactioD d« la révolation de juillet sar la Soède — Réveil de ce peuple.'
— Adresse énergique des ÉUts-géoéraux à la Couronne. — Ils demandent des réformes et des garanties. — Guerre contre la presse. — Attaques contre le roi. — Condamnation capitale pour délit de presse. —
. État des partis. — Politique de Charles^ean daos les affaires d'Orient.
— Dislocation du ministère. — Demande d'une chambre unique.— Résistance de la Couronne. — Ajournement de la question. — Écliecs éprouvés par le gouvernement. — Chagrins de Charles- Jean. — Conduite équivoque dans la question égyptienne. — Clôture de la diète de 4S40. —Rétablissement du calme. — AfTaiblissement de la sanlé de Charles- Jean.
Pour bien apprécier la situation intérieure et extérieure de la Suède au moment où nous sommes arrivés, il faut reporter nos regards sur les années précédentes.
En 1834, époque de l'ouverture de la dernière diète, presque tous les États de l'Europe étaient travaillés par une sourde agitation. On avait comprimé le développement de la révolution de juillet, mais on n'avait pas étouffé le besoin de réfor* mes et de progrès qui agitait tous les esprits. Les couronnes ne tombaient plus sous les pavés, mais les peuples restaient à l'état de lutte morale contre les vieilles monarchies, les principes de la liberté contre les traditions de l'absolutisme.
La réaction des changements survenus en France, en Espagne, en Italie, en Belgique, en Pologne, en Suisse, en Angleterre, et même dans quelques parties de l'Allemagne, s*élait fait sentir en Suède , oii elle avait réveillé le désir d'une liberté plus grande. Ce peuple,- si assoupli depuis vingt-cinq ans à la main de Bernadette, si tolérant et si respectueux, se prend tout à coup à demander des changements, des améliorations et des garanties; il se hérisse d'inquiétudes et ses soupçons, ses plaintes, ses exigences viennent se formuler , avec modération, il est vrai, mais avec une fermeté énergique, dans l'adresse des États en réponse au discours de la couronne.
Même avant à cette époque, les journaux des divers partis soutenaient une guerre dans laquelle la couronne n'était pas toujours épargnée. Les organes de l'opposition s'attachaient à montrer l'État languissant du commerce, dont ils attribuaient le malaise au maintien des anciennes lois restrictives et à l'établissement tardif du crédit public. Ils accusaient le roi de s'être personnellement opposé, pendant douze ans, à la fixation du papier-monnaie, et d'avoir ainsi empêché Taccumulation des capitaux. S'il eût cédé, en cela, aux avis de ses conseillers, la banque nationale eût été assise plus tôt siir des bases solides; des banques particulières se seraient établies dans les provinces, et l'industrie ne serait
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plus i ia merci des rafisures arbitraires do pouvoir. Qn flamandait donp rabolitioo des préi-ogalives al> soluas du gouvernement, en matière de légîsialion cou^merciâle. La presse opposante récriminait avec violence contre raccroissement des charges publiqiaes qui» dans l'espace de vingt ans, s'étaient éieyiéesde3,i3«,276rixd. B'*^ à 10,898,490 rixd. B^. £bar(e&W.€An avait successivement fai( porter sa liste civî}e i 719,250 rind. Aandis que celle de Charles XIH uèi^il qjue 4Jk 467,i823 rixd. B"^. La nation, succoml>9it soAis l.e £)ix de ces dépeaaes exagérées , inutiles ejl faites ^ns discernement, pour maintenir un établissement militaire en dehors de toute proportion avec les besoins deTÉtat.
P'4^fi ajuti^e côté, diverses lois, votées par les chambr^ dan$ rintéi'^t du bien-être polilîqiie ou matérie} de jia nation, attendiîei)t en vain la sanction royal^.. De ce «ombre paient les nou.veaux coules ciyil et pép^l ; la loî sur l'émancipatiojii du iravail et de l'industrie^ la loi relative à l'orgaiiisation pn/Qicipale et au païqpérisme ; /enfin , la grande quesr tion de la réforme parlementaire pefôévérammeiit éludée par la cpuronne.
Les journaux de l'opposition poursuivaient aussi d'un blâmée sév^e les attaques du gouvernement qonLre 1^ liberté 4e la presae, et ses u?ndances à opprimer tous les écriv^^iiiis qui osaient critiquer les ^cles du r^ne ^Uiel. Us rappelaient sans cesse,
en lémoigpage àes appétits despotit}Ues de la ooqiroDiie, le prooès de M. Lindenberger condamné à mort en 1934, comnoe auteur d'une représentftiion adressée à Charles-Jean , relativement à un privilège lie théâtre dont le roi jouissait îllégatemeut, selon le publîciste. A la vérité, la courmine avait reculé devant l'exéciition de ce jugeaient di^conien, et oommué la peine de M. Uhdenberger en trois années d'emprisonnement. Mais cette odie^ise sentence, obtenue à la Êiveur d'une loi tombée depuis loDg^temp^ en désuétude, n*en était pas moins un attentat contre la liberté de la ivresse, un outrage aux droits de la pensée, et un moyen d'întimidati<>n contre quiconque ne s'agenouHlerait pas aux pieds de la nouvelle dynastie. Détenu depuis long-lémps, M. Lûdenberger , après avoir refusé sa grâce et même la commutation, iii demander au roi d'être décapité le plus tôt possible. L* invasion du choléra et le décret d'amnistie qui suivit cette grande csdamité, vinrent mettre un terme à cette affaire. Quatre années plus tard, M. Crusenstolpe, Tun des plus élégants prosateurs de la Suède, fut condamné à deux ans de prison, comme ayant accusé le conseil d'État d'avoir accordé un grade supérieur à un officier qui n'y avait point droit. Alors la population de Siockholm prit feit et cause pour l'écrivain et se souleva en grand nombre. On parvint difficilement à léptrimer £ette émeute, dans laquelle plusieurs
personnes furent tuées ou blessées, et qui révélait des symptômes menaçants d'insurrection. Les juges devant lequel le procès avait été porté, furent montrés au doigt et poursuivis parle peuple, toutes les fois qu'ils parurent dans les rues de la capitale. Enfin ces deux procès de presse avaient laissé dans Stock|}olm de tristes souvenirs.
De leur côté, les organes du gouvernement repoussaient, par des assertions contraires, les accusations de leurs adversaires. Ils ne niaient ni le paupérisme ni le vagabondage signalés par l'opposition, comme une preuve matérielle de la détresse du pays ; mais ils voyaient, dans l'accroissement de cette lèpre , un effet inévitable des progrès de la civilisation. Suivant ces journaux, la Suède était plus heureuse, plus libre, moins accablée d^impôts qu'aucun autre État de l'Europe , et ses souffrances n'existaient que dans l'esprit de quelques mécontents. Quoi, disaient-ils, c'est dans cet état parfait de prospérité et de tranquillité; c'est ay milieu de ce calme profond, que l'on mééonnalt les résultats (i'un règne consacré tout entier au bonheur de lu Suède! N'est-ce |>as Charles Jean qui a rétubii le royaume chancelant , et relevé sa gloire anéantie ? Puis revenait l'éternel inventaire des services que Bernadotte avait rendus à sa patrie adoptive et de ses titres à l'immorialilé.
Enfin, les vagues appréhensions qu'entretenaient
les affaires d'Orient et les probabilités d'une guerre générale qui , en mettant en péril le reposMu nord de l'Europe, eut pu forcer la Suède à reprendre les armes: tout cela imprimait à la situation une pby* sionomie inquièlé et agitée qui ne pouvait manquer de se reproduire dans les actes de la représentation nationale.
Tel était Tétat des esprits, à l'ouverture de la diète de 1840. Nous avons fait connaître le discours de la couronne. Abordant la question capitale— celle des réformes à introduire dans la constitution et réclamées par l'opinion publique — Charles-Jean avait dit: « Le pacte fondamental a réglé le mode d'après » lequel les changements doivent être opérés, et, en, » s'y conformant, la nation peut s'attendre à coque » j'examinerai les questions qui me seront présen- * té^ par les États- généraux. Tout ce qui pourra > consolider le bonheur et la tranquillité nationale, » sera l'objet de mes réflexions et de mon entière » sollicitude; enfin, ce qui sera praticable et utile » ne pourra jamais être rejeté par moi. »
Cette réponse évasive à un vœu péremptoirement formulé, ne satisfit personne, et les premiers travaux de la diète révélèrent un mouvement prononcé vers l'opposition. Ce mouvement se manifesta avec une égale énergie dans les quatre ordres de la noblesse, du clergé, des bourgeois et des paysans. Les comités chargés de l'examen préalable des projets de loi, fu-
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reni composés, en nUijorité, des ackersaires du gouvbruement, et toutes 4es adresses exprimèrenl, avec plus ou moins de méoageraent, le voui de ycir plusieurs questions sociales et politiques , volées ou rapprochées de leurs solutions.
Effrayé de cette preoiière manifestation , Iq ministère, se disloqua, et plusieurs de ses membres don* nâreni leur démission, dans l'espoir de conjurer la crise qui se préparait. Mais ces changements partteis, ainsi que les nouveaux choix auxquels ils donnèrent lieu de la part de la couronne, nesatislireut point les Éiais qui persistèrent à demaa^^ un changement radical dans la direction des attitrés. La di^e débuta par une mesure grave. Elle suppi*ima les fonctions de chancelier de cour et de secrétaire d'État ; définit et proclama la responsabilité des ministres, pour tous les actes eit ordonnances qu'ils contre-signeraieot. (Jn changement fondamental dans la constitution fut voté, ensuite, à une grande majorité, par l'ordre de la noblesse. Ce corps privilégié consentit à l'abandon des droits héréditaires en vertu desquels il siégeait, et à l'introduction d'Un nouveau système de représentation nationale. Il ne s'agissait de rien moins que de créer une oliambre unique, et de l'obtenir par des élections générales, en conservait, toutefois y la distinction des classes et des ordres. Le parlement devait ensuite se diviser en deux grandeg fr^uion^ et iinfDÎsîr, à l'ijuslaf dualorthtng oorvé-
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gien , un quart de ses membres pour former ùde sorte ée sénat où chambre fasiùte(i). Le système de ♦^élection, et cdaî d*une représentation divisée eD deux grands corps politiques, furent également adoptés par les autres ordres , avec quelques dîHërenoes d'application. Ge furent là les deux premiers, les deok plus importants résultats de la session. Cependant, ces changements organiques, adoptés par la diète de M40, durent, aux termes de la constitution, être renvoyés à ta législature de 1845 pour leur admission définitive. Le moment est donc arrivé où de grandes choses doivent s'accomplir dans la Scandinavie. Vainement te dernier roi , s'appujant sur rélément aristocratique, au ra*t-îl voulu modérer les besoins de réformes qui poussent incessamment le monde vers le progrès: une immense transformatKMi coofitituiionneUe s'accomplira bientôt dans ce pays.
A^ès ee double 4riomphe de là diète de 1840$ l'attitude des États , vjs-à-vts du gouvernement , ne perdit rien de son caractère menaçant. Une question 9rdeiite s'oflnl a son examen , celle de la cf^selk roffote. Pour comprendre cette question , il feut savoir eommeoi se régissent, en Suède^ les DnaiM^es de l'ÉAat. EUes y sont réglées par deux bureaux ou
(1) eeauiiioiit de Va^sy^ Bistaàre dfs Était européens.
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cours administratives, le rUcsgœlds kantor et le stals konlor. Le premier dépend exclusivement de la diète et a , seul , le pouvoir de faire des «mpruiiis ou de contracter des dettes pour les besoins de l'État, lorsque les ressources votées par le parlement sont insuffisantes. Le second bureau est chargé de faire rentrer les divers revenus publics, de les placera la banque nationale, et d'y puiser, ensuite— sur les demandes du roi arrêtées par le conseil d'État et contre-signées par le ministre des finances — les sommes nécessaires aux divers services. Les états de dépenses sont ensuite soumis à la vérification de la cour des comptes. La liste civile et les fonds destinés au servie^ diplomatique sont, seuls, affranchis de ce contrôle. Or, à cùlé de ce mécanisme légal et régulier, Charles-Jean ,• voulant se rembourser de sommes avancées par lui , pour subvenir à l'insuffisance des ressources de la petite ile de Saint- Barthélémy , avait établi une caisse d'Étal qui, sans aucune garantie constitutionnelle, faisait des emprunts publics et contractait des dettes. De là un déficit de 775,000 rixdales, dont le ministère, demandait le payement aux États, sous le titre d'arriéré de la cassette royale. Cependant les emprunts de cette caisse avaient eu lieu même en dehors du conseil et sous les seules signatures du roi, .du ministre M^ettersledt et du secrétaire d'État Skogman; et il en était ré-
sullc une espèce d'émission d'effets publics non reconnus par les Ëtats-généraux. C'était là une infraction flagrante à la constitution , une atteinte grave portée au crédit du royaume. La diète s'éleva avec énergie contre cette usurpation , que les partisans de la cour ne purent défendre qu'en exaltant les droits de Cbaries-iean à la reconnaissance publique. Mais cet argument fut repoussé comme peu parlementaire. Toutefois, l'opposition crut devoir profiter de la position di£Sciledans laquelle la couronne s'était placée, pour l'amener à une transaction qui intéressait le bien-être du pays, plus sérieusement qu'une allocation de quelques mille rixdales. Mais Je roi s'étant cru en droit d'exiger, sans condition, le payement de cet arriéré, et l'opinion publique . s'étant emparée de la question, la demande du gouvernement, ainsi que tous les amendements proposés par SCS amis, furent rejetés par la majorité des États. La couronne subit, dans cette sessioa, plusieurs autres échecs considérables. La diète, et particulièrement l'ordre des paysans, se montrèrent inexorables sur toutes tes questions de budget. Le roi avait demandé des fonds, pour servir des pensions à qitelques-uns des ministres récemment sortis du cabinet. Les États rejetèrent la partie de Fallocalion destinée à deux membres du cabinet, MM. Akerhielm et Hartmandorf, qui, en 1838, avaient persécuté la presse; mais ils assignèrent
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UD^ peosioTi Qonvf lisible au Gomtô de Hard, que l'eslime pubUqiia a^vaîtaccopipftgnédans^sa relraite.
Le gouvernement éprouva ensuite une auire défaite d'un caractère plus §rave«
En vertu du § 103 de la constilu(îon de 4809, le» douze juges, nommés par le roi pour composer le tribunal suprême, sont soimis^ dans tes premier» travaux de chaque diète, au scrutin secret d'un jury formé de 48 membres délégués par les Élats^. Ce jury vote la conservation ou le renvoi « soit collectif, spit individuel, des membres de la haute cour, sans avoir à alléguer ^i acq^sation ni reproche, et la couronne doit immédiatement se conformer à ce verdict souverain. Or^ depuis 4823,^ Charles-Jean cj^mandait aux États^^généraux la suppression de cette disposiMon organique^ comme coutraire à une bonne administration de la justioe et destructive du principe de Tinainovibilité des ma* gistrats c Quelle impartialité, disait }e roi, peut^n
• attendre d'un tribunal dont tous les membres
• sont soumis à des chances de déconsidération si » faciles à produire et si difficiles à éviter? » Charles-Jean voyait aussi dans l'article précité , un^ at-^ teinte à la considération dont la constitution veut que le pouvoir royal soit constamment environné. « Or, ajoutait-il, cette considération est-elle bien > garantie, lorsque, pour infirmer ou annuler les » choix que le roi fait de ^s délégués , pour
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9 ïesifM^ÏW 46 la prérogative royale , il suffil qiil^ » trente-siï individu» déchirem que ce» délégués t n'ont poiat leuc confiance^ et que, par cekr seot^ 9 le mooarqqe est obligé de lea congédier y alors » même qju'iia eonservent lii tienne ? > Charles-Jean reprotluisit ^tte dernatide dans la dtéte de i8i0) mais les Étals la repoussèrent encorey par des considérattoos puisses dans la oéc^sité de ne pas affranchir les JMges supérieurs de tout contrôle national, et de tonte responsabilité envers les représentants du pays. Le roi fut profondément blessé de celte résistance opiniâtre) ipais U SQ borna, dans son dis* cours de clôture^ 6 témoigner ses regrets en ces lerines; € J'^i respecté la réponse négative des Étals- « généraux, sans partager les principâs d'ordtie sot^ 9 cial sur lesqueU elle s'appuie^ 9
Ces lutle^ portèrent, jusqu'à la fin de la diète, le inênae caractère d'aigreur d'une part, et de sévérilé de l'autre, Le parti du gouvernertient y perdit bcaacoup de sa (considération^ et l'opposition y acquit une consistance et une autorité morale qui lui avaient manqué jusque-là. Sa conduite et ses pfilict|)ea trouvèrent de puissantes sympathies dans toutea les classes de la société évidemment animées du même esprit de résistance aux empiétements de la eou* ronni^. Du reste, le mouvement réformiste de la diète de 1840, l'attitude sévère des partis et leè dé- Aules du pouvoir e;iécutif , dans d^s questions qui
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l'intéressaient personnellement, n'engageaient point îe principe même du gouvernement. La diète et le pays voulaient évidemment pousser la cour et le ministère dans les voies du progrès. L'un et l'autre exigeaient que le pouvoir revint aux principes de la constitution de 1809 dont il s'était souvent écarté, et qu'il travaillât même à la purger des inconvénients graves qu'elle renfermait. On voulait enfin une réforme complète dans la représen tation nationale, mais on respectait sincèrement la royauté et la dynastie. Charles-Jean ressentit un vif chagrin de l'opposition qu'il rencontrait au sein de la diète et dans l'opinion. Il s'émut surtout du caractère révolutionnaire que les journaux du continent aflectaient d'attribuer à ces vicissitudes parlementaires ; et ce fut. à cette époque que parurent, sous ses inspirations, divers écrits dont les auteurs s'attachaient à combattre les fausses interprétations de l'Europe, sur la situation de la -Suède; à grandir la popularité de Charles-Jean, et à prouver que la dynastie de ce prince était assise sur des bases inébranlables. Mais ces apologies , plus ou moins intelligentes , manquèrent leur but par l'exagération même des éloges prodigués à un homme qui, malgré ses fautes et ses erreurs, était assez riche de' son . propre fonds pour pouvoir se passer d'une immortalité d'emprunt. Cependant, si Charles-Jean vit avec douleur les discussions ardentes des États-gé^
néraux, il faut reconnaître que non-seulement il ne fit rien pour étoufrer ces débats ; mais qu'il usa toujours .de sa prérogative pour prolonger la durée des sessions au delà du terme fixé par la constitution.
A cette époque, la question égyptienne, qui pouvait entraîner TEurope dans une nouvelle guerre, inspira de vives inquiétudes au roi de Suède. Quoique cette puissance ne fût pas engagée dans la querelle, la dynastie de Bernadette était naturellement intéressée à ce qu'une rupture, dont il était impossible de calculer les suites, ne vint pas troubler l'équilibre fondé en 1814, et menacer l'ordre politique dans lequel elle avait trouvé sa place* Aussi, sous le prétexte ostensible de protéger les intérêts commerciaux, qui pouvaient se trouver compromis en Orient, le roi envoya une escadre dans les mers du Levant, sous les ordres de l'amiral Nordenskiold. Les instructions de cet officier lui prescrivaient des procédés conciliateurs et une circonspection extrême, dans ses rapports avec les commandants des forces maritimes des puissances étrangères. Il lui était enjoint de se prononcer contre l'ambition du pacba d'Égypie, et de blâmer la copduite de ce prince vis-à-vis de son souverain légitime. Cette conduite, disait Cbarles-Jean , avait été digne d'éloges, aussi longtemps que Méhémet-Ali s'était borné à régénérer la vieille terre d'Égypie, sous les auspices du sultan ; mais elle était devenue coupable, T. n. 18
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dès le jour oà il avait usurpé iês droite ifWOnléÈUbles de son maître; et c'était pour cela que le roi de Suède avait saisi Toccasion d'accoider à ses alliés Vappm moral de sa siluatixm et de m poUHque^
Tel était Tesprit des insiruciiont donnéêis, par Gharles-Jean , au coainMimlant de se^ vaisseaux aitiai qu'au consul général de Suède A Aioxandriè. Du reste, ci s deux fonelîonnaires devaient réunir leoi'a efibrts, pour amener une solution pacifique, et eni'pêcher que la tranquillité de l'Europe ne fût troy*» blée« Ce réaultatétait) en eflet, le plus désirable pour Bernadotte qui, en défendant les droits do la vieille barbarie ottomane sur la jeune civilisation égyp^^ tienne, obéissait, à regrei sans doute, à une né* oessité de position.
Le dénoûment des ai&ires d'Orient rendit la po* Uiique extérieure de Charles-Jean k ses praliqueB habituelles. Loin d'épix^uver aucune altération, les rapports intimes qui, depuis 1814, avaient existé, presque sans inteiTuption, entre les cabinets de Pétei'sbourg et de Stockholm, se resserrèrent encore par de nouveaux avantages eommerciaux aooordés au pavillon russe, dans les ports de la Scandinavie. Avantages doat aucune autre nalion européenne no jouissait au mên^ degré. Cependant le peuple aué* dois était loin de partager les prédileotîoDa moscovites de son souvei*ain« U conaervMl uo naicr souvctfûr de la perte de la Finlande, v€^ak tvec
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fuéAtncb s'életer^ en faœ de Sbckbtrim^ la fenû-» resse d'Aland, et coiHîniiait à considérer la Russie èclmèie mu eniieiili ndtntel. Chaque jaur^ au contraire 4 lea ressenti tnents natimiauK contre \é Dane^ mark tendaient à s'affaiblir j et une cohvcnlion iaierven|ie) ^n 1841 , dans le but de diminuer led droits déliassage du Sund, ^^droits auxquels étaient soumis les narires suédois ; -- contribua à rappro^ eier deux ^enpies cpàe la tx^mftitinauté d'origine, de religion et presque db langage, tend nécessai- Pbment à rémiir*
Mais bette tendance ihème était un objet d'inquiétude pdur Cbartes-iean. Il y Toyait un premier pas versèelte fédération des races seaddiiKives qu'ilavait si hautement rëpronvëe (1)« Or^ pour changer la direction des esprits^ il s'attacha à raffermir et à Hiiitei plier lés relations commerciales de la Suéde afee TAngfeterre, la France^ laHollahdé) la Bel*giqne, k: Hanovre» la Prusse^ l'Espagne^ le Portugal, k Turquie, la Grèce ^ les États-Unis^ et (|uelques^ unes des républiques de T Amérique méridionale* Mais^ de tous ces États, la France fut loi^ours le fflbins favorisé et, pai^ um cdnséqiienee oaturelloi eelùi qoi ^ à s(xn teUr^ accorda le moins de facilités au commerce suédois* £q résumé, la politiqae extérieure de la Suède , sans porter un caractère exh« . "-f . . ^- - - - - - -, , - , , . . , . , - ..... ,... . ■ . >
(1) mik cfti«pS«e À.
clusîf et tranché, n'était et n'est réellement encore qu'un satellite du système russe.
La clôture de la diète de i840, prononcée le 45 juin iSli 9 mit un terme aux discussions violentes que les débats parlementaires entretenaient, au dedans et au dehors du corps législatif. }^es imaginations se calmèrent; tout rentra dans Tordre accoutumé, et, depuis cette époque jusqu'à la mort de Charles XIV, aucun événement digne de remarque ne se produisit dans l'histoire des deux royaumes unis, ni dans celle du prince qui devait présider encore quelque tempsà leur destinée. Cependant, les forces de Charles-Jean, épuisées par soixante ans de travaux et ébranlées par de récentes émotions, s'affaiblissaient à vue d'œil. Tout entier aux devoirs de son gouvernement, le vieux roi les remplissait avec la même ponctualité que lorsqu'il était dans toute la vigueur de l'âge. Dévoré du besoin de tout voir par ses yeux , il exigeait , comme autrefois , que toutes les affaireç lui fussent soumises, et qu'on ne lui épargnât aucun souci. Mais il était évident pour tous, qu'il avait le pressentiment d'une fin prochaine^ et qu'en se dévouant jusqu'au bout aux intérêts d'État, il n'obéissait plus qu'a la religion du devoir.
Avant de retracer cette dernière phase de la vie de Bernadette, et de considérer la carrière de ce prince à un point de vue général, il faut résumer,
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les améliorations matérielfes et intellectuelles que les deux royaumes Scandinaves doivent à l'influence de son règne.
Ce sera le sujet du cbapi tre suivant.
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CHAPITRE Xfl
Appréciation du règne de Charles* JeaD. — Ce qu'était la Suède à l'époque de son élection comme prince royal. — Ce qu'elle est aujourd'hui. -^ Même examen à l'égard de la Norvège. — Rérormes financières. — Économie inférieure.— Sciences et arts. — Commerce et manuractures.-» Institutions militaires et forces publiques. — Institutions politiques et judiciaires. — Ce que sont aujourd'hui les deux royaumes scandiDaTeH. — De quel poids ils doivent peser dans la balance de l'Europe. •« Alliances du nouvejiu règne. — La France.
Le long règne de Charles-Jean fut-it un bienfait poHr la presqu'île scancKnow?
Pour résoudre impartialement cette grande question, il faut se placer devant les faits de ce règne, et dépouiller les souvenirs, les préventions et les rancunes qui peuvent égarer la justice des hommes.
Or, de quelques reproches que la France ait le droit de poursuivre la mémoire de Bernadotte, il est certain qu'en thèse générale, l'histoire signalera ce prince comme un des meilleurs rois qui aient passé sur le Irôno. El ce jugement sera le résultat d'une appréciation équitable des divers progrès qui se sont accomplis en Suède et en Norvège, depuis iSiO et i8i5 jusqu'en 4844.
Examinons d'abord ce qu'élail la Suède, à l'époque de l'élection de Bernadotte.
Vieille terre de liberté, ce pays est, de tous les
Étals deF£iiM|ie, odutoù te goovernenMiii repréaeiitatif date de phia ioiri. L'bisloirecles temps les plus teculés Mieste t'exîsleûce ée diètes puprtagées an plosÎMNrs oi^es. Dès le xv« sièele, les paysans «lééfiB faisaient déjà partie prépondérante de la représetttélÎQtA aatioBale, et, akirs^ les paysans étaient esdai^s dans presque tout le Nord (i). Depur^ celte âpQqiie îtts^^à nos îews, la division du parteoient eo ^aire bralk^bes, la noblesse, le clergé, la bourgeoisie et les; pà]Fsan&, a survécu è toutes les révohltiâM^ CepettflaiitqSÎ la liberté est vieille en Suéde, le desfMktiafiie y fut souvent coAtemporain de la liberté. Aucun paya «s fiit agile par plus de révohit^ag.; niais,. )iis^*aa milieu du \W siècle, presque toutes s'aeeûiaplriireùit ai» parotif de la Hberté. L'bisbwe de oette naliM préseate, oqœndani, lecb \ii>ît^îlMdesi les pl«» éèiaff^sa. libres \pms\xik ^ Hfieno^ CMT véieine du despeftiame; passaoat des e^ioèft de là dèaiaigogie à i'obéisaaneo lu pLaa abnelac^, buitûl FaMOiir d»r 1» tiberlé parait être le caoraetôre assi^iek des Siiètioîs ^ tamàt ih ste dislingwant par un dé^^oueffiMrt aveugle et une aiMeinmsien servi le ^ leurs seMiei*aiûs« Kbiieiuis de to«te contrainte,, jaloux jk l'e^'S de; l'autorité royale,, on feqaliques> doc leurs pmilége&, qiuel<i^efeîs on les» voit sa soulever tu«^i)|ibU30Usen)ei)L> entraîner^ comme, un toi*reQt, - 1 ' ■ -, , ' ■. ^ ■■
{y) yoRalre.
tout ce qui leur fait obstacle ; précipiter leurs mat- Ires du trône où ils les assirent, et briser toutes les digues qu'ils avaient élevées pour protéger la faiUe autorité de la couronne.' A une autre période, la dernière étincelle de patriotisme parait éteinte parmi les Suédois, comme s'ils étaient épuisés par de trop violentes secousses. Alors, esclaves et patiemment soumis à la plus violente oppression , on dirait qu'ils n'ont jamais connu les douceurs de la liberté. A l'aspect de cette contradiction dans le caractère national , le philosophe ^rait tenté de croire que des races absolument différentes ont successivement habité ces contrées.
Mêmes contrastes dans l'influence qu'exerça la Suède sur les affaires de l'Europe. Dès le ix« siècle, ce peuple faisait la terreur des côtes de la Baltique, et se présentait en maître jusque sur les rives de la Seine, brûlant, saccageant tout ce qu'il rencontrait sur son passage. « A son approche, dit un historien, les moines ajoutaient un nouveau verset aux litanies du cloître, et Charlemagne pleurait en les voyant \enir. » Deux fois il fut dans la destinée de ce petit État, de rompre l'équilibre de l'Europe. Au xvii^" siècle, Gustave- Adolphe brisa la puissance de l'Autriche, et au xix*", un des successeurs de ce grand capitaine, détermina la défaite de Napoléon et la ruine du plus grand empire des temps modernes, près des lieux mêmes où, en mourant, le vain-
CBARLE8 XIV. 28i
queor de Tilly avait cueilli le plus beau de ses trophées. On voit donC) tour à tour, celte terre de héros donner des lois aux plus grands potentats, inonder les empires, déposer les monarques et distribuer les sceptres; ou, tombant du faite de la. puissance, rappeler ses troupes , restituer ses conquêtes, perdre de son importance politique, et disparaître dans Foubli du monde.
Telle était la Suède, lorsque la révolution de 1809 l'affranchit de la tyrannie stupide et furieuse de Gustave IV, et mit à découvert les plaies liideuseè de sa situation. Depuis 1772 , époque où le despotisme de Gustave III avait succédé au joug d'une oligarchie factieuse, la nation gémissait sous une oppression délirante. Quelques mois encore de cet affreux régime, et la nationalité suédoise allait s'absorber dans un autre empire. Mais cinq semaines suffirent à ce peuple indéfinissable, pour renverser un trône, en élever un autre, improviser une révolution et accomplir une réforme profonde. Après avoir déposé Gustave IV et s'être donné un nouveau roi, cette nation, hier encore si meurtrie et si abaissée, présenta, le 6 juin 1809, à l'acceptation de Charles Xlll une charte précédée de ce préambule monumental : c Nous soussignés, les » États du roNaume de Suède, comtes, barons, » évéques, ordres de la noblesse, du clergé, de la » bourgeoisie et des paysans , qui sommes main-
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^ ^q^.t As^ôml^lâl CI» dièto généiab^ poiir 9 el pw ^noilf^yei^ abienta^ savaîr Êâsoos » <)iiq ^ fi^f te ch^ngc^nneiit 4^ fjf^mmt^meni qui imm «. d'^vc^r Ueu , e^ dMqudi oa»» avoM. daané notre ». Hnwm« çon^Km^ti^n^ noMs, hs mandataires é§ 'p la ngMç». mi4Qi^» aomim nmlrési dams lé ékrvét
» de la patrie, en élablissarU une aubre mm^ilnUêm^ ». ^\^$i^ qn^en ak^rogeaiiit )est<Okftin<bii]Mitek» plus » j^u GQoijf^s. QH vigoei^r îys(|u'à ce joiif, ratoir } ele« i IScq^^iHQ^^ CQi»venu$. et i)VQi^ résolii ëfélahUr, ». pour le royi^ç^B de Su£^.^ Ql l^ p^ys qkit ai relt>' 1^ Y^nt,. la, fqirQ^a de ^QUiern^ObeM suivante {iy •
Ji^nnal^i QQAstUHttoH çDni^a«fa4*^le pkia solewwt^ lagtem Iç grand prÎBf^îpe ^i lia $ouver<iîiieilé du peuple?
C^ fyiX qiiJf^si çQWWe Qpi^iiAtiQ» diveote dî» eclle ^Qjt^xera^U^^té, qu# le iioui«eaiu voi acfopiti^ deSrOiaîiis ()iç$, JJÉUaJtv^, la co,urQaDe taipl>ée éii ki tète de fîw^ ti^ve I Y. Cependant, tes ÉUi^.-fcn<^^ip{X^ iWiqiMe fppat Qcpupôs, du besoin de p<)$ef dô«. enur»iM au:^. empiétei».€inu de ce. pouvoir vqy^l ddQt h Si)éde \enai>k die faive «ne si eçuelle expérieu^y im* pcoviséiceut. UJ»e i^uMituiioa ean^^iqu^i^ , rnUbsi*-^ leusç et. e.wp/eiQi|^ 4 l'excès de. tQMte b) muéfiftp^ge
( I )> Voii:, |{{iu0&'jiJ0l4l)c«tiveB, b*" 9, tlu premier vohime, 1% tvife de la
d'mi pwfil^ dani \f^ im{% furent «i sau¥Oi^ et «à outTste^wseinei^ VK4«», L^'ofiCia^KM» ôlfiU IWiUe f^Q^. doute, et il ne falIaH poîqt \à laisser ^iJ^^app^r \ ïùsl\^ la prépi|^tqt)M «yee Jb^q»^^ o« YQuluf te fiai^r«
^ Çeroadqt*^ De Qfi ^^ïp^r^ el^it, par o^çi^pl,^^ Is^ ctm^rvaliûi) de$ fiv^r^ <>r4vv s^ çl& U diiHe; fr^r.
1^ (ffVvofi)i.ivf^fay»l(^ei qui $u%ai^^ I^Ue^lyPQ^^ iwiUqW^ 1? Roç^ea^^ç ^^uç iwwpH^iîiifo.vaie. E» eJtk
|t> «cil 7 », ^ Sêèiâ, aavirott deiini mM^ ^atr» caéts. i|«lll«^ ttobUi»-
il est rare que Id nombre de ceux qai assistent à cette assemblée dépasse quatre cents peisouws. Uo grand dignitaire de k^Étati nommé par te rof , Prf§WjPi,8V|JJi le ifi^e 4e majrét Iwlv de. U^J^Ve.» P.<?ft-9^!»ienî^9t ^ r^H' DÎQi^ de la nol^j(ç$jvç , ç^i^ çitf^.e c^)J.es des aut^r^.. Qrd;,e^ , |prsqi)'il)| se foi ment en diète gén^r;}).^:. II. ç.xistjç, au palaiji <jiçs n.o^le^ un regisU^ *!??!^^ a.^ M^rÇ <l'<>r i$i, V^u.is^- )/ej( noms d^ t<^iJ^e9 1^ Ov^iUlifS I^t>^i~ 9}5îljt"< ?. y ***.°J^ l9sçr'.l/î>,^t <?l>ac»;.a 4.'^"\eï^î wn^fHMié d*M0,niJro4BQ d'i^rdfiç. inyariabie çt pcr|)4tuel , et^ tf>! sque les chefs des l^;nilles d^ la npblesse ^ignent les açtc^ d^ I9 di^te, \ls Tont précéder leu; t^gQj^ure df^o; nuinér^q qui est inséparable de leur iv>m piiopre- Pli/si/çurs f^^n^i.n.es |ont. éteinttjs.;^ i^ais leors noms et leqrs. numéros su^isfei^ V^iliqors sur Içs r^istresr
» ^'ordre du ctprgé se compose de l'archevêque d*Ugsal, qui en. est, toujours \p ^résîdept, dçs onzp autres é\:èque8 du royaum$^et des d.éçutés nommés par te^i eccliésiastiques réunis dans chaque diocèse. Le i)opibr^ total des députés du clergé ne dépasse pas soixapt» membres*
» La bourgeoisie est représentée par les d^put^s des qi^tre-viq^t-cinq
ne coDstitue-t-elle pas une anomalie monstroeuse, et qui doit nécessairement disparaître du droit public de tout peuple réputé libre?
Mais cette salutaire réforme, il fallait Texiger sous Tempire d'une révolution triomphante , et ne pas donnera la monarchie raffermie lé droit de la combattre ou le mérite de l'accorder. Cependant, ainsi que le fait observer un judicieux publiciste, la révolution de 1809 fut consacrée par les quatre ordres, et Ton conçoit, dès lors, que, juges dans leur propre cause, les hommes du privilège n'aient eu nulle envie de se suicider (i). Ils conservèrent donc religieusement un pouvoir législatif qui était l'apanage exclusif de la naissance pour la noblesse, des fonctions ecclésiastiques pour leclergé, du droit de bourgeoisie dans les villes, et de la propriété rurale possédée par les
WIIm de Ia Saède , dont dix poor Stockholm, troto poor Gothemboorg, deux pour Iforlusping, et un aeal pour tontes les antres. Deox petites Tilles pèuTent se réunir pour nommer un, député.
> Les paysans choisissent leurs députés par arrondissements. Les conditions d'éligibilité sont les mêmes que pour la bourgeoisie : il faut être propriétaire dlmmeobles. 11 y a environ cent quarante à cent cinquante députés de cet ordre. L'ordre des paysans et celui de la bourgeoisie sont chacun présidés par un orateur nommé par le roi.
> Les députés du clergé, de la bourgeoisie et des paysans reçoiYent, pendant la session, une indemnité pécuniaire ; elle est payée par leurs commettants qui en fixent Tolontairement la quotité. Un député des paysans peut représenter plusieurs arrondissements et en cumuler le traitement. » (Lebas, Suède et Norvège.)
(f) Daumont, Vayaçe en Suède.
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paysans. Tout le reste est frappé légalement d'incapacité politique. Une partie considérable de la population est formellement exclue du droit le plus iirécieux pour des citoyens, celui de délibérer sur les affaires publiques; et cette exclusion alteint les classes les plus nombreuseset les plus honorables. Par exemple, le propriétaire du plus vaste domaine, ou le plus habile agronome, ne sera jamais député, parce qu'il n'appartient pas à l'ordre des paysans: toute la classe connue en Suède sous le nom de sland personer, composée de près de cent mille individus considérables, se trouve comprise dans cette exception. Un maître de forges, un laborieux industriel, s'ils ne possèdent que cette industrie, ne peuvent être non plus membres de la diète (1). Le savant dont les travaux auront immortalisé le nom, l'artiste le plus illustre, ne seront point députés, à moins qu'ils ne soient nobles ou bourgeois. Linné lui-même n'aurait pu représenter son pays, et le célèbre Berzélius n'était pas éligible avant d'être anobli.
On comprend donc que la réforme de tous ces vieux abus soit vivement réclamée par les patriotes suédois, et que leurs vœux deviennent d'autant plus
(1) Cepandant, depuis 1821, les États, par une favenr spéciale^ ont daigné accorder aux mattres de forges et propriétaires de mines de nommer trob dépotés^ qni assistent à ses assemblées avec l'ordre de la bonrgiBoisie; mais ils ne peoveut délibérer que sur les questions relatives aux mines et aux forgies.
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énei^queë que la civilisàtîtm s'djgranctit davantage^ et que le calme du dedans et ta paix du deSiOrs lai&» sent plu8 de loisirs au culte des droits ^titiques (i). De là les récriminatibhs publtijues el tes rih débats qili impHinent souvent au gouvernement de Cliar* les-Jean, le carabtèré d'une réaclion contré les principes qui l'ont placé sUr le trôiîe. De ià$ aussi , ces agitations périodiques^ qui présentent comme équi- Toque la bonne foi de ce prince, et comprdnelteDt sa popularité aux yeux de l'Europe.
Telle était la situation politique et morale de la suède, lorsque le prince rèyal commença i prendre «ne part active dans la direction des affiiires du royaume.
A cette époque^ la situatioil matérielle du pays était encore plus déplorable. La Suède venait de subir icRites les conséquences d'une guerre désastreuse. La Bothnie occidentale, qui avait été le principal tbéâti^e des hostilités, était coniplôtement ravagée; la plu* ))art des habitants avaient fui les violences d'une soU datesque effrénée; ceux qui étalent restés succombaient sous le poids de la misère et des maladies;
(1) Au mois d'avril dernier, peu de jours après la mort de Charl<*&* Jeao, nn manifesté signé par phnfetfrs nembits des ÉtAs, et <|ui nppelle celui que Sleyès publia en i788, prodtiiÉft ta plus grande itnpresaioa en Suède. La conclusion de ce manifesté ert qu'il faut supprimer la re^ présentatioa par ordres, et adopter lii reprétentitlon p«r le droit eonmimi. La Suède demande une constitution démocratique oomlae la WorTégc.
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plus de quinze cents pek^sonnod éiâient mowes de faim, dans h Beul district d'Utncoî lés tefres ^tîsu taiem sans cuhare^ les champs sans moissons* les vivres, les bestiaux avaidrtt été enlevés pbUr la subsistance dss armées; les pâturages lètaîent détt^uits et un graad nombre de maisotis incendiées (1)* defe cent mille combaiiants qui avaient ouvert la tatapagae, à peine trônie mille restaient debout; les împ6ts/ les prestations en nature, épuisaient toutes les ressouroes; les travaux des mines étaient pres-^ que abandonnés; les fers, manquant d'écodiement; oocombraient les entrepôts; la perte de la Finlande ^t de la Poiftéranie^ l'interruption des communicâiiofis avec la Baltique, venaient d'aflamer le pays*, la cherté des objets de première nécessité était ex^^ oessive, et la souifrancc de la population pau vt«e^ sans exemple; tes ct^édits ouverts sur la banque, j^ar les États-généraux, avaient été épuisés en un clin d'deil ; les subsides payés par l'Angleterre (1,200,000 liv. sierl. ) avaient disparu dans un abîme de besoins ; toutes les espèces d'emprunts avaient été épuisées; les créanciers de l'État n*éiaient point payés, et Une delta accablante pesait sur ses finances; lai se^de des troupes était arriérée; le budget de la guerre, |jour une seule campagne (26,000,000 rixdales de banque), avait excédé le chiffre de tout le numé-
(1) Ph.Lebas.
raire en circuiatioo dans le royaume, el, joint aux autres impôts, il égalait 23 pour cent de tout ce que le pays renfermait de valeurs quelconques en argent et en marchandises (i). En résumé , au dedans un peuple malheureux et exaspéré par tous les genres d'humiliation et de douleur; au dehors, du côté du Nord, le colosse russe qui, depuis la conquête de la Finlande, pesait de tout son poids sur la Suède; à l'Ouest, le Danemark, son ennemi naturel et qui n'avait jamais manqué de.profiter de ses malheurs : telle était iasituation de la Suéde. Resserrée entre la Baltique et la Norvège, elle ne paraissait avoir d!autre perspective qu'une agonie plus ou moins longue (2). Jamais elle ne s'était vue si près d'une ruine imminente. Elle avait la paix, il est vrai, mais cette paix lui coûtait le sacrifice de la Finlande et des lies d'Âland, c'est-à-dire l'abandon du tiers de sa population et la cession de ses plus importantes possessions extérieures, des boulevards qui commandent le golfe de Finlande et ce» lui de Bothnie.
L'État de la Norvège était -il moins désespéré, quand ce pays passa, en 1814 , sous la domination suédoise?
Malgré quelques tentatives infructueuses pour re*
(1) Rapport préseoté par Cbarles Xûl, à la diète de 1809.
(2) Ph. Lebas.
conquérir sa nationalité (i), la Norvège était restée depuis 1790 sous le joug incontesté du Danemark. La guerre entre les cabinets de Stockholm et de Copenhague avait fini sous les murs de Frédérikshald. Charles XII mort, la paix du Nord ne Tut plus troublée jusque vers la fin du XYIII^ siècle, et ce long calme profita à la Norvège. Le commerce s*accrut; l'exploitation des mines se perfectionna; les sciences et les arts prirent quelque essor sur ce coin de terre relégué aux extrémités de l'univers, au milieu d'une nature ingrate et d'un ciel rigoureux. Alors apparurent Louis Holberg, l'honneur de la littérature Scandinave; Gunnerus, le grand naturaliste; les poètes Tullin et Wessel, et plusieurs autres écrivains célèbres dont le génie n'aurait pas été désavoué par
(1) Par la paix de 1720, la Nonrége, qui avait faiHi être conquise par les Suédois, resta unie au Danemark; mais des mesures intempestives, priaes par Frédéric IV«, amenèrent des complots dont les suites pouvaient être la restauration du- troisième royaume Scandinave. Frédéric ayant voulu changer le cadastre, ainsi que les poids et les mesures, cette entreprise, mal dirigée, excita un mécontentement général, qui s'accrut CBCore quand ce roi fit vendre les terres des églises. Un habitant de Drontheim, Inul, crat pouvoir en profiter pour opérer une importante réTolution. Aid<Hiecamp du général suédois Cojett, il fit proposer au aar Pierre-le-Grand de faire une descente en Norvège. Le jeune duc de Holstein, que Frédéric venait de dépouiller d'une partie de son héritage, devait Atre proclamé roi de Norvège. L'Islande , le Groenland et les lie de Feroé, auraient indemnisé le oar ; mais ce complot fut découvert, et Inul paya son audace de sa tète. » (Ph. Lehas.)
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uof nalioï| plus faypri^ée q^ie |»Nofy,éj[e. C^gflîjqni le Danemark avaj^ associe ce pays à }out^ \^ ^Ipi^^î' ludes de sa for(^nc , et, depui§ fa révolution àe \p6\ , il i|]i ^ypit ii^ppsé son propre principe, c'es|-à-^ire, le despotipip^ je p jug ah|jK)iu (juj, jamaig pe^jt-êlrs, eôi été procjamé : « Lqs rqi§ héréditaires de D^pep^^fk ! ^^ f!? îij9n^?^'. PP'*^?!^ ^ cjéclafatioii c|}f Ip ja{^i[ier » i661, seront réejlepient, et deyfQnl êfrp rp^rcj^s ; par tous leurs sujets, comqie les seuls cbejs su|>rè- » mes qu'ils aient sur la terr^.Ils ^rpnt ^u-de$^u$ de î Ipijtes jes Ipjs hupi^jnes, et ne i:econp^!(pfi|, flao$ » je§ affaife^ eççlé^iîisjiqueç et c|yijfi^, ^V^uj^p jqge » <|ue piei| seuj^i). » E^ çffej, fjuatfe £|f{? après cette résplutjpn sac^^ilége, Frédéric flj jégua à Christjaj} Y rs«tprj|é 1^ pjijs i|li(njj^6 qu'eût î^f^iais exercée un monarque européen. Ce ne fut, il est vr^i , que pour échapper à l'oppression d'une aris» tocratie insolente, que les Danois se donnèrent un maître omnipotent. ' Ce peuple voulut se sauver de Tai^arcliie féqdalq p^r le despotisipe d'uf; sei)l : sqlennelle consécration de cette éternelle vérité^ que le plus désastreux de tous les gouvernements est un fdpx gpqvernem^nt représeptatif. Llaulorit^ (les ro» de Danerac^rk ne fut pas toujours oppressive, il est vraij niais ce n'est jamajs impunément qu'un peuple $ul)U, pendant cent cipqupote 9n«9 l'iQPqeac^
(0 Déclaration de la noblesse, du clergâ et de la boargeoiaie.
dp pouvoir al^sôlu, et, quipll^ quespil l^ iqQ^éi^fion <)u (}^poti$o)c, je principe suffit pour dégrader upe nation et tarir en elle toutes les sources des id^é^s généreuses. Aussi, quoiqu'en 1814 il se troviv^j; en Djorvégp de$ hofnmes d'u» gr^nd courage civil et d*UQ§ sincère probité politique, le^ inasse§ av^iept* ^les p^rdM les habitudi^s de l'iadépendance e( les idées de la liberté. Le syst^pie d^pois les avait épervées, avilies, et il n'est guérie permis de douter que, Si elles se soulevèrent up instan) contre le traité qui le^ réunissait à la Suède, ce fut moins pour défendre une indépendance dêslpng-tefnps oubliée, que pour s'épargner les soucis d'uii cbangement de servitude. De là la i^olle résistance des Norvégiens et 1q facile triomphe des Suédois/ C'est que les grandes énergies nationales ne fi>nt explosion que pour la liberté vraie et Tindépendance réelle.
Au point dià vue de rimportancp politique et eonstitiiUonoeile» la Noji'véga était donc, en 1815, en arrièrp de tous les peuples civilisés de l'Europe. Sous le rapport commercial et industriel, elle se trouvai! dans un état d'infériorité encore plus mafqué. Ses couunuoications commerciales avec le dehors étaient nolljss ; .Qon crédit était riviné et la circulation rér duite à des flots de papier monétisé qui ne reposaient sur aucune garantie. La pénurie du numéraire était affreuse, le cours du change ruineux et l'agriculture insutnsante pour alimeiifcr les habitants qui no yi-
vaient qu'à l'aide d'une iinportaiioh effrayante de céréales étrangères. L'industrie était étouffée, et la population réduite a moins d'un million d'âmes éparpillées sur d'immenses espaces. Enfin, et pour comble de maux, le pays succombait sous une dette de près de trois millions de billets de rixdales banco, créés, en grande partie, pour subvenir aux besoins de la guerre, où plutôt du simulacre de guerre entrepris pour résister à la Suède.
Voilà ce qu'étaient, il y a trente ans, la Suède et la Norvège. Jetons un coup d'œil sur l'état actuel de chacun des deux royaumes unis.
Délivré des soucis de la guerre, Charles-Jean concentra, comme nous l'avons déjà dit, tous ses efforts sur la situation financière de la Suéde. Le premier soin de ce prince fut d'amener un arrangement entre l'État et ses créanciers, aHn d'arrêler les déplorables conséquences d'une émission désordonnée tle papier-monnaie. Avec le million de lÎTres sterling (vingt-cinq millions de francs) que l'Angleterre lui avait personnellement alloué, à titre d'indemnité pour les dotations qu'il avait perdues en France, Charles-Jean établit un fonds d'amortisse-' ment affecié à l'extinction de la dette étrangère (i), et la Suède lui dut de pouvoir, en moins de
(1) En écliaoge de cette somme, les États-géoéraax lai constituèrent nue rente annoelle de 400,000 fr. reTçrsible sor serf descendants.
treate ans, se débarrasser du fardeau qui l'écrasai t. Le discrédit profond dans lequel étaient tombées tontes les valeurs publiques, entraîna d'abord de funestes crises, telles que la déconfiture des banques particulières. Mais aujourd'hui , et grâce à l'action continue d'un habile système d'amortissement, la Suède est affranchie d'une portion considérable d'une dette qui avait pour origine les extravagances de Gustave IV.
L'agriculture, cette premièce source de la prospérité nationale, à peu près tarie en iSiO, forme maintenant la richesse la plus réelle du royaume; et les améliorations obtenues dans les diverses branches de l'industrie agricole , ne sont pas moins dues aux constantes sollicitudes du gouvernement qu'aux bienfaits d'une longue paix. C'est en effet sous le règne de Charles-Jean, que s'est achevée une des plus grandes révolutions foncières des temps modernes, c^est-à-dire le partage des communes dans les provinces septentrionales du royaume, dans l'Ile d'Âland et dans le Jutland , partage qui produisit un accroissement immense du sol labourable. C'est enfin aux travaux géodésiques, aux opérations cadastrales, aux défrichements, à l'assainissement des terres, aux dessèchements des marais, aux canaux de dérivation, à la propagation des bonnes races, à la création de fermes et de bergeries modèles, à la fondation des caisses d'escompte destinées à rap-
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procher les fcapîtaux dé ragrîcultdre, à l'amélîoraitîon des races chevalines, appauvries par les néceséîtés d'tine Wngue guerre; aux encouragements donnés à Fart vétérinaire, à rélàbli^sement d'une nieilteure police rurale, à des droits d'entrée et de Sortie toujotir^ calculés sur Têtaf dès hécoFtes, à là création d'une académie d'dgrîculttire, ^hcée sur lé pied de^ corps savants les plus tionôréâ; 6' est à toutes ces choses, ordonnée^ ef souvent défrayées par la couronne, que la Suède est redevable des Immenses progrés agricoles Qu'elle a faits depuis trente ans, et qui ont doublé la fortune nationale, créé en abondance les matières premières que IMnduiSirîe itiet en œuvre, et aflfrauchî le rojâuiiic du trîbdl onéreux qu'il payait à ^ét^'anger, poiit* se procurer les premiers besoins de la vie:
Dans ce môme laps de temps, une impulsion vigoureuse â été imprimée à l'exploitation des mines et, fen géhcral, à toutes les branches de TindustHe nationale. En iSlO, la valeur des produits industriels n'excédait pas, en Suède, dii millions de frailcs; etie s'élève aujourd'hui à plus de trente mitlions. Dans l'espace des vingt -deUx dernières sihiiécs, le mouvement commercial de ce pays â toujours augmenté. En 1821, la ^ommé dés exportations était de vingt-quatre millions; celle des imporiatiorisjde vingt-deux. En *84iO, ïa' pï*èinière s*esl élevté a (foârame rtfîlHôh's; h sét-dnde, 3 li-eùte-
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SIX (4). Les recettes de la douane étaîeht; en 1821, dé trois àîlIioiis^.Les droits ont été dimihdés stir un assez grand nombre dé marchandises, et, riiâlgrè collé dîmîïiùtiôn, tes récoltes ^é ôbHl élevée)^ â sept mîfliôris de frâncè 6rî iéio. Lès reifèfiUs de là j)bsté se sôrii dccrueé clalls ÎS mênVé f)rbl[A>/'tiori î kii ùerii st)ix3n{è-dïx rhîllé francs en lÈÛi; dbtizé cefit ËàiiiWié iVdllé feh 1845. Une très-gràrifté pàvite dil service des postes est fdJlc j^ar dès batealii à vapeur. On en compte à présèitt cinquante àîx,' tdhdis q\i*W n'j eh àvùît qu'uh sùdl èiî 48^6;
Cepeiiâàni îï doîl êlre [)errbîà de rèfirôclier â Cliârfeà-JéaK, de é'êfré trop àtù'clié a féèlèin'èntef Tessbi* ihdiistrîél de s'd ij>âlrîe addplive. ^bur évitée iihe prbduciîon en désaccord avec M Cbtisonirnat^ôri înr'éVlicure et tes é^tpo'rlàtiôns aii aefibK, il a riiàihfeKU des privilèges rêjjipduvés pdr le& vêrîtatfes [irîficfpeé dd fcgimé ôonsiltiitionrieL Peût-ôtré dih-(-ori qùé ces tîmités imj[)ôSëes S une activité surat)bhddiilë, ètàieiit îiécôsiàaîi^eà clïez uiie nàtîôrt [Sàùvre *él '4^ wh désastre cDriiiffércîal èAt énervée jDoUr longtemps, tbiljôulrs esï-il que fe maîntîen des maîtrisés et des cofpbraïîoiis industrielles, Séra'it-if daifi*à rîhïêr^t i)assagéi' des cîloyen^, n'eiV constitue pas moins une anomaTié dahî§ le système j^oliïîqué qui t^églî fa iSuélle.
(Ô m'. Marinier.
296 ursToiRE de bernadotte,
Quoi qu'il en soit, à côté de ces institutions surannées, figurent de grandes et belles innovations, de vastes travaux et des constructions monumentales qui sembleraient inconciliables avec les ressources d'une nation pauvre, si Ton ne savait tout ce qu'une administration prudente et habile peut obtenir du temps et d'une sage économie. Au premier rang des grandes choses .réalisées en Suède depuis un quart de siècle, il faut placer le fameux canal de Gothie commencé par le grand Gustave, repris et achevé, cent cinquante ans plus tard, par Gharles-lean. Ge canal, qui a pour but de réunir la mer du Nord à la Baltique et d'ouvrir de nouveaux débouchés aux productions du pays, est, sous le rapport civil et militaire, un des plus magnifiques monuments du règne de Bernadotte. G'est , en effet, aux efforts et aux encouragements prodigués par ce prince, qu'est due la puissante impulsion qui a triomphé des obstacles que présentait l'achèvement de cette vaste entreprise.
L'érection de la forteresse centrale de Garlsborg, entre les lacs Wenern et Wettern , sous la protection de laquelle les armées suédoises pourraient se reformer en cas de défaite; les travaux qui défendent la forteresse de Kungsholmen construite à l'entrée de la rade de Gariscrona, port le plus important de la Suède; la reconstruction du portd'Helsingborg, en face d'Elseneur; l'établissement de celui de Malniœ, qui regarde Copenhague; la fondation d'un
hôtel des Invalides, espoir et récompense des braves vieillis au service de la patrie; le percement de nouvelles voies de communications enlre la Baltique, la mer Glaciale, la mer du Nord, et, surtout, entre la Norvège et la Suéde; plusieurs tleuves et rivières rendus navigables, malgié de grands obstacles; un bon système forestier substitué à des abus séculaires; de vastes plantations d'arbres propres aux constructions maritimes; plusieurs hôpitaux, hospices, maisons de détention et de travail, construits ou restaurés; de superbes casernes; des travaux d'embellissement, comme les vastes quais de granit qui entourent aujourd'hui Stockholm; des musées, des écoles, des bibliothèques publiques, des* établissements somptueux, comme la belle manufacture de porphyre d'Elfdai ; enfin, des constructions universitaires : tels sont les monuments que l'administration et, souvent, la munificence personnelle de Gharles-Jean, ont légués à la Suède.
Ce prince fit toujours, de l'organisation de l'armée et de la marine, l'objet de ses plus vives sollicitudes. Sous son règne, le personnel et le matériel des forces de terre et de mer reçurent une augmentation considérable. L'armée de terre se compose aujour- * d'hui de. quarante et un mille neuf cents hommes de troupes régulières, dont trois mille ({uatre cents hommes d'artillerie et de génie et cinq mille cent de
i^^ HISTOIRE DE BERNADOTTE,
cavalerie, flî l'on ajoute à ce ctïtlfro ôehl treiilè mille hommes de la fandwelir que la lôrmct au premier signal à la disposition dii gouvernement, ainsi (jue quatorze mille hommes de lrou[)é4 réglées et environ vingt mille de landwehr que pëiit fournir là Norvège, on aura, pour les deux royaumes unis, urt fitat militaire de deux cent six mille hommes. Chiffre exorbitant, quand on le comparé S une populatiofi tétate de m'oitis de quatre millions el demi cl'îndîvîdUs, et à un revenu public quî lie s'élève pas a 50 millions de francs (î).
Maié il nie falit pas oublier qu'organiséb (fans uà but d& préservation et de défeiisé {ilutôt tjue d'agression, TîTirméè suédoise se compose de trois ^)ariies tîîàtinctes , dont la première {V armée indelta) ait formée dé régiments dont les soldats sont entretenus par leè proiyrîélaîrcis dé certiaiffes ter^os, et les officiers par divers domaines qui leu^ sbn( attribués; dont là seconde {wcer/l'odè) y permanente ci récl'uiée par des enrôlements vDlonlaires, est seule soldée par f État, et dont la troisième {bévfBriïï^)'j e^pfecé de milice él de landwehr, peut être à cliaque instant appelée à la défense du pays, mais ne reçoit dèsoîde qu'en caifïpagne, oîi lorsiju'elle est àppefée à prendre les abrheis pour s'exoi'cer aux manœuvres militaires,
. (1) Le reveoB de la Siiède est en nio>eiitte de 4o «illioiit «le fritte* i et celai de la Norvège de 6 millions.
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6ë qui h'â Hè'ii que peh(!;iht ffuûlorzc jours dé Tatii^e. Cette rtiilke est cèpètidant armée et habillée ittu ft^is dû trésor.
11 jr a, pdur toutes les tiroupeé suédoises; troî^ grands eeritreà de réunion désignés d'avance : Stockholm , Christianstad et Venersborg ; dé sorte qu'au premîet' signal, uri grand ttîouveraentdeconcentrd-' tlôn pêirt être opéré avec uri ordre et une rapidité £(c)tiHra(bles. La totalité de Târmëe peut être rhobî- K^ée et i^sseniblée dutour de la capitale, en trehtecînq jôiirs de hiafrche * devdht thrislianslad, en trènlelieur joiîfë; H à Vetiersborg, en quarante et uri jours. Là fnôltré de cti tôirips sUfïit pôiit réunir Id ftiôitïé deParméô(i).
CteHfe-Jedrt d ail; dé la S'cândihdviô, la quatfrcttté ptîissàttcë iTiaritîhne dé l'Europe. Sôh armée mivdtê èc cô^osé d'Urté flbhe (Te dît vâisséhui de ligne, hbk frégates, dix corvettes oïl brîcts, et d'un'e noAibfreuisé rfotlîfTé de tlîaloapes canonnières, fornrirnt bh ttftal ch qmhzh cenïs bbucheé à feûf. lï faut ajoutera ce dénombrement, la marine norvégienne qm àfe possède pds de ^aîèéèani dé haut-bord, tnàis dont les bricl», lés schoortérs et leis 'éhàîoupes canonrtiérei p^ésétilent envîroti cent ciùquarite ou cerit sôNàrtte bâtiments montés par |)rës de six miïfe marins. Cette flotte, constamment maintenue sur un
(1) statistique du colonel Ch. Forsell.
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pied respectable, entretenue avec le plus grand soin et s'accroissant chaque année, constitue un des principaux éléments de la puissance des deux royaumes unis. L'activité et les sacrifices de Charles-Jean ont porté la construction navale au plus haut degré de perfection. La Suède est peut-être le seul pays où plusieurs vaisseaux de ligne sont mis à couvert, et conservés dans des cales sèches creusées dans le granit, Rien, en Europe, n'est comparable aux docks de Gariscrona, ni aux merveilleux travaux qu'ils ont nécessités. Mais ce quiiionorera surtout le règne de Gharles-Jean , c'est le grand canal de Gothie dont nous avons déjà parlé, et qui permet aux deux stations maritimes de Stockholm et de Gothem bourg de communiquer entre elles, et de se réunir à travers le continent suédois, sans que les flottes ennemies puissent s'y opposer. Et, cependant, le budget de la marine suédc^ise ne s'élève qu'à 2,300,000 francs, tandis que, calculé sur les dépenses de la marine française, il devrait, proportionnellement, s' élevar à i3 millions (i).
L'armée suédoise est redevable à Gharles-Jean de l'atténuaiion d'un vice séculaire, lequel sans doute ne tardera pas à disparaître entièrement de l'organisation militaire de ce royaume. Là, en effet, existe
(0 l'U. Lehas.
eacme aujourd'hui, la vénalité des commissions; c'est-à-dire que lorsqu'un ofiBcier est promu à un grade supérieur, il doit payer à &on prédécesseur une somme déterminée par les règlements. Charles-Jean consacra un million de francs aux officiers dont la pauvreté paralysait l'avancement, et ordonna qu'à l'avenir la caisse des pensions prêterait les sommes nécessaires, sans autre condition que le versement d'un intérêt dont partie sert à l'amortissement gra* duel du capital.
Les codes, les sciences, les lettres et les arts ne sont point restés étrangers au mouvement générai qui s'est opéré, en Suède, durant les trente dernières années. De nouveaux tribunaux d'appel ont été institués, pour rapprocher la justice des justiciables. Les lois civiles et pénales ont été soumises à la révision d'un comité spécial, chargé de les mettre Jdn harmonie avec les besoins du siècle et les progrès de la civilisation (1). Et si Charles-Jean se montra souvent peu favorable à la liberté de la presse, il faut du moins reconnaître qu'en toute autre matière, il s'efforça d'adoucir les rigueurs de la législation criminelle dont il demanda constamment la réforme aux États généraux, et qu'il effectua, par ordonnances, toutes les améliorations qui rentraient dans la compétence du pouvoir exécutif.
(I) La ducuttioD et l'adoption de ce vaste travail sont réservées à la diète de 1845.
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Charles-Jean ne sq borm pQmi à mxotlre pt îifl'ermir le' bîj3n-ê(re fDS^tériel ijg |a Spi^de, sou existence |>oliMque «et sa puissance iniUlaire. C§ prince aai))iMopDa |a |[)oire 4p prologer les scieori,^s, les lellres ^t l§s 3rt§. || fppfla de pQipl)reu|^ établissements desilpés k rinstrucliop pq))Mqpe9 préa à0 nouv(3l|es chaires d!içuçeigi)eiiient, multiplia les écoles prjpiaires, fit de popibreu:!^ sacrifices personnels pdur tontes les branches de la science, e) yil briller, sous son règne, une foule d'bpmpçs de génie. Dans les sciences, B^pzelîus, dont le non) est enropéen ; Si/vambcrg, savanf. ipaihémaMpi^o; Gayi^r, célèbre historien. P^ns |^s lettres Tévéq^e Tcgnep, Valerigs, Wuloiark, Beskow, Hierta, Qrinckn)ap, Yalin et Frazcf) , poètes et prosateurs d'qn talieol remarquable. Dans la sculpture , Fogett>erg« Bustrœi9 et Gœthe. Gpinme peinlr«is, Yestrin, Falilcrantz , Kraft , Lauréus > Sandberg , Pierre U»rberg, etc. Comme musiciens ; UïerYall et Crusel, dont les compositions font les dé|ices du I^ord. Tous ces hommes (l'élite reçurent des encouragemen).s de Bernadotte, et durent a la constante protection de ce prince une partie de leur célébrité.
En résumé, on doit reconnaître qu'à Texçepiion du grand Gustave, qui affiranchit la Suéde de la tyrannie sanguinaire du Danemark, nul prince ne fit plus pour ce pays que Charles XIV. Il le releva
pfocurQ rindépi^ndaDCi^ au dehors et ^ne grande |j|rQ$][>ér jté PU dp^^^^s- Et cpt^e régénéra tipn> Qpérée sur u|) sol stérile^ faiblement peuple pt engourdi par qn ciel rigourf^u^^ Berqadotte i'apcpiTipiU qrialgré les cjésayaiHagfis de sQp individualisé étrangère, n^algf^ les obs(ac)es qi^e {uj créaient» ^ c|iar fjue paç, |e§ soupçons d'up peuple jaloux de ses droits, les entraves d'une consiilution ombrageux et les intriguas (|e ses ennemis in(érieur9 e{ QXté-ri^|ïrs.
Cbafles-Jean pe lit pas ipojn^ pour l9 IVoryége f|ue pour |.£( Suéde. Qn ^ yji que , p^nd^nt prè$i de trois siècleji, ce pays avî>i^ é^é sops la dépendapfOQ absolue du Gjqncrpark dppt, en réalii^, il n'était c|u'une annexe, une espèce de coloniç torturée pqr les caprices et les exacijou? <]eî )a métropplç. Depuis qu'elle est passée sous |a domination d^ roi^ c|c Suèd^, la Norvège forpie mp royaupoe pop^ip^T lenient indépendant, qui a se^ lois, son armée, sa marine, ses finances et sop administration. Sa dette esf éteinte; ses revenus, ainsi qqe sa population, sont 49u|>lés ; son agricpltur^ e^t prospère; son inclusif ie se développe; spn commerce s'ét<3pd, el, nialgré les pré|entiops e^ jeç attaquer contre Ijs* quelles Charles-Jean a eu tant à lutter, il laisse ce peuple en possession d'une si grande liberté, que, s'il existe un pays au monde où la forme dp gouvei*-
nement soit la monarchie républicaine^ c'est assurément la Norvège. Là nulle aristocratie, une égalité absolue entre les citoyens, et des lois votées par une seule assemblée ouverte à la plus mince propriété. C'est le storthing, véritable souverain, qui a l'initiative, la sanction, le veto, tout le pouvoir législatif. Que reste-t-ilau roi? Le veto suspensif, c'est-à-dire une fiction. Sans doute, on peut trouver que l'équilibre manque à une telle constitution. Mais à cela les Norvégiens répondent, d'abord qu'ils sont fort heureux, et, ensuite, que le chef de l'État étant le roi de Suède, ils ont dû se réserver plus de garanties contre un souverain étranger. Ce qu'il y a de certain, c'est que nul pays , en Europe, ne possède un gouvernement plus semblable à celui des États-Unis (1).
La Norvège ne doit point, il est vrai, cette constitution à Charles-Je^n. Livré iin instant à luimême , après son insurrection contre le traité de Kiel, ce peuple eut le bon esprit de se constituer en État libre et indépendant, et de faire, de l'acceptation de sa charte, la condiiion préalable de sa réunion à la Suède. Mais, après avoir accepté un pacte quiétreignait la prérogative royale dans les plus étroites limites, Charles-Jean eut du moins le mérite de la respec-
(I) Ampère, Esquisses sur le Nord.
ter religieuseoieai ; et, s'il dejfoanda quehiuefois des modifications , il n'employa jamais la violence pour les obtenir. H sollicita des réformes qui lui furent refusées, mais il ne chercha point à les imposer par la force ^ et l'histoire lui tiendra compte de son res* pect pour les droils de la nation.
En dernière analyse, Charles XIY a-placéet maintenu j pendant trente ans , la Suède et la Norvège dans une voie de progrès moraux et matériels dont les annales de ces peuples n'avaient jamais offert l'exemple. Au dehors , une grande indépendance relative^ au dedans, une existence calme, un gouvernement modéré , des lois respectées , la liberté, l'ordre et une prospérité inconnue jusqu'alors : voilà ce que la presqu'île Scandinave doit à l'admi* nistration de Bernadotte. Et quelques reproches que l'histoire ait d ailleurs à faire à ce furince, elle dira que, sous son règne, deux peuples, long-temps opprimés par le despotisme nobiliaire, l'oligarchie féodale ou la royauté absolue, vinrent se reposer dans un système représentatif imparfait sans doute, mais assis sur des principes démocratiques et out vert à toutes les améliorations de l'avenir.
Cette transformation ascendante a changé les ancî^is rapports de la Suède avec l'Europe. Réunie à la Norvège par des liens que d'antiques préyentiens afl&iblissent encore, mais que le temps et une sage politique resserreront peut-être; forte de sa
T. IL
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«iiusilioii qimsi ioralaire, d^fmàaef^ïm flûtes ké foehers, \e% écu^ls et les friaia» du pôle ; gardée por une excellente marine et une armée reapeelable; riche de aeg austérités et de son économie ; poissante ^ par les aouveaira de sa glmre^ le osradérebdltqnei» de ses citoyens et la diseipiîne de ses soldats y la Suéée est IoIq do temps où, pauvre /humiliée, ailaibKe, elle ne s'appartenait pas ) où les ndœssttés d'uM situation humiliante la réduisaient à guerroyer pour des alliés qui lui étaient imposés , tantôt par fataion, tantôt par une autre ; enAn, ---et pour i servir des expressions de M. de Beaumont — où souverain, noblesse, sénat, grands et petits, hantes inlelUgenees ei talents médiocres , tout était aebelé et tout se mettait firanchenient à l'encan*
La Suéde a reconquis aujourd'hui son indifidoa* Uté politique. Elle possède une puissaliee d'ar* gent, de système, de gloire, d'opimou, une pnftpondérsuce , enfin, qui marque son rang dans Ter* dre européçs , et donne à son alliance nne valeur réelle qui n'appartient pas moins au génie organi^^ salcnr de Charks-Jesn, qu'aux éfénemenli dont oe prince sut tirer un merveilleux parti En Un mot, c'est sous le règne de Bernadette qo^nnc grande nationalité s'est reconstituée dans le nord de VEth ffope, et ce règne vivi^ re^qiecté dans l'btsteîre, non* seulement pour avoir fondé l'indépendance de kl proai|u'tle Scandinave, mais aussi pour avoir su
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vaincre la difficulté de gouyern^r, à différents titres, deux peuples régis par de$ inslitulioiis essentielle* ment dissemblables.
Est-ce assez, cependant, pour affermir la dyiuislie de Gharles-Jcan sur le trône le plus glissant de l'Europe, le plus exposé aux orages révo)utioBBaires1 L'abdication forcée de Gustave IV a-t-e|le anéanli les droits et les prétentions de sa race? C'est le secret de l'avenir. Mais ce que le raisonnement peut décider , c'est que la natgralisation de la nouvelle dynastie est accomplie au dedans; que son pcrqvoir s' klentifie avec les intérêts essentiels du paya; qu'elle est protégée par rasseotiiuent national, et que, si soi) sceptre vient à se briser , ce sera moins contre les ohstaclesde l'intérieur que contre les jfnachinatmns du dehors.
Toutefois, la Suède régénérée n'e^ plus celte puissance qui, sous Gustave*Adolphe , ébranlait le trùnc de Ferdinand II, et faisait trembler l'Aile^ magne. État maritime et commerçant , peu richede ses propres ressources, elle se flatterait en varn d'échapper aux tourmentes qui peuvent encore bouleverser l'Europe. Pour un peuple <(ui a besoin d'exporter s^s praduits pour vivre, il n'^( plu^ de neutralité possible, et la première condition de son exiatencé réside dans le choix do ses alKances, Or, s'il y a trêve aujourd'hui entre les principes et les intérêts, la paix est-elle faite? L'Europe ne sem-
lile-t-elle pas attendre encore quelque chose? Tout est-il assis, stable, défmitir, dans cette partie du monde? le problème de Tavenir de l'humanité est-il résolu ? Et, si de nouvelles luttes s'engagent, quel sera le système fédératif de la presqu'île Scandinave ? Oscar I«^ restera-t-il inféodé à la Russie? La politique du successeur de Charles XIV, se maintiendrat-elle toujours en sens inverse des sympathies nationales? Pourra-t-il long-temps encore ajourner les répugnances du peuple, à l'encontre des usurpateurs de la Finlande ? Oscar I" at-il, pour cela, l'autorité morale du roi son père, et sera-t-il, comme lui, défendu par le souvenir des services rendus à la Suède?
Ce pays étouffe sous l'influence moscovite. Ce n'était point assez de l'atteindre par tous les points du continent germanique, par la Prusse, la Hollande, les duchés de Nassau, de Weymar, de Hesse- Darmstadt et de Mecklembourg, où la Russie règne par ses alliances. Il fallait encore que cette'puissanee s'établit sur les bords du Sund , et c'est ce qu'elle avait fait naguère par le mariage d'une grande-duchesse avec le prince Frédéric de Hesse, héritier collatéral du trône de Danemark ; c'est ce qu'elle essaie de nouveau au moment où nous écrivons ces lignes (1). Bientôt le czar tiendra les clefs* de la
1 Les nouvelles de Copenhague annoncent qu*on négocie y dans eeite
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Baltique, et, alors, le cabinet de Saint-Pétersbourg qui, depuis dix ans, a fait germer en Danemark Tespoir insidieux d'une restauration de l'union Scandinave, sacrifiera-t-il les intérêts de son ambition à la politique de sentiment et de gratitude qui , après les événements de 1814, maintint Charles -Jean dans Talliance d'Alexandre? Enfin, la politique qui jeta la cour de Stockholm dans les bras de ce monarque est satisfaite, puisque la Norvège lui est acquise, et qu'elle a surabondamment rempli tous les devoirs de la reconnaissance envers la Russie. Le moment approche donc où la Suède ne devra reconnaître, dans ses rapports avec cet empire, d'autres nécessités que celles de sa préservation , et ne subir d'autre influence que celle des graves intérêts que la force d€s choses tend à lui créer.
D'un autre côté, le nouveau roi ne sentira-t-il pas le poids écrasant de cette alliance britannique dont tous les calculs n'ont pour but que d'usurper, dans une mer close, une domination qui doit appartenir aux puissances du littoral? Ce sont là des problèmes qu'il faut se hâter de résoudre, parce qu'ils
eapKale, on nouf eaa projet de mariage entre le prince Frédéric de Danemarie et one fille do grand doc Micbel de Russie. Le choix ne serait tombé sur cette priDcesse qu'après la résolution formellement exprimée par la grande duchesse Olg», fille de l'empereur, de se consacrer à la TÎe monastique.
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se Irduvefil dans fe» éventualités d'un avMir pluB o« iiM)iq$ prochain t
I.a Suéde doit comprendre que lâ raison de prÎR^» cipe et 1^1 raison d'intérêt ta poussent égalemeoc vers h France dont elle reçut les subsides pendaol plusieurs siôcles; vers la France qui ne spécula jft- Qiais sur ses malhwrs; qui resta sa plue fidèle alliée^ après les désastres de Charles XII; qui ne retire presque aueun fruit de son long dévoûeoaent; qui, en 4849 1 ne wulul point, il esl vrai^ lui sacriroEsr ^ dépouilles d'un ami fidèfe, mais qui^ de quelque prétexte qu'on ail voulu colorer une agression sans n^oUr, ne la traita jamais en ennemie; d« la Franee, en On » qui n'a aycun intérêt peirvinnent de puissanee ni do eoauneree qui soit eontraii^ aux intérêts stièdois, et qui, — sans attacher peut-être à rallianee de iiette nation rimporCanoe qu'elle méritait lorsque Gu«t^ve<^Adolp|ie faisait trembler rAIlcmagne— ^ eet prête i>éHnmoins à renouer les vieilles relations d V a^itié et de çommoroe qu'appellent la situation reapective des deuj^ p<nipl6f et tes principes iradilion- ^ch de Mr pqljLique^
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CHAPITRE XUL
Maladie çl^ Cliwlet-^fMii. ^ Fijâie» difiBnes d« ««Ito 4i0|id^« -^ D«r* Dières sollicitudes pout* la Suède. — ScèDes de fomille. — Le moU de janvier et la prédestination.— Courage et résiguation. •* Agooie et niork
Nou« vivons |>afcoutu les divêrsas |iliMei de la >ifi 4e 8$i*qp(dMt(9^ Il nous reaki à racQolèr la lia de çei howBf^ çél^ViQ^ à rwuiner l«i foiti i^rineipav^ de 30Q dîsloîrQ) le» traits didiioetife d« éoB oumc^ lèrei e( ^ flire ce fu'il reçvi de ia naUiro el ce <|U'fi tjut dm cfrG9iistaaQ!9i au Htilicti deëqueUes s'éfasva on pradig|çiU}a fortaae.
OoMu d'uM forte qonatiittAîoo ^ qu'aueun exoéa If- avait altérai Cbarleanioan oanserva )ua(|o'Â un à§^ Uv&-'àrAmié une saïuapaf&îter deiieiidalit, il épr^u ^^1 diqHii&qttiaMaiiai (kê emb^r^n glaîroax du m Tf PfHuraU d^ M dîgaitiaiv. U était sujet i de fré qpeiMLs yoipi^Sûfoento et resaeDbllt ^ aux pieds et aux j^iibçs^ mm (^la i9i|)f09pÂaifi de froi^ qi^ô^ même en été, il fallait souvent placer des boakm d'eair cbaude d^na son lit. thi^^ p»aêéè au qudi^ue sorte dans soa état pprinai ^ c6s accidents a'avaient 'm^ s|)iré ajacupa Âuquiélude sér ieuaa sur la sMilé du rm^ ni ^ieu Miaog(& aMK )iabjiii«ied de sa yîo> Sa laiUq
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souple et élevée, son port noble et majestueux, son regard vif, profond mais tempéré par une grande expression de bienveillance, sa parole abondante et fortement accentuée, sa tenue simple mais toujours soignée, lui donnaient, à quatre-vingts ans, les apparences d'un homme de soixante parfaitement conservé.
Cependant, dans les deux -dernières années de la vie de Charles- Jean, les forces de ce prince s'étaient sensiblement affaiblies. 11 s'occupait encore des al&ires publiques avec la mdme assiduité que lorsqu'il était dans la force de l'âge ; il conservait la même uniformité de caractère et ses rapports avec sa famille et ses ministres étaient aussi fréquents, aussi animés. Il était facile, néanmoins, de remarquer i|ge Tespiit de Bernadotte était livré à de mélancoliques préoccupaiions. Il revenait plus fréquemment sur l'état de la Suède ; sur ce qu'était ce pays, à ré|K>que de son arrivée ; sur les progrés qu'il lui avait faitfeire; sur les améliorations qu'illui procurerait encore, si la Providence lui en laissait le temps, et sur les dilDcuités que son successeur aurait à surmonter pour accomplir la régénération de la Scandinavie. •
4lors, le roi s'arrêtait tout à coup et paraissait abîmé dans une rêverie. profonde. PUîs, sortant de son abattement , il parlait avec bonheur de son lils qui, disait-il, valait mieux que lui; des ^lidt^quu-
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lités de ce prince, de l'esprit cultivé, de la douceur el des grâces, de sa oompagne, des cinq enfants que le ciel leur avait donnés, du bon sens de la Suède qui savait bien tout ce qu'elfe devait à sa dynastie, de TEurope qui n'avait plus aucun inté^êi à troubler^ Tordre établi, depuis trente ans, dans les États du Nord, et de la résistance que l'énergique patriotisme de la nation présenterait à toute tentative de bouleversement. Dans ces moments, rceil ardent de Bernadotte reflétait \e sentiment d'orgu^l qui rem-* plissait son âme^ à de si grands souvenirs; mats it était évident qu'il pressentait sa fin procbaine. Et ce pressentiment ne devait pas tarder à se réaliser.
Les mois de janvier et de février furent toujours, pour Cbarles-Jean, une époque de malaise et de^ tristesse profonde^ Au commencement de chaque année^ sa santé se dérangeait plus ou moins; il éprouvait de vagues inquiétudes, semblait obsédé par rappréhensîon d'un cbnger sans motif, et, lors* qu^un accident lui arrivait à cette période fatidi-^ que, il le considérait en quelque sorte comme une nécessité de sa prédesii nation. C'est ainsi qu'un jour y apprenant que les flammes dévorent le château de Rosendal, sa résidence préférée, il se montre presque salisfeit de ce sinistre, comme on Test quand T inconnu se dégage et qu'on peut se dire: « Ça n'est que cela* »
Bernadotte attribuait volontiers ces altéralions
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périodi^tiei ife m sanlé el de 6ob eeprk » aun eiiu <»qitaiioei.d9 m naUsancei Veau au ttoada «inann iBnne, faibln et aouffreieux, see prentiéres doutoure dataient du tnoîe de janvier a II étaîl, dîeait-il, Aè h^ O0iii|»let) et «ces angoitees iotltnettfea étaient i'effiil d- Une organisalion inacheYée» le cri d'une naturetn
Maie, dès les premiers jours de onra, Bernadott* relfOutait sa féréailéacaontiiaiéei aa santé m raf«fiormissait; U rajeunîsaatl sa rie pfr «a ohangemens aitudaîn d'habitudes, ei^ dans sesefluaione înliiaMi il racnniàtl avee naîTeté las maudiies wiueûoea de jàtivîeF et de fiÀvrier^
/. hù 36 janviei» MiA » Cliarles^Jean ^ après s'être livré à ses oecupatioqa aecetituniéea) aë eeucha à onae heuiiss^ saas que rien^ -^ai on ii'eat une Iqfère llissiUide-^aanonçét révénemeni (fuise préparais Itdormit profondémebt juaciu a sii hernies dit aiatîn. Mais^ à ce niomeiït) an faillie iinleaMSii aeftiit etitea^ diis dans la pi^ce que son valet de tbamiire oœup^ prài de rap|)arleaienl royal. Ce aei^vitenr dottc «i mUml du Urwi qui vient de frapper soA ofaitts ai Y4M nsod^Hrittii'^ Joraqne, apercevant l'oariUatmi d'un« soflii6tta, il se préetpile dani la ohambro éê sfiu maiira qu'il trouve évanoui sur aen lit*
L9 tète de Charles-Jean étaii renversée et aaa traita, fortement colorés , présenuiont leus fea eafactères d'uqe alUiquu d'apopkaie. L'akiroia ae répalidîlats-
§àûk àèûê le pâiàiê^ ol quatre médeeiDS) aoawnif en toute hâte, s orapresséveat de nîgtiar TangiMte p»^ Ueet. Cette «Mgiiée fut, dîl<^o, fatale à Ctiarle»*Jealiy qui , sujet i dea expeeteratlons aangutnei ^ ii*avaii nul besoin de oe reniéde héroïque. CependaBi la «mg arriva eo abondance ^ et de foi la vomiaaeaaeDta fiminoérent l'étoufleiiieut qoi Oppressait le peit L*évfinoiiîaaei»eot duhi jaaqn^i onaè heures» Aiora la molada parut soriir d'une longue léthargie, aielu quelqaei gouttes d'eau et retomba dans sci preniiére prastrationi Mata, 4 deay heureai il se ranima de nouveau, et put adresser quelques paroles aux pei^ sonnes tpie pe triste aecident avait groupées autour (k sa conché»
Le 06 jadvier éuH ranqîtersaire ée4a naissance de Ckarteè-Jean» Sebn l'uaage^ tout était préparé puur la eélébration de cette 6oteiinhé< Maie, A la «Mvelle de la maladie du roi , une grande coim alerqalvan se (^andît dans la eapkule; les prépa^ ' raiiftde fêlé AireM eoninctnandés) les Ihéftlrea fetvi •sés^ et lea grands eorpi de TÉiat se réuQireni aU palaia, bon piM pMr félieiler le monarque, mais pour aMewIr*, dans le aileivce et la 4cie4eur, tMeaue de la catastrophe qui préecetipait lom tes esprita.
Cette eoinoidenoe entre la ftté et la maladie de Ciiaate»4eaii y rappelait les dert)fers itiomenta du grand Gvstaw. Ge Ait aussi en ja^vrer (4560) que le. r^atauraleur éa riiidé|)endanoe Buédoîee sentit
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les premières attetnles de la maladie qui devait le conduire au tombeau. La cour et les grands de i*État étant venus , à l'occasion du premier de l'an , complimenier le héros : « Messieurs , leur dit Gus- » tave, je vous remercie des vœux que vous m'a- » dressez; mais, tout me Fannoace, cette année »sera pour moi la dernière. » Depuis ce jour, il devint triste, silencieux, et, après avoir langui quelque temps, il succomba à une atrection d'estomac dont les principaux caractères se sont reproduits dans la maladie qui a frappé Charles-Jean. Bfois revenons à ce prince.
La nuit du 26 et la journée du 27 se passèrent en alternatives d'abatteraeni et de paisible délire. Le 28, l'état du malade devint plus grave, et Ton ne con- . serva plus qu' un faible espoir de le sauver. Cependant la fièvre et le délire ayant cessé, le roi sommeilla quelques heures et l'espoir renaquit. Ce mieux con- * tinua jusqu'au 2 février, époque à laquelle un appé* tit plus vif et un sommeil plus calme semblaient annoncer que la maladie était vaincue. Mais alors une douleur aiguë se déclara au pied droit, et devint bientôt si intense que, quoique Tétat général continuât à s'améliorer , les médecins éprouvèrent des inquiétudes sérieuses sur la nature et la gravité de cet accident. Dès ce jour, la convalescence demeura btationnaire, l'appétii s'affaiblit , le sommeil fut fréquemment troublé et les forces diotinuèreat rapide-
menl. Cependani, vers le milieu de février Charles- Jean dormit six ou sepl heures sans se réveiller; mais il était tombé dans un grand affaissement, qui n'était pas moins le résultat naturel de la maladie que l'effet de l'opium qu'on lui administrait à fortes doses, pour calmer la douleur locale. Le 46, il put travailler une demi-heure avec le chancelier des alfiiires étrangères, auquel il dicta une circulaire relative aux témoignages d'intérêt que le corps diplomatique lui avait donnés depuis le commencement de sa maladie. Il se ût aussi rendre compte, par M. de Lewenhaupt, des dépèches des ambassadeurs et du contenu des feuilles étrangères. H écoutait avec avi* dite tout ce qui avait trait à l'impression produite au dehors par la nouvelle de sa maladie. Ce jour-là, apprenant la mort du maréchal d'Erlon, Bernadette iit un magnifique éloge de cet officier trop honnête homme, dit-il, pour ne pas avoir dû mourir pauvre. A cette période de la mala<lié, la figure du roi était fort amaigrie, mais le regard conservait sa vivacité habituelle; il parlait plus bas et plus lentement, mais sa pensée et son expression n'étaient pas moins animées. Toutefois, une lassitude extrême succédait à ces réactions d'une nature puissante. Le 2i février, il éprouva un paroxysme durant lequel les médecins désespérèrent de le sauver; mais, le 23, il reprit des forces, retrouva un peu d'appétit et dormit huit lieures consécutives.
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r«r« Deux plaies yélateni formées , TuM sor Torteil et l'aiHre à la nalieanoe du mollet : tout <ispoir de telat s'était évanouie
Alors, Charles '•Jean 9 eonsidéiiipt sa guérisou eoHinie fortilotitease^ dit lui-inèine (fti'îl Aillait 80ii«^ ger à prolonger la régence déjà conférée au prince rojal. Maia^ dé» que les erises élaîent passée» , il ne manquait jamais de 9« faire rendre oampte^ par son fils, des travaux du conseil; et, ptr MM. Ihre et de Lewenbaupt, des dépôcbesl do ses ministres et surtout des journaux étrangers^ l^'en dissuader était impossible. Ce prince^ qui n'avait pas l'habitude d'o€9cuper spéculativement sa pensée^ éprouvait un tourment insupportable quand son activité natu« relie manquait d'aliments extérieurs.
Dès les derniers jours de février, la maladie^le Gharles^Jean prit les caraoléres les plus alarmants. Après avoir envahi les doigts du pied , la gangrène attaquait le haut de la cheville. C'est à ee moment qu'une nouvelle ordonnance prolongea ta régence jusqu'au 1** mai. Le 26 et le 21^ le roi^ qui ne se foisail a«* eune illusion sur la giavité de son état^ n'en appela pas moins auprès de soii lit le ministre des afbires étrai^res, pour se foire rendre compte des dépè*obea et eneore des journaux^ il était alors très-aftifblt, msÂs il eonservait la mèoio force d'àroe^ la même lucidilé, le même intérêt pour ks albires :
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on eM éîi quMl noifiiU mourir dMs \m mitii de \k poytvléf el mettre à proOl toos les inslaDts qui le séparaient de son heure dernière. On cite une ftmie de traite ^i prouTent la fortitude et la résignation de m prince. Instniil delà r^etir de fa température, il ordonna (}u*if ne grande qmntité de bols fICkt acbetéé à ses frais el distribuée aux indigente. Ce même Jour^ il dicta à un emplojfé dee relations extérieures, M. Manderstrom, diverses dépéc^ies pourleS ministres suéckûs aecrédités au dehors. Le 29, ayant mandé le eomte Ch. deLowenhjelm, -^qui joua un si grand rôle dans les affaires de 4849 et 1814 ^ i\ pressa cordialement la main de ee irieil ami, rappelant avec etimplaisànce les grands événemenls auxquels il avait pria part. Puis, Cborlee-^Jean s'entretint, scut, avec l'évéque Hédien; ils éohf^ngèreni sous Tœ!! de Dieu qnelquea paroles suprètnes, et ie ministre des autels se retira profomiément édifié da courage et des aenllineiits religieux du roi mourant. Alors Bernadolte voulut vo^ir aussi ses officiers tes plus dévoués^ PeyrOB, G^llenbavit, Piper et Charles Degeerl Vinrent ensuite m. de Rosenblad et le ministre de la justice, qui ftirent consultés stnr la teneur dn tes«> lament rojal. Enfin ^ les membres du conseil ajant été appelée pour assister à la signature de Fordon^' nance qm pralongeait la régence^ le roi mourarrt leur adressa des paroles d'adieu.
Qoalid ces tristes délails forent connus , Tafllic-
tion du peuple se montra sincère, profonde, et, pour nous servir des expressions dUin témoin oculaire , la capitale présenta l'aspect morn^ et silencieux d'un couvent. Mais, de tous les dévouements individuels que Charles-Jean avait eu le rare privilège d'inspirer, le plus touchant fut celui de son grand-maréchal du palais, le jeune comte de Brahé, (ils d'un officier-général qui avait partagé toutes les fortunes de son maître. Ce favori fut incomparable pendant la maladie du roi au chevet duquel il passa quarante jours et quarante nuits, sans se déshabiller. Charles-Jean l'aimait d'un amour de père et, dès qu'il ne le \o;yait pas ou ne l'entendait plus, il demandait avec anxiété : Où donc est Brahé? Cette dévotion à une grandeur qui s'éteint, survécut à Charles-Jean, et, lorsque les dépouilles du roi furent déposées dans la tombe, le désespoir de Brahé devint tel, que, quelques semaines après la mort de son maître , il succomba lui-même ù son désespoir* Ce chambellan possédait du moins une vertu, la reconnaissance. Il est vrai qu'il était bien jeune.
Le 5 mars, Charles-Jean tomba dans une telle prostration que toute la famille royale accourut pour recevoir son dernier soupir. Il résista encore i cette crise; mais, le 7, la maladie dégénéra en une alternative presque régulière d'assoupissement et de délire.
Le 8, à deux heures du matin , les ministres fu-
rent convoqués au château ; à dix heures et demie, les prières publiques commencèrent dans les églises où le peuple accourut en foule j donnant les témoignages d'une affliction touchante. Les médecins estimaient alors que l'agonie ne commencerait que dans la huit, et que la nature résisterait encore long-temps. En effet, entre dix et onze heures, le roi eut un moment lucide; il n'avait plus la force de parler, mais il put indiquer qu'il voulait que son lit fût refait, et'témoigner quelque impatience de la lenteur avec laquelle on exécutait sa dernière volonté. A midi, tout annonça une dissolution prochaine. Les ministres, auxquels le prince royal avait permis de se retirer, furent rappelés au château, et, à quatre heures, le roi, sortant de son assoupissement, se souleva de lui-même, étendit les bras, coînmc pour bénir sa famille prosternée à ses pieds, prononça le nom d'Oscar, jeta un regard d'adieu sur la reine,, retomba sur son chevet et rendit son âme à Dieu.
Ainsi s éteignit, après un règne de plus d'un quart de siècle^ et à Tâge de quatre-vingt-deux ans et quarante et un jours, Bernadotte Charles XI V-^ Jean, roi de Suède et de Norvège, des Goths et des Vandales.
aO«
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Étade sar li Tienla i3liiiri6i>idia:el. récàpililâltoB ie& prlÉcipâiBx MU de sa carrière. — Li^ «oerre ^e BefoMotte cootre la France éUii-«lle dans rintérét de la Sa^e. — . Chades-J«aQ considéré comme général français. •— Idem comme roi de Suède.-* Parallèle entre BernadoUe el Napoléon. — Lear place dans riilatoire.
Après avoir retracé les Faits de Phistoire, séparons Beraadotte des accidèdts duceessii^ de sa fortune, et réduisons Thommeà sa valeur individuelle.
L'étude de la vie du feu roi de Suède révèle un caractère qui dislingue éminemment ce personnage de toutes les renommées sorties, comme la sienne, du creuset de la révolution française. Né de cette révolution, Bernadotle la trarersa s^ns s'imprégner ni de ses passions, ni de son audace, ni de ses vertus, ni de ses vices. Sans vocation démocratique, il fit servir les principes de la république aux intérêts de sa fortune^ sans préjugés nobiliaires, 21 .offrit les libertés de son pays en holocanste à un liommc, dès que la toute- puissance de cet homme fui affermie, et il brûla Tcncens sur le réchaud impérial ; sans fanatisme révolu lionnaire , il se nièla à tous les complots contre le premier consul el consentit, lui républicain, à escorter le corps
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municipal de Paria, proclattiahi Tertipire dans les carrefours. « Que voulez-vous, disait-il un jour à » La Fayette, nous sommes tous plus ou moins cour*- » bés devant l'idole (1). » Sans idolâtrie pour la royauté, Bernadotte brigua ardemment uile couronne et se complut aux pompes de la monarchie; sans haine pour sa pairie, il ameuta les étrangers contre elle, fouilla de sîi main dans les profondeurs de ses plaies, les mit à découvert, indiqua aux enneniis là 06 il fhllait là frapper et la frappa luimême. Aux coups qu'il portait k là France, on eût dit une âme pleine de fd^eurs, et l'âme de Berna^ dotte n'était pleine que d'égolsine. Pour ne pas réflé* chir, il se battait; et, pour soutenir soil triste courage, il faisait mentir sa conscience, en tâchant de se persuader qu'il ne pouvait faire autre chose que ce qu'il faisait ; enfin, il se créait des nécessités de circonstance, comme s'il ^ avait dès circonstances au-dessus de la patrie et d'autres nécessitée que celles de l'honneur.
Charles-Jean se blottit dans son ambition, et, peut-être, se croit-il prédestiné à l'affranchissement de l'Europe; il est l'esclave de ses idées, tantôt vraies, tantôt fausses, rarement sincères, jamais complètes, et il s'attribue une mis3ion humanitaire; il spécule
(f) Mémoires 4» général La Fayette, piibKéfl par sa famiUe.
sur le despotisme, comme il spécula sur la liberté, et il se dit envoyé de Dieu pour rendre la liberté au monde.
Cependant , de tous les actes coupables que commit Bernadette, il n'en est peut-être pas un seul qui , à la rigueur , soit l'effet de son libre arbitre. Si , des clameurs ,de la démagogie , ii passe à une soumission muette sous le consulat et sous Tempire; s'il veut concilier l'honneur de l'indépendance avec les honneurs de la servitude ; s'il ne sait ni résister ni obéir au despotisme impérial; si, assez audacieux pour mérita le mécontentement de son maître, il ne peut ni supporter la di^ràce ni se rendre justice; s'il frappe à toutes les portes, pour être pardonné par l'homme contre lequel il conspire; s'il use dix ans de sa vie dans une politique boudeuse et énervée; si , maréchal de l'empire, il sacrifie sur deux champs de bataille le grand intérêt de sa gloire à la mesquine satisfaction de ses rancunes; si, prince royal de Suède, il déchire la France qu'il aime encore; si, avec un sentiment excessif de sa dignité personnelle , il ne sait par quelles humilités témoigner à Alexandre les lerre-à-terrede son dévouement; si, à Gros-Beeren, à Denewitz, à Leipsig, il combat à outrance ses compatriotes et pleure sur le sang qu'il a versé (1) ; si, à l'aspect du
(1) Un jour, dnns un de ses campemcnU, Charles Jean voyant passer.
sol natal , il s'arrête, hésite, revendique Tindépendancedeson pays, et court à Paris demander son dividende des dépouilles des vaincus , — c'est qu'il ne s'appartient jamais, c'est qu'il appartient à l'action extérieure, qui le domine et que sa règle mo* raie est toujours subordonnée au sentiment perverti de son intérêt , sans que ni l'ardeur des convictions ni la violence des haines puissent expliquer les fautes de sa vie. Il se jette étourdiment à travers fous les partis, toutes les situations, pour chercher sa place, et, quand il croit l'avoir trouvée, il ne fonctionne plus que pour lui : son cœur l'incline quelquefois vers le bien, mais son orgueil le pousse irrésistiblement au mal.
Pour justifier Bernadette d'avoir pris les armes contre la France, on a allégué sa qualité de prince royal de Suède. Ce prince, a-t-on dit, ne pouvait rester Adèle à ses devoirs de Français, sans manquer à ses devoirs de Suédois.
Â considérer les choses de haut, nous pourrions demander s'il est jamais permis de préférer un trône à la patrie. Mais admettons que le fils adoptif de Charles XIII ne relevât, en effet , que de la Suède; et qu il ne dût qu'à elle son épée et sa
à qaelqiie distance de sa tente, un convoi de blessés fiançais , entra dans une violente colère contre ses officiers, et leur demanda comment ils pouvaient permettre qu'on exposât à sa vue ces mallTeureux dont il ne pou* vait alléger le destin, ni guérir les blessures. (Marmier.)
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vie. Il rester^ toujours à examiner si la volonté et les intérêts de la Suède jvistiOaiept |a giierre contre la France , à Tépoque où Bernadotte entraîna ce royaume dans les rang^ des ennemis de Fempire.
De l'aveu de Charles- Jean, les penchants de la Suéde, en 1813, ses souvenirs et ses^vœux étaient pour la France, et ce ne fgt qu'en faisant violence aux sympathies nationales, dont son élection était la plus éclatante preuvQ , qu'il parvint à jeter ce pays dans la coalition. Ce triomphe sur l'opinion pqblique des Suédois, était même un des titres sur lesquels le prince royal fondait le plus volontiers ses droits à la gratitude des alliés (1).
Quant aux griefs de la Suède Qonlrç la France, en quoi consistaient-ils? La perte de la Finlande, les rigueurs du blocus continental et l'invasion de la Poméinjmie, voilà les principales causes de guerre alléguées par le prince royal. Mais la perte de la Finlande fut le résultat de la lutte insensée que Qusiave IV voulut soutenir, ap^ès la paix de TiUU contre la Russie et la Prusse. Sous un roi moins extravagant et avec une politique pigs prudente, la cour de Stockholm aurait conservé ce fleuron de sa couronne. D'ailleurs, quel fruit la France relira-t-elle
(1) Voir ses lettres, déjà citées^ à l*eim)ereur de Russie^ j|u roi de Pnissf et au prince régent d'Auglelerre.
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de (aconquêiede la Finlande par la Russie? Aucun. Prit-elle du moins une part active à cet événement? Elle éluda, au contraire, touiQ interyention décisive contre k| Suède et faillit , pour ce chef, se brouilter avec la Russie (i); Pourquoi ne pas accuser aussi le cabinet des Tqileries clés témérités systématiques dont les rois de Suède ont si long-temps légué Théritageà leurs successeurs, du détrônement de Gustave |Y et de Texclu^ion donnée à la descendance . de ce prince? La Suède n'était donc pas en droit de reprochera la France, sa plus vieille alliée, la perte de la Finlande. Seulement la France ne voulut point, pour un intérêt qui ne la touchait pas essentielle^ ment, engager une nouvelle guerre dans le nord de l'Europe, lorsqu'une lutte suprême s'ouvrait dans le midi.
Les grandes mesures des gouverneroenis ne doi-^ vent pas être jugées isolément : c'est le rapport de chacune d'elles avec la politique générale de l'État qui donne la mesure de leur moralité. Or, si l'alfoi- Uissement de la Suède fut une suite malheureuse de l'alliance franco-russe, il faut rechercher quel était, en d807, le rapport particulier de la Suède avec le système politique de la France. Non -seulement Gustave IV était, alors, l'allié persévérant et opiniâtre
* (I) Voir la correapesdanoe dn goiivernetnent (rançais avec le maréchal Bernadotteygovvcraeiir des viHfS anséaUqiiea.
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de l'Angleterre, défiant seul l'armée victorieuse quand tout le continent acceptait la paix de Napoléon ; mais il réclamait aussi , et à grands cris, la déchéance de l'empereur des Françai&et le rétablisse^ ment des Bourbons, comme condition sinequd non du rétablissement de Tordre général (i). Gustave IV allait plus loin : il osait proposer à un maréchal de France (2) de jouer le rôle de Monck, à ce point »que, le A juillet 4807, Napoléon dut ordonner à Brune de parler de Gustave IV comme d'un « homme » plutôt fait pour régner sur les Petites-Maisons que » sur la brave nation suédois^. » Les événements qui amenèrent la réunion de la Finlande à la Russie, furent donc provoqués par l'inhabileté et la folie du gouvernement de Stockholm; et si Napoléon ne crut pas devoir intervenir pour sauver l'intégrité deJa monarchie suédoise, c'est que le chef de cette monarchie persistait à agir comme son plus intrai* table ennemi. Sérieusement, pouvait-on exiger de l'empereur des Français, qu'il compromit sa politique pour défendre le plus obstiné des alliés de l' An-
Ci) Le 2 juin, Gustaye IV écrivait an roi de Prasae : « Pour atteindre ee » but important, on doit, je crois, s'intéresser à la cause légitime de la » maison des Bourbons, en se déclarant publiquement pour elle et en ne » perdant pas de tuc les principes et les droits sur lesquels sont fondés » l'existence de tous les gouyernements légitimrs. •
{'i) Au maiéclial Bruuc» qui lui répondit publiquement qu'il proranait . la majesté royale eu (c cbargcant directetneut de tentatives de corruption.
glelerre? Ainsi donc, ce n'était pas comme réparation de la perte de la Finlande, que la Suéde était en droit de déclarer la guerre à la France.
Cependant, et il ne faut pas l'oublier, en 1812 Napoléon offrait à Charles- Jean, comme prix de son alliance contre la Russie, de lui garantir le recouvrement de la Finlande, s' obligeant à ne signer la paix qu'à cette condition (1). Étrange politique vrai< ment, que celle d'un cabinet qui , pour se venger de la perte d'une province , s'allierait à la puissance qui l'en a dépouillé, contre celle qui veut et peut la lui faire rendre et à laquelle il n'a, tout au plus, à reprocher que de l'indifférence pour ses intérêts! La Suède combattant avec la Russie pour obtenir une satisfaction de l'usurpation de la Finlande, voila certes une combinaison à la sincérité de laquelle la postérité ne croira jamais.
Mais te système continental?....
Le système continental imposait, il est vrai, de douloureux sacrifices à la Suède, comme à tous les autres alliés de Napoléon. Mais cette immense conception du génie d'un grand homme, eût-elle moins affranchi la Suède que le reste de l'Europe, de la ty-
(1) Si le prince royal entend bien ses intérêts» rKmpereur consent à lui offrir son alliance, et à lui garantir qu'il ne fera pas la paii, sans que la- Finlande soit restituée à la Suède. » (Note du duc de Bassano, 7 mars 1812.)
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rannic niariliroc et comqierciale de l'Angleterre ? D'ailleurs, le cabinet de Stpckholm s'était volontairement rallié au système continental, par le traité du d4 juin 1810. Cependant, ce traité était à peine signé, que déjà le prince royal ae rapprochait de tous les onnenûs de la France , entretenait des relations secrètes avec la Grande-Bretagne et ouvrait frauduleuseatent tous les ports de la Suède au commerce de cette puissance. De plus, ce système continental, objet des récricninations de Bernadette^ n'avail-il pas été le principe et la cause déterminante de son élection ? En appelant un lieutenant de Napoléon, un allié de sa famille, au trône de Gustave lY, les Suédois avaient-ils, pouvaienl-ils avoir un autre but que de se placer sous le prolec-* torat de la France et de se concilier la bienveillance du puissant Empereur? Toute autre interprétation de l'élection d'Orébro serait inadmissible. Or, le grief tiré des vexations du système continental manquait évidemment fie base et de franchise* La France pouvait récriminer sur ce chef, mais w>a pas la Suéde,, et moins encore Bernadotte. Reste la question de la Poméranie.
Quand, après d'inutiles avertissements donnés au gouvernement suédois, Napoléon se décida à faire entrer (tes troupes françaises dans cette province, les ports de in Poméranie étaient l'asile rie tous les navires <|ui se livraient impunément au tralic dos
CHARLtS XIV. 331
dooroes coloniales, el le prince royal de Suède avait, depuis plusieurs mois, prépsirçi ^ défection avec la Buasie : le fait était coQstant. Par tous ces motifs, Toccupation delà Poméranie n'était, delà part de la France, qu'une mesure de p^éservaiiop et de défense, provoquée pav l'infidélité du cabinet de Stqçkholm aux traités qui liaient les deux États. Fallait-il, en effet, qu'en présenq^ d'une gqerre imminente avec la Russie, Napoléon attendit que le nord de l'Allemagne fût encombré de marchandises anglaises, et que la forteresse de Strol^ sun^ fût livrée à ses ennemis? Aussi ^ lorsque la . nouvelle de Toccupation parvint à ^tpckholm, le gouveri[)ement suédois, qui avait prévu cel évéi^ment» eç fut-il méc^iocrement a(Qigé, inais il affecta de §'; montrer très-scnsible (1). L'invasion de b Poméranie ne pouvait donc pas être, pour la Suède» u^e cause légitime de guerre- En réalité, cette puissance n'avait jamais eu à soutfrir du contact de la France dont elle avait reçu» pendant trois siècles, tant de; preuves de libéralité. Si la hauteur du cabinet des Tuileries avait quelquefois blessé la cour de Stockholm, il çst certain du ^oina que la nation suédoise ne pouvait être $ou§ Tin-; fluence d'aucune des justes s^niniosiUs qqe ressen-
(0 BîKiwHlt, ttM<>k« «^ fi«iiifts<mii{lafM>léMi.
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taient les populations germaniques long-temps foulées par nos armées.
Que si, néanmoins y on admet que la perte de la Finlande, les sévérités du système continental et l'occupation momentanée de la Poméranie, commandaient à Bernadette de prendre les armes contre son ancienne patrie, il restera encore à résoudre la question de savoir si le prince royal de Suède fit cette guerre comme on obéit à une nécessité douloureuse, et s'il s'arrêta aussitôt que les intérêts essentiels de sa patrie adoptive furent satisfaits.
Il faut bien le reconnaître, Charles-Jean ne se borna pas à combattre la France. Après avoir sollicité la guerre, il en devint l'âme, la pensée dirigeante, rinstrument le plus actif et le plus persévérant. Il blâma, comme une faute des alliés, l'armistice de Plessvvitz; il s'irrita contre le congrès de Prague; il détermina, à Trachemberg, la levée de boucliers de l'Autriche, fomenta la trahison des Saxons, la défection de la Westpbalie, de la Bavière et du WurtiBmberg, entraîna Murât par son exemple, exalta les espérances et les prétentions des coalisés, et ne cessa de les exciter contre la France qu'après les avoir poussés jusqu'au Rhin.
Alors, cependant, les intérêts légitimes de la Suède étaient satisfaits. Cette puissance avait reconquis son indépendance politique, la liberté de son commerce et ses possessions continentales. Mais Tin-
térél personnel du prince royal réclamait autre chose. Héritier de la couronne de Gustave IV, il voulait, à tout prix, porter un royaume en dot à ses nouveaux compatriotes et placer la Norvège entre lui et le prétendant. Seul prince plébéien assis à côté des dynasties anciennes, il voulait vieillir sa dynastie d'une conquête et la fortifier de la reconnaissance des Suédois. Glorieux capitaine de nos grandes époques, il apercevait, à travers les convulsions de Fempire, un trône chancelant, et il se demandait pourquoi la couronne d'un soldat ne tomberait pas sur la tète d'un autre soldat.
Cette Norvège, que la loyauté de Napoléon avait dû refuser à ^ambition de Bernadette, ce prince la cherchait dans toutes les ornières. Mais, en supposant même que l'Empereur eût consenti à dépouiller un ami fidèle, au profit d'un allié douteux, l'acquisition de cette province eût-elle sufB pour retenir Bernadette dans le système français? Oui, aussi longtemps que la main puissante de Napoléon eût contenu l'Europe; mais, au jour des revers, ni la Finlande ni la Norvège ne l'auraient garanti de la défection de Bernadette; car cette défection,. qui était la loi de son caractère, fût devenue celle de sa position : il avait une couronne à conserver.
Oui, en combattant pour la Suède, en 1813, le prince royal fut moins l'homme de sa patrie ado}>ti\e que l'homme de ses intérêts propres. li aima la
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France; fui touché de sa gloire et de ses hnalheurs, et la Franco, ses malheurs et sa gloire s'évanouirehl devant les exigences de son ambition. A cette fatale époque do sa vie , Bernadotte rapporta tout â lui , et, cependant, il sut si bien expliquer les actes de sa politique au profil de Thumanité et se donner des accents de grand citoyen , que de bons esprits ont pu dire qu'il ne renonça à ses affections françaises que par reffort d'une raison supérieure et d'un patriotisme cosmopolite.
Quant à nous, qui croyons que le sentiment qui fait aimer son pays et le principe qui défend de l'attaquer, sont supérieurs à tous les droits et plus vrais que tous les systèmes, nous pensons que, de quelque nom qu'on la décore, la conduite de Berhadotlo en 1813, si elle était jamais érigée en exemple, serait une corruption véritable de la biorale des nations. Remuez cette poussière tant que vous voudrez; vous ajouterez un sophisme à la Ibgique des traîtres, mais vous h'en tirerez jamais un argument en faveur du i}atriolisme de Bernadotte. La France poun*a s'etlorguetlli^ du courage, des talents militaires et même de la haute fortune do Fun de ses enfants, mais elle condam* nera éternellement son ingratitude, et placera toujours les demi-vertus et les demi-vices qui rendirent Bernadotte propre à toutes les situations, après ces mâles et simples caractères qui ne posèrent les pieds
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dans aucun bourbier, ne perlèrent ^lu'un cultb dans leur cœui*, celui de la patrie; et moururent lidèleiB à leur drapeau , oubliant tout excepté la France.
Gomme général des armées françaises, Charles- Jean fut voï de nos plus illustres capitaines. Excepté ce'ui auquel nul ne peut être comparé, personne n'élait plus capable de résoudre tous les problèmes qu'un champ de bataille peut offrir, et ne comprejiait lîiieux le mécanisme d'une armée et la science du commandement. Mais, dans les camps comme })artout, Bernadotte altéra de belles qualités par la )>résomption la plus insensée. Chaque succès grandissait son ambition , chaque revers Tirritait ; iin éloge incomplet, une préséance oubliée faisaient déborder son orgueil, et alois il Uiéconn^issait jusx(u'au soin dosa gloire; il boudait quand il fallait combattre, s'élançait sur l'ennemi quahd il Aillait s'abstenir et revenait, tout sanglant, crier à l'injustice et à la jalousie. Dans dés bulletins et d«6 proclamations aussi contraires à la discipline qu'i la vérité, il se faisait l'historien de ses propres exploits, rai'cusateur de ses rivaux; chaque jour il fallait choisir entre ses prétentions et sa démission; il se posait en victime, demandait sa retraite régulii''renient tous les six mois, gardait ses commandements, aeceplail tous les titres, tous les bienfaits, et se plaignait encore. Enlln, on peut dire
de lui que sa fortune grandit au milieu des excentricités de son orgueil et des faveurs sans cesse renouvelées dont Taccablait Tinépuisable indulgence de Napoléon.
Bernadette participa à presque tous les prodiges de nos grandes guerres, mais il eut rarement à se mesurer avec des événements de premier ordre. La fortune ne se prononça presque jamais contre lui , et nul, cependant, ne sut mieux tirer parti des circonstances pour se faire une grande réputation. Dévoré par un insatiable besoin de renommée, quand sa vanité était satisfaite, il était capable de grandes choses; mais sa vanité froissée Tinclinail vers les plus coupables pensées. Rendu à lui-même, il revenait ù de nobles inspirations; livré de nouveau à de mauvaises influences, il s'égarait encore, et celte lutte entre sa tête et son cœur donne la solution de toute son histoire. Pour apprécier la gloire militaire de Bernadette dans les rangs de l'armée française, il faut la décomposer et dire : Ce fut un soldat intrépide, quelquefois un grand capitaine, souvent un administrateur habile, mais chez lui l'homme ctoufla toujours le héros.
Devenu prince héréditaire de Suède et, puis, roi de la presqu'île Scandinave, Charles Jean dépouilla le vieil homme et déposa sur les marches du trône les erreurs dont son esprit était chargé. Ce caracturc anguleux qui n'avait convenu jusque-là ni à la
république ni à la monarchie, se plia sans efforts aux nécessités d'un système représentatif ombrageux et encore tout empreint de Tanarchie gothique des Suédois; il subordonna son caractère à celui de ses nouveaux compatriotes ; il réprima, toujours à temps, ses tendances à faire de la force, comprit que la représentation nationale est aussi une majesté, et sut, pendant trente-quatre ans, concilier son autorité avec la liberté du peuple. Plus métaphysicien politique qu'homme d*État, il ne créa rien de fondamental, mais il améliora tout ce qui a^ait été fondé avant lui et sans lui. Par un travers ordinaire de son esprit, il se crut un des plus grands financiers de l'Europe, appliqua toute son intelligence au mécanisme de la richesse nationale, et compromit souvent la fortune publique. Mais, en toute occasion, il donna des preuves du plus admirable désintéressement et répara, de ses deniers, ses' témérités économiques. Sans goût pour les arts et les sciences, il les encouragea avec un sentiment passionné du devoir. Sans vocation re^ ligieuse, il se plut à dogmatiser et maintint constamment le peuple dans le respect de la religion. Avec une instruction superficielle, il voulut ne paraître étranger à aucune théorie et fit les plus constants efforts pour propager toutes les connaissances utiles. Presque toujours n.aitre des imaginations, il employa son ascendant à les diriger vers de nobles idées.
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iiépéreux jusqu'à Iq prodigallio, il clonna sur le trône l'exemple (V^iie grande simplicité et de quelqqç$ vertus don)^Uqu6S. Les portes de son palais firent lovyours ouvertes à tous les citoyens ; foutes le^ plajf^fes purent arriver jusqu^à lui ; il secourut les mi^ère^ les plus iofuues comme les plus grandes Infortunés, et se montra accessible à toqs les sent^inents qni honorent l'humanité. Enfm, après avoir fait peu (}e grandes choses , mais beaucoup de bonnes choses, Gharles-Jean mourut, laissant l'empreinte d'un^ vive intelligence et d'un cœur élevé, sinon ^ns (es Ipis organiques de la Suède^ du moins dans la jurisprudence gouvernementale de ce pays. Beaucoup des idées de ce prince sont devenues des institutions utiles à la Scandinavie, qui conservera sa mémoire comme celle d'un des meilleurs rois qui aient régné sur elle.
]Vfai$, parce que le prince royal de Suède balança, dU-pn, la fortune de l'Empereur des Français, on Si voulu comparer Bernadotte à Napoléon. Cette prétention est parfaitement ridicule. D'abord, le prince royal ne balança point la fortune de Napoléon : il la ruina; mais comment la ruina-l-il? D'un côté étaient un grand homme sans amis, une armée sans auxiliaires, sans autre appui que son courage; de l'autre, toute l'Europe en armes, tous les genres de fanatisme, tous les genres de passion, Tamour de la patrie et de la religion, la haine du joug élran-
gpf , la spif de la veng^pcç, \^ dléjfeciion et la tra*hison. Bernsidotte jeta $oq épée et trente mille bfaves ^Idats sur un des plateaux de la balance, |'équilit)re fut rompu et l'empire s'affaissa sous le poids du monde. Bernadotte fil l'appoint de l'Eu- Vope : yo.ilà sa gloire dans sa lutte contre JMapoléon, et cette gloirti e^ eqcore a$sez grande pour que ^histoire doive lui en tenir compte.
Mais , placer sqr la même ligne le prince royaf 4e $Méde et le héros de Sainte-Hélène, c'est rèvec upe créatioii de fantaisie dont l'opinion des homqies sensés pe peut que sourire. SufDiposes;, en eiïet, Napoléon et Beroadotte jouant, l'un contre l'autre, d^ns des cqnditiofis égales, le sort de leur couronne sur up cliamp de bataille; ou ^puisant, sur un vaste échiquier et dans unç longue suite de comliats, toutes les ressources de la guerre et de la politique. Auquel des deux acjjversaires penset-on que fi(kt restée la victoire? On n'insiste pas sur une qi^estien semblable.
A Diieu ne plaise que je veuille déprécier lef talents iniljtaires du prince royal de Suède : ces laients appartiennent à la France. Mais n'es(-ce po^pt faire une part assez magnifique à cette gloire çQMpable et malheureuse, que de la placer à côté de la gloire saps tache de tant de guerriers fameux qui ne combattirent que poiir la France, et ne versèrent d'autre sang que le sang do ses ennemis ? Qui
oserait, par exemple, assigner au vainqueur de Zurich un^rang au-dessous de Bernadotte ? Et, cependant, on n'a rêvé la gloire de Napoléon, ni pour Masséna, ni pour Jourdan, ni pour Ney, ni pour tant d'autres grands citoyens dont la vie entière fut marquée par des prodiges de courage et de dévouement : Proximus huic, longosedproamntis inlervallo.
Napoléon et Bernadotte ont, l'un et l'autre, leur place marquée dans l'histoire; mais il y aura toujours entre ces deux hommes* l'immense distance qui doit séparer le fondateur d'empire qui^ par son génie , ses vertus ou ses fautes , souffle les révolutions et change les intérêts du monde, du prince cauteleux qui ne sait que se placer dans les conditions créées par les événements et la disposition des esprits ; — le génie qui creuse toutes les profondeurs, de l'esprit superficiel qui parcourt toutes les surfaces ; — le grand capitaine qui improvise la guerre, du général habile qui l'étudié et la fait bien; — le conquérant dont la main puissante contient ou secoue le monde pendant vingt ans, du soldat délié qui sait profiter des méprises de la fortune; — l'orateur militaire aux grandes images, à la parole brève, hardie et puis- . sânte, du guerrier rhéteur qui vise à la phrase et court après le cliquetis des mots; — le législateur profond qui survit dans toutes les lois de son pays, du réformateur timoré qui corrige les abus
administratifs; — enfin, le grand homme que le génie crée, de Thomme heureux que le hasard élève.
Napoiçon mourut sur un rocher et Bernadotle sur un trône ! !
C'est qu'il y a^ dans les affaires humaines, quelque chose de fatal et de secret qui ne saurait s'expliquer.
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Extrait des Mémtrires de M. de Las Cûzes. (Menées et Espérances de rÉmigratioiï. )
« J'étais II Londres à cette époque, et je disais à TËmpereur que nous y avions conçu de grandes espérances , et beaucoup) compté sur te là brumaire et sur son consulat. Plusieurs de nous, qui avaient connu jadis madame de Reâubarnais, pâriireût aussitôt pour Paris, dans Tespoir de parvenir, par elle, à exercer qûelqu'influence, ou à imprimer quelque direclion aux affaires qui se présentaient sous une face nouyellé.
V Nous pensâmes généralement, dans le temps, que le premier consul avait attendu des propositions de nos princes; nous nous appuyions sur ce qu'il avait été assez long-temps sans se pronon- ' cer à leur égard , ce qu*il avait fait plus tara , clans une proclamation d'une sévérité accablante. Nous attribuions ce résultat à la gaucherie et i la brutalité de l'évêque d'Arras, le conseiller, le directeur suprême de nos affaires, et qui, du reste, de son propre aveu , opérait tes yeux fermés , se vantant de n'avoir pas lu
UDC seule gazelle depuis nombre d'années, et depuis qu'elles ne contenaient que tes succès ou (es mensonges de ces misé" raiies.
» An moment du consulat, quelqu'un ayant touIu lui donner l'idée de (enter quelques négociations auprès du consul, par l'intermédiaire de madame Bonaparte , il repoussa la chose avec indignation et dans les termes les plus sales et les plus orduriers, ce qui força l'auteur de la proposition de lui dire que de telles expressions n'étaient guère épiscopales, et qu'il ne les avait certainement pas lues dans son bréviaire.
» Dans le même temps, il apostropha grossièrement le duc de Choiseui , à la table même du prince, et en fut tancé tout aussi vertement; le tout parce que le duc de Ghoiseul, sortant des prisons de Calais, et échappant à la mort par les bienûits du consul , terminait les renseignements que lui demandait le prince sur Bonaparte , en protestant que, quant à lui , désormais il ne pourrait plus désavouer une reconnaissance personnelle.
D L'Empereur disait à tout cela qu'il n'avait jamais songé aux princes ; que les phrases auxquelles je faisais allusion étaient d'un des autres consuls, et sans motif particulier. Que nous semblions, au de hors, ne nous être jamais douté de l'opinion du dedans; que, s*jl eût eu pour les princes des dispositions favorables, il n'eût pas été en son pouvoir de les accomplir. Toutefois il avait reçu, vers ce temps-là, des ouvertures de Mittau et de Londres. » Le roi lui écrivait, disait-il, une lettre qui lui fut remise par Lebrun , lequel la tenait de l'abbé-de Montesquiou, agent secret de ce prince à Paris. Celte lettre, extrêmement soignée, disait : « Vous tardez beaucoup à me rendre mon trône. Il est à craindre » que vous ne laissiez écouler des moments bien favorables. » Vous ne pouvez pas faire le bonheur de la France sans moi, et » je ne puis rien pour la France sans vous. Hâtez-vous donc, et » désignez vous-ni^me toutes les places qui vous plairont pfiur >• vos amis. »
» Le premier consul répondit : « J'ai reça la lettre de Votre » Altesse Royale ; j'ai toujours pris un vif intérêt à ses malheurs t et à ceux de sa famille. Elle ne doit pas songer à se présenter • en France; elle n*y parviendrait que sur cent mille cadavres. » Du reste, je m'empresserai toujours à faire tout ce qui pourt niit adoucir ses destinées, à lui faire oublier ses malheurs. »
» L'ouverture de M, le comte d'Artois eut plus d'élégance et de recherche encore. Il dépêcha la duchesse de Guiche, femme charmante, très-propre, par les grâces de sa figure, à mêler beaucoup d'attraits à l'importance de sa négociation. Elle pénétra facilement auprès de madame Bonaparte , avec laquelle toutes les personnes de l'ancienne cour avaient des contacts naturels : elle en reçut un déjeuner à la Malmaisoo , et , durant le repas, parlant de Londres , de l'émigration et de nos princes, madame de Guiche raconta qu'il y avait peu de jours, étant chez M. le comte d'Artois, quelqu'un, parlant des affaires, avait demandé au prince ce qu'on ferait pour le premier consul, s'il rétablissait les Bourbons. Le prince avait répondu : v D'abord connétable et tout ce qui s'ensuit, si cela lui plaisait. Mais nous ne croirions pas que cela fût encore assez ; nous élèverions sur le Carrousel une haute et magnifique colonne sur laquelle serait la statue de Bonaparte couronnant les Bourbons. »
Le premier consul arrivant quelque temps après le déjeuner, - Joséphine n'eut rien de plus pressé que de lui rendre cette conversation. « Et as-tu répondu, lui dit son mari, que cette co- » k>nne aurait pour piédestal le cadavre du premier consul?... »
» La jolie duchesse était encore là. Les charmes de sa figure, ses yeux, ses paroles étaient dirigés au succès de sa mission. Elle était heureuse, disait-eHe, et elle ne saurait jamais assez reconnaître la faveur, que lui procurait en ce moment madame Bonaparte, de voir et entendre un grand homme, un héros. Mais tout fut en vain ; la duchesse de Guiche reçut dans la nuit l'ordre de quitter Paris , et les charmes de l'émissaire étaient trop propres
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à alanncT Jos<^>btne , p6hv qu'elle iusislâl aiidcinmeiu en sa faveur : \û leudeniain la duchesse de Goîche était en route i>ôur la fh>nliëre.
» Du reste , le bruit courut plus tard , disait Napoléon , que » }*atrais fait^ à mon tour, aux princes français, des propositions » touchant h cession de leurs droits on leur renonciation à la » couronne , ainsi (}u*on s*est complu à le consacrer dans des B déchratîons pompeuses, répandues en Europe avec profusion, t II tt*en était rien. Et comtnent cela aurait-il pu être? moi qui
• ne pouvais régner précisément que par le princfpe qui les h\-
• sait exclure, celui de la souveraineté du peuple ? Comment ano raiâ-je cherché à obtenir d*eux^ des droits que Ton proscrivait
• dans leurs personnes?... C'eût été me proscrire moi-même i » le contre-sens eût été trop lourd, Tabsurdité trop criante; elM » ni'eût noyé pour toujours dans l'opinion. Aussi, «Hrectenient ni Il indirectement , de près ni de loin , je A'ai rien fait qui pût se » rapporter è cela : c'est ce qu'&uront pensé sans doute , dans » le temps, les gens réfléchis qui m'accordaient de n'être ni fou
• ni nnbéclle.
• Toutefois, la rumeur causée par cette circonstance me porta
• à foire rechercher ce qui pouvait y avoir donné lieu ; et ViÂà de
• que je pus recueillir.
» Au temps de noitxs intelligence avec la Prusse, et lorsqu'elle » B'o<jcu{»it de nous être agréable, elle fit demander si, de soof-
• frh* des princes français sur son territoire , nous causerait ût » l'ombrage , et on répondit (pie non. Eiibardîe, elle demiilda » si on aurait une trop grande répugnance à la mettre i même » de leur procurer des secours annuels ; on lui ré)30ndit encore
• que non, pourvu qu'elle garantit quMls demeureraient tran- » quilles et s'abstiendraient de toute intrigue.
» (.ette affoire se traitant entre eux, et la négociation une fois » en train, Dieu sait ce que le xèle de quelques ag*ents, on même D les ducirîn^ du cabinet de Berlin, qui n'étaient pas les nôtres.
ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 34t
9 purent proposer! Voilà saiis doule le oioiif où le prétexte qiii » donnèrent lîc'u à cette i>etie lettre de to'iiis XVllt, qui tut 0 fort admirée, et à laquelle adhérèrent avec éclat tous les mem- » bres de sa famille. Ces princes saisirent avidement cette oc- 9 casion de réveiller en leur faveur rihtérêt et Vâttentioii de » r£urope(|ui, distraite par les grands événements du temps, » ne s*en occupait plus. »
N* 2. —Note de la page H.
Lettre du duc de Pienne ( depuis duo d'Junwnt ) au prince rayai de Suède.
À Monsefgheur ,
« Les nobles sentlinents de totk Altesse lî'oyale, sa grandebï' d'âme 'et cette loyauté 'cheValet-es^ùe qtli dirige) tontes ses actîôns; lue donnent la côni^aiice de croire (!)u'elle recevra àVec bonté et bienVeSHance h lettre d'nb ancien mililairèâgé de cinquante atas; qui, sans avoir l'honneur d'être cbhnu d'Elfe, ose soumettre à sa sagesse et â ses lunifères, des t-éAexions quêtes grands éVéhehients qui viennent de se passer eïi Russie Ont fait naître. Pour mettre Votre Altesse Royale plus ^ portée de juger les motifs '(|u1 ihe font agir et la confiance qu'elle peut avoir en mol ; je la âupi^lie dé luc pcimetïrc de Jui faire un récit succinct de ma Vie.
» J'étais fort jeune, Monseigneur, lorsque, à la cour du feu roi Loaïs XVî, j'obtins là survivance de la place de premier gentilbomiùe île la cBàtnbre, doiii jouissait mon père. "C'est entre les
mains de cet infortuné monarque que j*ai prêté mes premiers serments. J*al tOHJoars saîvi la carrière militaire pour laquelle j'avais un goût décidé. J*ai fait les campagnes de 1792, 93, 9(i et 95, les trois dernières en Espagne. Des circonstances politiques ayant forcé ce gouvernement à renvoyer les émigrés qui étaient k son service, je me suis rendu auprès du roi Louis XVIII, devenu ^mon maître par la mort de son auguste frère et celle de son neveu. Je portai à ses pieds les serments qui, depuis long-temps, étaient gravés dans mon cœur d'une manière ineffaçable, et que ses malheurs me rendent encore plus chers. Quelques années après, je vins en Suède, où, deux fois, j*eus l'honneur de suivre Gustave IV en Poméranie. Des dettes, contractées en Angleterre à une époque où l'on ne pouvait pas prévoir les suites de notre révolution, m'empêchèrent d'y rejoindre mon maître» À la demande de Gustave IV, je fus tacitement reconnu, par ce prince, comme ministre de Louis XVIIL Les rapports que cette place me donnaient étaient si insignifiants que j'acceptai sans crainte » car j'aurai l'honneur d'avouer à Votre Altesse Royale que les voies artificieuses et détournées, souvent employées parla politique actuelle, sont^trop opposées à mon caractère pour que j'euss* accepté un poste où l'on aurait pu croire que je les employais. Ge secret ne fut connu alors que du baron d'Ehmheim , président de la chancellerie. La mort de mon ami, le comte de Fersen, m'a engagé à me retirer du service, pour remplir auprès de sa sœur désolée , les devoirs de l'amitié qui sont sacrés pour moi. Dégoûté du grand monde , la vie retirée était la seule qui pût me convenir. Depuis, Monseigneur, je n'ai regretté qu'une seule fois d'avoir pris ce parti ; c'est à l'époque où je pouvais présumer que Votre Altesse Royale se préparait à remporter de nouvelles victoires. Je regrettai de ne pouvoir solliciter la grâce de la suivre, pour revenir ensuite dans l'asile que m'accorde l'amitié. Sans ambition, sans prétentions ni désirs, il n'est qu'un seul motif qui puisse me faire renoncer momentanément à ma trao-
qaillilé , pour m-'occnper de grands intérêts dont , jo l'avoac , je ne suis point chargé. Votre Altesse Royate ine jugerait bien sévèrement, si elle pouvait me supposer un esprit d'intrigue que j'eus de tout temps en horreur. Ma conduite passée peut, mieux que les protestations, me mettre à l'abri d'un soupçon aiis4 injurieux. L'attachement, le dévouement le plus entier pour mon maître , la reconnaissance pour ses bontés, l'amour de ma patrie dont les intérêts me paraissent intimement lii^s aux siens, sont les seuls mobiles de ma démarche actuelle. Si, d'après cette notice , Votre Altesse Royale daigne m*accorder un peu d'estime, ce sera pour mon cœur une récompense bien précieuse. » Espérant que Votre Altesse Royale daignera croire à ma véracité, je lui fais le serment que mon maître ignore ma démarche , et que ; suivant mon propre mouvement , je n'y ai été engagé par aucune voie indirecte. Une personne , qui est aiiprès de lui , m'écrivit, il y a quelque temps , pour me demander si je connaissais les opinions de Votre Altesse Royale sur le compte de la famille des Bourbons , et ma réponse fut qu'ayant des preuves de sa grandeur d'âme , de sa justice et de la sensibilité de son cœur, je ne doutais nullement de ses sentiments particuliers ; . mais que , si l'on avait le projet de l'engager à se déclarer pour la cause de Louis XVIII, je pensais qu'elle était trop nouvellement arrivée en Suède pour pouvoir se prononcer publiquement 9 avant qu'il y eût un accord et une volonté énoncée de la part des autres cabinets. Je serais bien malheureux si cet aveu donnait à Votre Altesse Royale une occasion de suspecter ' ma discrétion. Cette qualité si essentielle pour les grandes entreprises m'était naturelle ; l'éducation et la réflexion n'ont fait que l'augmenter. J'ai cru nécessaire de trahir mon secret, pour bien prouver que j'étais seul à agir et pour faciliter une réponse où les obstacles qui peiivent se présenter seraient pénibles à dire ou à entendre, et que l'on peut confier à une tierce personne lorsqu'on est assuré du secret. Je ne communiquerai que ce que
Votre 4ltcsse Royale vo^((ra qai soit conov , k iDoii^s quVIle ne m'ordonne c|c garder sur cet objet iesileuce le plus profond, ce que je ferai , je lui eu donne ma parole d*bonneur. Je ue puis rien dire de plus pour la cou vaincre.
» Si je n'avais pas craint les propos d'un public toujours porté i
[>réjuger, et même à supposer dcsinlculions à ceux dont il o)>serYe es actions, q^^oiqqe peu marquantes, j'aurais été à Stoçj^holm avec la double intention de faire ma cour à Votre A)tesse Royale. Mais j'ai cru plus prudent d'éviter ce voyage, et de prendrç )a liborié de faire parvenir ma lettre à la reine sons le coavert de la comtesse do Piper. D'après ce que j*ai dit à cette dai|ne , Sa Msyesié doit croire que ma lettre ne renferrpe que des excuses à Votre Altesse Royale, de ne m'étre pas fait présenter à die; et pour en justifier le volume , j'ai ajouté que j'avais eii rhooneur de lui envoyer un récit circonstancié de nia vie, afin de lai faire connaître mes principes et ma façon de penser.
» Los victoires aussi rapides qu'étonnantes qui viennent d'être remporté: s par les Russes, laissent entrevoir deux chances égale* ment funestes pour le repos de la France : celle où le cbef de se^ ennenns succomberait à son sort et trouverait sa fin au milieu dos comL'ats, et celle où il tomberait au pouvoir de son vainqueur. Dans le premier cas, on ne peut se dissimuler , d'après l'esprit d'opiK)sition qui existe en France , que la succession an trône est trop nouvellement établie po^r pouvoir la croire assnf ée. En lisant l'histoire , on voit qu^ le temps des régences (u\ pres({ue toujours celui des factions. La seconde chance ne serait pas plus favorable pour ce royaume, puisqu'il faudrait un goovernemonl provisoire qui, par sa nature, ne pourrait avoir ancunc durée. Qui sait même si le vainqueur, à l'instigation do9 autres puissances, ne garderait pas un prisonnier aussi important pour lui , un prisonnier qu'il doit redouter et dans lequel il ne doit avoir aucune confiance? On peut prévoir an moins que sa détention serait fort prolongée. Dans une situation aussi voi-
siiie de l-aDarehie, Voire Altesse Royale ne pense-t elle pas qa*il serait un moyen de rendre le bonheur à la France et d'assurer la paix de FEnrope, eo rappelant sur le trdne une famille qni y a régné depuis tant de siècles ? Ses droits irréfragables à la coaronue ne peuvent être contestés; ils font cesser dès lors tonte ambition ou prétention étrangères. Un gouvernement patecnel succéderait à un gouvernement tyrannique et consoliderait la tranquillité , on peut le dire, du monde entier. î^ France ne sera jamais assez accablée pour ne 'devoir pas craindre encore d*être déchirée par dc$ partis diUérentSw Or, qui pourrait assurer son bonheur d'une manière plus certaine , que le règne d*un prince éprouvé et instruit par le malheur ; d*iui prince qui, au milieu de ses souffrances, n'a jamais cessé d'êire Français, d'aimer et de chérir sa nation, et dont l'unique vœu est d'entourer son sceptre de branches d'olivier I II me paraît impossible que les cabinets puissent, de nos jours, avancer ce paradoxe faux et égoïste qui les a aveuglés long-temps : que tant que la France serait en révolution, la paix demeurerait assurée pour le reste du conti- Dent. Les événements ont prouvé le contraire. Qui sait si ce pays, dominé une seconde fois par un chef ambitieux et qui, jaloux des triomphes de son prédécesseur, voudrait , comme lui , se rendre célèbre , ne serait point entraîné de nouveau dans des guerres désastreuses 7 Le devoir d'un roi légitime ne doit plus consister qu'à faire cesser les maux d'un royaume jadis si florissant, à lui rendre son ancienne splendeur et à faire aimer et respecter le nom français qui , peut-être , est détesté, sans que la nation en soit la cause. Il me semble que l'Europe entière devrait s*intéresser à ce nouvel ordre de choses, qui lui assurerait une paix solide. Je sais biou , Monseigneur, que, pour parvenir à un but d'un aussi grand intérêt, il faut la réunion des volontés des puissances belligérantes. II faut' que celles qui jouent un si grand rôle dans la lutte g/^nérale , et qui , par leur constance et leur fermeté, oiit montré ce que peut l'énergie et la valeur, soient
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les premières à proposer, dans un congrès, le moyen d'assurer la paix sur une base fixe et de rassembler une force armée suffisante pour en imposer et dicter la loi Mais , Monse^nenr , la chose est-elle donc impossible 7 Ah I que mon maître serait heureux dans le cas d'une détermination pareille ! Et combien il pourrait d'avance cq/mpter sur le succès , s'il voyait ce grand plan conduit et dirigé par un prince déjà connu par ses victoires, sa magnanimité et ses grands talents; un prince, qui aurait tous les titres pour mériter et justifier la confiance que les souverains ont en lui, et qui, enfin, n'aurait pas d'autre gloire à désirer que celle d'assurer la tranquillité du globe entier, de rendre le bonheur à une nation entière, et d'avoir replacé sur le trône ua roi ai digne d'y monter par ses vertus , sa constance dans le malheur et son amour pour son pays ! Il est inutile que je le nomme. Si ce beau rêve, enfanté dans une âme toute dévouée à son maître et remplie de l'amour de sa patrie, venait à se réaliser, les cœurs et les esprits se réuniraient pour le faire connaître.
» Ennemi de la flatterie. Monseigneur, je n'employai jamais ce ^hingage auprès des princes. Que Votre Altesse Royale scHt bien persuadée que, lorsque je lui rends le. tribut d'hommages qui lui est dû, je n'obéis qu'à mes convictions, sans être même entraîné par l'unanimité des suffrages ni par la voix de la renommée qui précéda son arrivée en Suède. Qu'elle daigne excuser, avec indulgence , la longueur d'une lettre écrite par un homme incapable de fausseté , mais qui n'est et ne vent être politique ni homme de cabinet.
» Je suis, etc.
n Duc DE PlENNE.
«Lœrsta, le 13 décembre 1812. »
N» 3. — Note de la^ page H.
L étire du duo de Pienne au prince royal de Suède.
« Monseigneur,
» J*ose espérer que Votre Altesse Royale me pardonnera si je prends encore la liberté de la détoaruer un instant de ses grandes occupations, pour la remercier de la réponse qu'elle a daigué me faire ; réponse qui a rempli mon âme d'admiration , de joie et d'espérance , et de sa bonté de l'avoir envoyée par le comte de Hlootrichard , que, depuis longtemps, je désirais de revoir. L'amitié et l'intérêt mérité que je lui porte me font un devoir d'exprimer à Votre Altesse Royale ma profonde reconnaissance pour toutes les boutés qu'elle daigne avoir pour lui. Il était inutile, pour moi, que son cœur me fît connaître son dévouement et son attachement pour un prince à qui il doil tant, qui a su le juger et qui a tant de droits à la respectuense affection de ceux qui ont l'honneur de l'approcher. Je me trouverai bien heureux lorsque je serai à portée de faire de vive voix à Votre Altesse Royale, cette profession de foi; j'en rechercherai avec le pins grand empressement Poccasion. J'ose me flatter que, me connaissant davantage, elle y aura confiance et qu'elle daignera 9 par là suite des temps , m'accorder un peu d'estime. Serait-il trop présomptueux à moi d'espérer encore un autre flentiment qui serait bien précieux pour moi , et dont je chercherai toujours à me rendre digne? M'en référant b tout ce que le comte de iVlontrichard aura l'honneur de communiquer T. IL 23
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à Votre Altesse et qui loi fera jager de la coodaite franche et loyale qae je Teax suivre, parce que c'est la seule qui paisse lui convenir et qui soit analogue à mon caractère , je n'abuserai pas davantage djs ses boï\\és en çontinfKiqlj une lettre déjà trop longue.
» Je suis, etc,
» Duc DE PlENNE.
» Lcefsta, le 16 janvier 1813.»
JN** 4. — 1>(0TP DP LA PAME <5.
Lettre (lu duc de Pienne au prince royal de Suède,
» |$«c^ra9t nkkfi Votri» i^ltm^ Royafe , ne ivout ant aueini mcqf\¥é^\p^i ^ Holf |e cpi))t« (le [^ FefroaaaySt daignera M pcr-» n^ptire de ^ prf^nm' ^ d$i reQipMr anprte d*«lb Ift msskm doot U c^ charge, il e«t \fl^{ïïfi que j*eni»i' dups les détaiif qu'il aoia liàOf^n^ur d^ h»! c6iii<iuuQiqi>iir de vive vn» ; J4| me koraerai dpac à don«friyotr«»A)Utt«&orid»,iur b çoiDi«d<LataFf^^ raïKçeigipeiiieBts qui (feouivotit I9 «Hlce à perlée dé le connkiy ei de juger de la confi^iicib qv-ellt pe«t âv«ir as lui.
« De tout temps, le co.iite de La F^rnHMiajrs, attaché et défoné à SC9 maîtres, u'a cessé de chercher à » donner des preuves, et de sacrifier sc'S pins ehers intérêts pour leur cause. Ses moyens,
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^D^ctjyjt^ |ç rendaient digne d'être eci^plojé, ai(i4 qjf^ IÇofr^ 4I- \e^ Ro)'9|e> avec c^tt^ justes^ d^ (act qai la dis|iiigi:^ , pourra s'en convaincre paf* elle-inêine, lorsqq*U aura eu Thoi^neur 4e (pi parler. It étai( inutile » lorsqu'il ipe demanda u>^ f;oDâeik sur b manier^ dont il devait se çoi^dc|irç auprès du prince chargé 46 (i^er leç devinées fie TEiirope eatière , que je Ipi fiss^ part dq U parche que^avais suivip,et dpnt jq ne yeux ni ne ppis ix^e départir §^ jn3tructiops lui prescriv^efit posit|yen)ent d'agir ^yec françfaise, loyauté et la plus grande confiance, peureux ^ yok qp'i) pour raît suiyre à la lettre des ordres sj conformes ^ ^ ^anjère d'être, il a repris plfis de confiance dans une mission aussi iipportapie e| il q'^ plus qfl'c|n ?}j5sir, celui d'^lre, ^upr^^ de Votre Altesse ^oysfle, l'organe de son maftre, eq vous faisant connaître les sq) tjm^nts dpnt soi} âme est pénétrée» sentii(icqts sj justifiés (^i^i ufié rit^ par la noble manière de penser de Votre Alt&ssc Royalf;, ctc
» Duc DE piENNE. •
IS?* 5,— NpTfe; PF 1^4 RACÇ 15. , Lettre du duc de Pienne au prince royal de Suède,
« IVfpnseigneur,
» Au fpoiïfpnj ojù Vplpe Alleàse, guivie ^e tous les r??r^t?, ^'éJQ^gpe d'un pays dpnt elle fait le bon|ieuf , ppuf se rendjre ^\^ yiQMfX deç nations qui attendei^t d'ellç leur délivrance , je pep^ ppmbjen il i^t indiscret \ moi d'oser la distraire i^n instant j^e ses grap4^ fi, nobles occppations. J'ose pie flatter qu'elle da^ ' ' 23.
gnera pardonner cette hardiesse à ^empressement d*un homme qo loi est tout à fait dévoué, et qui brûle du désir de la suivre dans les champs de la gloire que la victoire lui prépare. Soumis aveuglément aux ordres que Votre Altesse m*a fait donner, respectant les motifs de prudence qui la font agir, j'attendrai avec confiance qo*il lai plaise de décider sur mon sort , et avec une impatience ^ale anx sentiments d'attachement et d*admiration dont mon cœur est pénétré pour sa personne. Daignez croire, Monseigneur, que cette profession de foi , que je me plais à publier, part d'une âme aussi incapable de dire ce qu'elle ne pense pas que d'adulations , lorsqu'un intérêt quelconque semblerait même devoir l'y engager. Si j'avais l'honneur d'être connu plus particulièrement de Votre Altesse, elle aurait la certitude que l'ambition ne peut me faire agir, et qu'indépendamment du grand et constant intérêt si cher à mon cœur, celui qui a été le sujet de ma première lettre ; il en existe un aussi fort qui m'est personnel et qui se fonde sur le bonheur de suivre un héros si digne d'être respecté et chéri. Dans ces moments où rimagination embrasse, au même instant, le passée le présent et l'avenir, et nous distrait de. nos peines actuelles, la mienne se reporte vers l'époque où l'un de mes pères, lé paréchal d'Âumont, eut l'honneur de suivre à la guerre un prince né au midi de la France et si remarquable par sa valeur, ses grands talents, sa bonté , sa grâce et sa galanterie. Mon afeul fut assez heureux pour être témoin de se» exploits et il mérita, par ses loyaux services, d'en être traité comme un ami. Quoique ce prince fût alors obligé de conquérir son royaume et qu'il n'eût point été appelé par le vœu d'une nation, il est, malgré cela , des rapprochements sur lesquels mon esprit se plaît à s'arrêter; qui me rendent ces souvenirs plus intéressants, et me donnent quelquefois une confiance que je ne devrais pas avoir, puisque les rapprochements que je peux trouver ne sont point justifiés quant à ce qui me regarde. Mon imagination m'ayant ainsi égaré quelque temps. Monseigneur, tonte illusion cesse alors pour mol.
et je me retrouve arrêté sur les côtes de Suède , jusqu'au moment où il plaira à Votre Altesse de réaliser un rêve qui fait pour le moment ma seule consolation.
• Duc DE PlENNE. »
N" 6. — Note de la page 34.
Extrait de C Histoire de ta Restauration, par M. Luiis.
• « M. de Vltroiles se préparait à aller joindre. Monsieur, comte d^Artois , dont il avait appris Parrivée sur le continent par les lettres de Fabbé de Pradt et par les journaux anglais que ce dernier adressait, de loin en loin, à ses amis de Paris. M. Dalberg et M. de Vitrolles virent bien que, dans Tintérêt de leurs opinions, tous les efforts devaient se réunir pour entraver la conclusion d'un traité à Ghâtillon, et qu'il fallait éclairer les ministres dirigeants sur les avantages de leur position à l'égard de l'Empereur, s'ils savaient en profiter. Ils s'accordaient sur la nécessité de leur montrer qu'il dépendait d'eux de relever ou d'abattre l'homme qui avait opprimé l'Europe. M. Dalberg ajoutait que M. de Tallêyrand prêterait l'appui de son nom à celui qui voudrait porter de telles paroles. Ce parti , bien examiné , fut adopté , et M. de Vitrolles accepta les dangers d'une entreprise aussi hardie. Mais le moment arrivé, M. Dalberg fut seul à donner à M. de Vitrolles les signes de rcconnaissance qui pouvaient le faire écouler. Ils étaient adressés au comte de Stadion, ministre plénipotentiaire pour l'Autriche 9Ç1 congrès de Ghâtillon, et aii comte do Nes^lrode qui accom-
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paghâîl rchipereui' Alexandre au qnarlier-gêuéral des souverains alliés.
•> Après bien des obstacles, rintrépide envoyé réussit à atteindre Châtillon le 9 mars. Le comte de Stadion , dont les opinions liersonneMeB étalent favorables à la maison royale de Franc-e, reçut M. de VilroUes avec plus d'empressement , d'ouverture et de confiance que ne pouvait lui faire espérer la recommandation même du duc'de Dalberg ; mais le tableau qu*il lui fit des positioos respectives, et ce qu*il lui dit des intentions si vagues, des votoutés si variables et si débiles des cabinets , de l'éloignement que tous éprouvaient à embrasser un parti décisif, aurait pu décourager uu homme moins déterminé que M. de YitroUes. M. de Sfadion aanonça, par un courrier, Tarrivée de ce négociateor qui fut immédiatement invité à se rendre au quartier-général , à Troyes, où il fut reçu, au moment même de son arrivée, ^Nir le prince de Mellernich et , le lendemain , par M. de Nesseirode. Dans les conférences journalières auxquelles M. de Vitrolles fut appelé , il lui fut facile de se convaincre que rien de ce qui lui avait été annoncé par M. de Stadion n'était exagéré. Les liens de la coalition étaient fortement serrés ; le plan pour l'organisation de l'Europe éiait assez bien arrêté , mais on s'inquiétait peu de l'avenir de la France. On voulait renfermer Napoléon dans les frontières lés plus étroites , et rien au delà.
» Néanmoins, dans ces conférences qui duraient plusieurs heures et se répétaient souvent deux fois par jour, M. de Vitrolles montrait aux ministres des souverains coalisés, tout ce qu'ils pourraient obtenir de garanties, s'ils avaient à s'associer aux vrais intérêts delà France qui ne demandait que repos et liberté; que de tels biens ne seraient jamais obtenus en traitant avec Napoléon , et (|iie la restauration de la famille royale de France pouvait seule les assurer. Il appuyait son langage de raisons et de preuves qui dissipaient peu à peu les doutes et produisaient une sorte d'entraînement; il profita de ces bonnes dis-
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ptskiQQt i^pw ffèmttce une note, le U mors, dans lM|qelle M côneëUliit 4a hipHice 4« cwsl^ôséeOhllîlloii , la Mciaration que MKe néjgoGîalioA anrec la perÉoime «te NapoSébn ferait t jaMàié refusée^ qlie te ra loi^ XVIil eék-ak rècoMiu eowaae 9oménm MoUme^ ei les ppatnHoaë ODéopées i>ar les améea alliées réu^ ntes ^ gonmaenieiit ée JÊOÊmeat ^ ftère da «in «t iteotonMt gteénri dn rayteme ; eiifift^ «foe trèîs princes* Monstew* à Nmc^^ M. teënc tf Aaydfldie A fceitteawc et M. te ■étoè >dte mmhott i LgroB , «reoèvraieÉt on tStaMiBBenreM mililiArê;, jçmmc appeler attt. arfloes el à ta Ménse Je teur caiMe tes fîrati^ls f ni leur étaibnit «MTôùés.
» Mélait4'eiBpape4Pliiie vdtenlé etë'tmecokivIodoB^ au iMim detfanx qui n'avaient tl^onlre pensée que de finir là ipierre .p# un traîlé tl-, danisloas les «eas , ^'assurer tenr rdrake , que ces propositions hardies deviorànt i^jet snir lequel diseuiôreiH M oiioistres des quatre puissances. Mais il était évident que Ton craignait de traiter nettement ces questions , et qu'on perdait en débats inutiles un temps qui pouvait être irréparable.
n Pressé par la grandeur des circonstances, M. de Yitrolles demanda et obtint^ piur M. de Nqçselpode , une audience de l'empereur Alexandre, qui jusque-là avait refusé de voir les Français venps & lui de la part de Monsieur, tels que le comte François d'Escars et le comte Jules dé Polighac. Cette conférence mémorable eut lieii le 17 niars. Tous les sujets importants y forent traités. M. de Yitrolles rencontra d'abord des préventions contne la possibiHlé d'oée restauration delà maison royale ; il reçut la singallèfre confidence des diflirentes Idées qni avalent été suceesfflveinrem admises sur le seirt réservé 1i la ftalkce , si , coiAme où Tavalt espéré, elle sceonarii èlle^inême le joug 'niHttaftre de Napoléon. Les souverains it'afvaient pas même admis la snpposftioé -qu'il pourrait naître, âes évéiiemeivis, qriie)qlte.s cil-cènflttncesfavor&Ues k l'ancienne dynastie. . ikppès aiVoir montré quêta fVaiiee detnaailait 4a paix et 'teac-
pos, qa*elle ne souffrirait pas la conquête» qu'elle ne pourrait se rallier qu*à l'adoption d*uae cause honorable» AL de Vitrolles fit habilement valoir les embarras et les dangers de la porilion des armées étrangères, au milieu d'un pays désolé et prêta se soulever. U indiqua que cette expression de l'opinion publique, que Ton réclamait pour prendre nn parti , ne se Urou?ait qu'à Paris ; qu'ainsi, an lieu de promener les armées et, ayec elles, h défastation sur le sol français, il fallait marcher directement vers h ca- .pîtale, en annonçant des intentions favorables à l'avenir du pays; qu'il n'y avait pas d'autre moyen de salut Au bout de qudques faevrcs et^ après des réponses plus ou moins satisfaisantes , M. de Vitrolles ne pot douter que ses idées n'eussent été comprises : l'empereur lui déclara que son parti était arrêté, qu'Use rendrait sous quelques heures au quartier-général du prince Schwartiei^ berg, et que Ton marcherait sur ParisL
N' 7. — Note de la page 52.
Lettre du prince rayât au maréchal prince de ta Maskawa, datée de Juteréock, te 9 septembre 1813.
« Le 6, au soir, après la bataille de Dennewilz, j'appris qu'un de vos aides-de-camp avait été blessé et fait prisonnier. Je m'empressai d*envoyer de suite un des miens à sa rencontre, à Trencnbritzeu où il eut le déplaisir d'apprendre qu'il avait été déjà dirigé sur Berlin ; mais, avant son départ, il m'avait adressé une lettre que le magistrat de la ville remit à mon aide-de-camp et que vous trouverez ci-jointe. J'ai donné des ordres pour que le colonel Clouet soit traité avec tous les soins que son état exige,
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et avec les égards qui sont das à son rang et à la personne à la* quelle il était attaché.
» Quoique les intérêts que nous servons soient différents, j*ai du (ilaîslr à penser que nos sentiments sont toujours restés les mêmes, et je saisirai, avec le plus vif empressement , toutes les occasions dé vous assurer que je suis constant dans ceux que voQS m*avez connus pour voua.
» Depuis long-temps nous ravageons la terre , et nous n'avons encore rien fait pour Thumanlté. La confiance dont vous jouissez^ à si juste titre auprès de Tempereur Napoléon pourrait , ce me semble, être de quelque poids pour déterminer ce souverain à accepter enfin la paix honorable et générale qu'on lui a offerte et qu'il a repoussée .tlette gloire, prince, est digne d'un guerrier te) que vous, et le peuple français rangerait cet éminent service au nombre de ceux que nous lui rendions, il y a vingt ans, sous les murs de Saint-Quentin, en combattant pour sa liberté et pour son indépendance. »
N^ 8. — Note de la page 98.
Extrait du rapport de tord Catheart à tord Castiereagh, en date de Leipsig, (e 19 octobre 1815.
« Il paraît que Bonaparte avait compté sur la présence de la Camille électorale de Saxe et sur les sollicitations des habitants , pour la conservation de la ville, afin de gagner du temps et pour • voir k sa propre sûreté ; mais il a été trompé dans son attente. L'empereur Alexandre reçut un parlementaire envoyé an nom da roi de Saxe, pour offrir de capituler afin de sauver la ville.
:i«2 NOTES
L'Ëmpercor fr'é|kiiidA à hJîQfé toiix, en ^(l^bteite fHttaféurd cea-^ tailles d'officiers et dit, on substance, aveé une énergie et âtaë dignité r^h^arqâabtes : Qu'ilué armée tx^rséiirattt on eimeaii eo fuite kie pouvait pas être arrêlée un settl fykstartt^arcduàAftraitiôii pour là ville; qu'en cofisêqûénèe, il fàHaît qbe les portée fualfÊlkt ouvertés^u)*-le-champ, et qu'alors la plus stricte discîplh)^ serait observée; que, si les soldats allefflands qu! éttilébt dtn's h |4éoê voûtaient se réunir ^ leurs compatilotes dans sob armée , \h seraiefit reçàs tV^Uâ en frètes ; mais qu'il r^ardMt toute pro|MMAtîoh envoyée pendant que Bonaparte était U, comme eîtrêmeâiebt suspecté parce qu*i) cônniaissait tten renneitti auqud 11 avait aïbire. liguant au roi dé Saxe pensonndlement , qui ^vail tenu u^ie condoite décidéhieiU hostîle , Vl^perenr né t^poiAM pas él rèftisa de lui rlén foîre diire. La grosse artitlerfe et les colonnes ifÉtiiiqu^ Reçurent l'ordre d'avancer, etc. »
N° 9. — Note de la page 127.
Extrait de l'ouvrage de Le Bas (Suède et Norvège), «ur (a n^ijiimi» du4<icteurFranienherg, ffrès du prince r^ed de Stetdcj .à ^Jége,
« Ëiiire 4è 1 5 t't le ^0 macs, le prince roylrl regat, àfiêge, -un émissaii^ françaiis qtii lu! étaK envoyé |>ar -sotf beau-frère Josepli el quelques antres membres de sa famille. Cet éniîasflairc , aiora attacbé à la maison en roi Joseph, Tavait été pendant long-temps à oeMe du princo^, ii étah par conséifueitt bien ooàau ées-^éséram qiki ivammi servi -soiis sra ordiVts, et c'«9t è la faveor èe ces
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tCÊsaàsàèweeB qo*il iftiaic purreiMi jMqii'à M» €el éfaàBmn étak porieurA'mi bîttét q»i ne cootenifcque ces SMtts^. u ||. FraokeiiT
* bens V0tts reiHeCUH oe tilta ; croyes toàt ice qa^il vous dil^.-*- » UiMeii^ M AttefdMceroyill, qo'aT^-toasft m'appreiiërùf ^ h JoMpika voulu tÉfonuer V«ire Altetife Roynleqbe TAutriciK evt i décMée à «e tétaclier. Je sèis chargé d'ajouter que œftte dékTi toâofmkk êe l'Autriche ne peêd muiquer de produifre im grand » €8et MU* l'esprit pbUîc en FklDlce; qpe celte ocopératton , jointe » aok grande» tevèee qui te font défà^, tHpïera phtxshâinnnent 1«^ » moyedft dis IlSmj^erear qui sont ^oot^ cohadéraUes, et fu*4l fc compte placer bfenfèt lA^e Âetii JéiA tt nngeime ^itk des » «Ëléft. L'Ebipet^orr dewanie qoël pat*tl prendra lepmioe ru\iit
• deSoèdo/dlDÀ la^l«tt?«iresireiàlton dë8<:hb2ff$.-^M-oetà tout? » — le n'ai jfin& Aetk à dft-e pbn^ ^ qafi donceiike ma «bsion h kpiêcMAe. — Bh 'Hen 1 reprit fe t>rinoe i%y tfl, tiyas éàret à mou » beâlii-ffidre loitephViée |e éonnaià frop 'biieil Napoléon |k«r voir 1» Mre dam i^'uA piège dans l^M ce q«i ihe Vl€¥à de ka ^aiit ; » "qfte Je rais ^cétavalncu, bu qtill Veut me '^«Mj^r, <m q«tl «e » trompe M-mOltte ^toM eeKe drconstance; tant ^r ses espé- » rataces que sur les moyens qtti lui restent; que je répond!^ 5 » te dananade iniMïcfUse, Air lepani que Je prendrai, en lui (fi- I» smit dflfec frandtite qoél est ecftbi qè -M Ara bten de fvendt e k fai-mêÉie : c'eat de Mis la pafit et au pikts l6t Dkes à mon ^ beanh-frêre qà'M «peut i^sàrer l'Empereur que te n'est ni p^/tir Vi mon Intérêt personnel , ni par la crahKe qà'il bifite les aHiés, » qtfe je l'engage l Mre la paik ; car, si je ne pensais qu'à m(»i , 1^ je devrais désii*er que, cominutfnt la g«erre, ti eût d^ljord sur » eux de très-grauds avantages, parce qu'alors je réunirais i( urs » clébris à mon armée encore intacte, et que la décision serait » de lui à moi. D'après les dispositions bien connues de l'I^urope » «t de M France même à son égard, j'ai tout lieu de croire que 0 j'aurais pour moi Ja chance la plus favorable qui puisse s^olTiir » à l'homme le plus ambitieux , et il sait ^asses, par expérience ,
» que je ne crains m ses menaces ni sa tactique ; qu'il se sou- » vienne de la Saale. L*£nipereur comprendra fort bien tout » cela, car c'est indubitaUement ce qu'il ferait lni*mème à ma ê pface. Mais je ne sais pas sacrifier à mon ambition personnelle » le repos de r£uro|)e et l'intérêt de l'humanité. C'est donc pour » lui plus que pour moi que je l'engage à la paix, quoique je » sache fort bien que j'ai toujours été l'objet secret de sa haine, è parce qu'il m'a toujours mal jugé. £t s'il ne veut pas croire » que son intérêt me touche à ce point, qu'il pense, s'il le veut, » qqe c'est celui de cette belle France qui méritait un meilleur » sort. Que mon beau-frère lui dise de se méfier de ceux qui » l'éloignent de faire la paix. Je suis certain qu'ii €st trahi. U » n'est plus temps de marchander cette paix ; il y va de sa cou- » ronne, et ce n'est qu'en faisant la paix qu'il peut la conserver. » » Après avoir promis de rendre exactement au roi Joseph tout ce que le prince royal venait de lui dire, M. Franzenberg exposa ce qu'il était chargé de communiquer, de la part de plusieurs autres personnages qui tenaient un rang distingué dans les premiers corps de l'État. Tous leurs avis s'accordaient à faire savoir au prince que, dans les cas où les événements amèneraient les alliés à Paris, il devait s'y présenter le premier (1) : « C'est-à-dire , reprit le » pcince, qu'il s'agirait d'établir une guerre civile en France , » et d'y aller prendre ma part, eu oubliant tout à coup les senê timents et les principes qui m'ont armé pour le repos de l'Eu- » rope et de la France elle-même. Cela ne peut me convenir. » Hâtez- vous de retourner à Paris; rendez bien exactement à » mon beau-frère la réponse que je vous ai faite pour lui , et ,
(1) Sieyès avait dit que c'était le seul moyen de consolider notre grande réToIntion et de nous en assurer les beaux résultats. « C'est bien eontre » mes intérêts que je parle, avait-il ajoaté, car si le prince de Suède ar- » rive , il faut que je m*ea ailW. x
» quant aux autres, dités-lcur que je suis loin de partager leur » opinion sur le& circonstances actuelles, qu*ils feront mieux de « s'entendre, s'ils le peuvent, pour saisir proinptement les » moyens les plus sûrs de conserver à leur patrie sa gloire et son » indépendance, tout en menant celle des autres peuples à l'abri » de nouveaux dangers. »
M. Franzenberg partit et retourna auprès du général Maison, qui avait facilité son passage. Il lui déclara que rintçntion du prince royal n'était nullement de détruire le pouvoir de Napoléon, mais bien de l'abaisser et de le réduire à la France. Il s'étendit sur la douleur qui accablait le prince, en voyant la France ravagée par des armées étrangères , ce qu'il n'attribuait qu'aux fautes de Napoléon. Le général Maison écrivit au ministre de la guerre (duc de Feltre) , les détails de sa conversation avec M. Fran* zeoberg. Le duc en rendit compte directement à l'Empereur, et, présumant que cette dépêche pouvait semer des divisions parmi les alliés, il en expédia un duplicata par un ofiBcier à qui l'on donna une fausse direction.^ur qu'il fût jeté dans leurs avantpostes et fait prisonnier. Ces dépêches furent envoyées à l'empereur Alexandre, qui les remit lui-même au prince royal, dès son arrivée à Paris.
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N* 40.'— Note pe la page 428.
Extrait^ d*une lettre dif prince royal de Suide, au chancelier de la cour \ éaron de Weitexstedi. .
• \A^,\p pars i^f^l.
» Quand lord Casllereagh allégua, comme une raison qui s*opposait à l'admission d*un plénipotentiaire suédois aux négocjatiofi^ de Châtillon , qu*il faudrait en même leqps inviter TEspa^e à y prendre part, et qu*on ne voulait pas mettre le goijverneroenf espagnol dans le secret d^s affaires, j'aurais d^ir^ qpe vous eussiez répondu que la Suède ne parle qpe pour elle, ao'elle n*esl l'i^vocai de personne ; qu'elle ne plaide que la cause de b justice, de l'honneur et de ses droits.
» Un objet sur lequel«vous devez insister, c'est de savMr jusqu'à qutil peint, et jusqu'à quelle époque, on veut continuer h guerre. Le but pour lequel noua nous étions armés est atteint. Il s'agit de savoir à présent celui qu'on se propose. Il doit naturellement être l'objet de nouvelles négociations , et alors nous devons en référer au roi.' »
. N** H, — Note de la page 129. •
Lettre de Bernadette à Son Altesse Royale <6 duc de Sudermanie.
«Liège, 13 mars 1814.
» Je n*ai à te donner aujourd'hui aucun détail bien intéressant " sur les années^ Les CB|>iriidielion$ que j*aperçoi9 49B9 le^ nouvelles m'ont déteml&é à pnioyer des officiers sur le théâtre des opéraiioÉs , et pai* le premipr courrier je pourrai t'aftpieiidre ^fDel<|oe chose ;j« puis néanmoins te dire que j*ai adressé k U- te baron de Wettev^edt et à M. le pomte de Lowenbjelnif qui représentent le roi au congrès de |Glkâtil|on, les iastfuctions les plus formelles pour qu'ils se déclarent pour la paix. EUe seule peut Mtjourd'iiQi sauver TEurope , assurer le bfmheur de la Suide et me rapprocher di| roj» de la reine et de toi i j'appi'ends avec te plus grand plaisir que tu gagnes tous les Jours dans l'esprit des personnes qui Rapprochent. Garde-toi de te prévaloir de ces avanages; conserve toujours une grande et noble modestie; elle te fera aimer , et ce but est celui que les princes doivent le plus désirer atteindre. Éloigne de toi ou sois indifférent à tout ce qui portera l'empreinte de la flatterie. Apprends à juger les hommes et à discerner, dans ceux qui t'entourent, ceux qui sont dirigés pM* un véritable attachement, de ceux qui cédenneot h un lenliment moins estimable ; sois surtout respectueux pour la vieillesse. Cette vénération religieuse qui lui est due, ne peut trouver sa source que dans un cœur pur et dans une belfe âme. »
N* 12. —Note de la page 136.
Lettre du prince royal de Suède au générai Carnet, commandant en chef à Jnvers.
« Liège, le 8 avril 1814.
• .... Ce sont ces devoirs qui voas engagent maintenant à contri-' buer an rçtoar de l'ordre et de la tranquillité en France, en ren* dant hommage au gouvernement qui va être établi par la volonté nationale. En vous proposant de remettre la forteresse dont vons avez le commandement, et de joindre vos troupes à celles qne je ' mèae à la conquête de la paix, je témoigne mon désir de conserver à la France un homme qut peut encore lui être si utile par ses talents distingués, et je vous donne la preuve la plus solennelle de Tcstime et de la considéralion que je tous ai toujours
portées.
» Charles Jean. »
N° 13. — Note de la page 146.
Proclamation du prince royai, à i'armée suédaiu* Lubedç, le 21 mai 1814.
« Soldats I
» Un conquérant aussi formidable par ses vues que par ses moyens, menaçait d'envahir F Europe, et faisait gémir rAllema-
gae sons le poids de sa puissance. La Suède conçut le noble dessein de coopérer à raffranchissement des peuples de la Germanie ; mais avant d'envoyer ses défenseurs sur un sol étranger , elle devait se prémunir contre un pays limitrophe , soumis à Tinfluence de l'ennemi général. En empêchant la formation' d'une confédération du Nord, votre roi avait, à la vérilé, préservé la patrie du malheur de devenir province d'un autre empire ; mais il ne pouvait assurer sa liberté, sans donner, à la nation suédoise, les Norvégiens pour amis. Des traités solennels ont été conclus , ils garantissent à la Suède l'union de la Norvège, et le roi de Danemark , en cédant , par celui de Kiel , ses droits sur ce pays, a donné à ces traités , un caractère sacré et inviolable.
• Soldats! le joug est brisé; l'Allemagne est libre, et vous avez contribué à sa délivrance. Un prince auquel le bien-être des Norvégiens avait été confié, veut sacrifier leur bonheur. En suivant la politique contre laquelle les alliés se sont armés, il refuse, malgré la volonté nationale, d'exécuter un traité qui , indépendamment des autres avantages accordés au Danemark, lui a rendu les duchés de Schleswig et du Holstein que ce prince doit désirer de gouverner un jour. S'il persiste à méconnaître la voix du devoir et de la raison , si nous sommes réduits à la malheureuse nécessité de faire valoir, par la force des armes, la tqneur des traités et lés droits de la Suède, rappelez-vous, soldats, que ce n'est point à la nation norvégienne que nous faisons la guerre, que ce ne sont que les instigateurs qui Tégarent qu'il faudra punir; et les hommes armés qui continuent de dominer sur elle, que nous devons combattre. Ménagez des frères aveuglés qui , revenus de leur erreur, reconnaîtront que le gouvernement suédois , en désirant l'union des deux pays, n'a eu d'autre vue que d'assurer la tranquillité du Nord et de rendre les Norvégiens libres et indépendants.
» Soldats! pénétré de la même confiance avec laquelle je vous al conduits sur les rivages que nous allons quitter, je vous T. II. 1k
inèoerai, reiTy>lir les devoirs glorieax aaxq^uek ^^ ijfi^r^ de if^ patrie vous appellent.
» Vous les remplirez parce que vous êtes Suédois. Dieu bOoin notrç cause , parce qu'elle, est iuste. »
N." 14. — Note de lj^ çagç 164-
Prociamatimi de Son AUesst Royale ie prince royal , aux Norvégiens. Au quartier-général de W enversiforg , le \1 juillet 181/i.
« Norvégiens!
•» Destinés par la nature à être unis avec 1^ nation suédoise, voire sort est accompli depuis (^^ue le roi de Dancmarlç a cédé h In Suède , par la paix de Kiel , ses droits sur la Norvège. Les avantages que votre ancien^ souverain a retiré^ de cette paix vous sont connus. 11 obtint, immédiatement après sa signature, Tévacuotion des duchés de Schleswig et de Holstein , la remise des places fortes de Gluckstad et de Fredriksort , la reconnaissance des droits du Sund^ l'abandon de plus de douze millions, de contributions imposées aux duchés , la renonciation d'une somme paieille pour ides captures faites pendant la paix, une somme considérable en argent, dont partie a été payée ; et enfin la promesse de la cession de la Poméranie , après la remise et Toccu' pation des forteresses de Kongsvinger, Fredrikshall, Fredrikstadt et Aggershus.
» Ces grands sacrifices ne furent faits an Danemark que parce
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qoMl pMOiîl que ions reeosMltrttK , p^isikkiiieiit fî mas opfoâlieii, Taulorké du roi de Smèàe ; et tous tés afipvécKtM , ea lisant les traités qui avaient réuni , çonlrc rennemi général , la Suède » la Russie , l'AD|[leienre , h Frusse et l'ÀokrîcbeL Norvégiens! 9i9 dans ce siècle, ces ankés fiauvaieDl être ékidés par des ■atMMMi cWîMsées, M n'eaisterait pkis de benne foi sur h terre.
» A répcMpe aà voire gomverneBMnl fournit à h Prano» phK sisais HuUieia de matetolspear manier des vaisseanvde goeve, la Suède vccenaat l'indispensable néoessit^ de se rendre mmI6-> peadante du cootiaent EHe rctea de s'hnoMlfer deiuml t'idule da jour, et s*appoyaat avec confiance snr ell^Biéme et sor ses hMS oenstttationndlea, elle osa les iovoqner ea faveur de sesenfants , et elle rejeta la demande d'un pareil nombre de maie" lots. SHa fil fias : eli^ s'unit, à V^K)qne' la plus crflique qae psésenteal ans annales, à ai^ moaarqaa dont NapoMen avait résolu ht peateb W^ est fièse aMÛatenanC d'aielr daaaaoé L'opi<niea de* tant de peuplas.
« NonéginaaS les patîtSi Élalsfloni tonîauis ks jouets des ph» pniamftis. Mous ne pannea paa jbanier an gsuvesnement isolé, ei la pensée, de llhoflHon'qui von^ égase„ est da réunii , un jour; la couronne de Norvège à celle d& ^anemariL Mai» la namae, d'aocQid »iee la saîoe poKttque, vent que lesNonégionaet les Suédois soient ami& et frères» C'esi^ aussi en fisses qise les Soi*dais liaient vivre, aveo vous. Réunies et se prdian& on aiacnel appui f la SaMe et la Norvège préseateaont» da lousioêiés, en Imnt i|iexpagaai>ie. Isolées et désunies, elias auront teoa b redpiHer el d'elies-mémes et des.aatre& Voyea l'Ani^leceni»! Cette tk- si- célèbre a fondé sa prospérité sur une. semblable aoîon. Celle da la^ Norv^ége à la Suède est garantie par les preHNènes pqiasances du monde*
» Une expérience de plunlears siècles. prouve que lesdivisions da Nord ont toujours entraîné sa r^uinr. Get^ idôo avait frappé le grand Gustave. Après avoir préparé la paix de TRurope et af;
feriDi la religion , son (Hrojel était de foas réunir à la Suède. La mort trompa c^tle attente. Les conséquences en ont été funestes pour vous.
» Norvégiens! après la mémorable bataille de Leipsig, vos intérêts ont dû vous dire que votre union à la Suède pouvait seule faire votre bonheur et fonder votre sjûreté. Les grandes puissances veulent cette union. Toutes ont reconnu qu'il était temps de mettre un terme aux dissensions qui résultaient de la séparation des deux peuples. Voulez-vous seuls vous opposer à la volonté générale? Voulez-vous seuls combattre les Suédois et les souverains qui ont garanti votre union avec nous? Leur gloire « leurs intérêts, la sainteté des traités enfin demandent qu'elle s'effectue.
» J'arrive au milieu de vous, avec l'espérance que vous traiterez en frères cette brave armée que je ramène d'une campagne aussi glorieuse qu'étonnante. Ni cette armée , ni celle qui , depuis un an, était stationnée sur vos frontières^ ne désirent des lauriers qui devraient être teints de votre sang. Les Suédois sont, comme vous, membres de la famille Scandinave, et des combats livrés entre les deux peuples répugnent également à la nature, è la raison et à la saine politique.
» Norv^ens ! ne vous laissez pas animer par les instigatioDs d'individus qui n'ont en vue que leur intérêt personnel. Ne sacrifiez pas le bien-être de votre patrie aux illusions trompeuses qu'ils vous présentent Ouvrez les yeux sur les dangers où vous précipite une ambition crimindie. La Suède ne posera point les armes, qu'elle n'ait opéré une réunion nécessaire à sa sûreté et à son repos. Vous pouvez prévenir les malheurs d'une guerre qui ne peut être utile qu'à vos séducteurs. Portez votre pensée sur l'avenir qui vous attend et sur la gloire et la prospérité qui doivent résulter de l'union des deux peuples.
» Norvégiens! rejetez donc une influence et des erreurs, égalemeiil indignes de vous ! Que la volonté nationale parle ! Que
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cette volonté &xe ses lois, soas l'égîde d*on roi éclairé et bienraieant ! II vous offre, avec Téloignemeot de toute espèce de guerre, l^indépendauce, la liberté et la garantie de tous vos privilèges, ^ Votre loyauté en sera le gage ; ses vertus en sont les garants. •
» Chables-Jean. »
N** 15, — Note de la page 172.
ConMituiion du royaume de Norvège, décrétée par le Storthing extraordinaire du royaume de Norvège, à Christiania, te h novembre \^itx, et sanctionnée par Sa Majesté.
DE LA PORKB DU GOUTERNEMENT ET DE LA REU6I0N
Le royaume de Norvège est un état libre, indépendant, iiidi* visible et inaliénable , uni à la Suède sous un même roi. La forme du gouvernement est limitée, héréditaire et monarchique.
La religion luthérienne évangélique continuera d*étre la religion dominante dans le royaume. Les habitants qui la professent, sont tenus d*y élever leurs enfants. Les ordres des jèsnitos et des moines ne seront point tolérés dans le royaume.
L'entrée du royaume sera toujours , comme par le passé, interdite aux juifs,
bigitized by VjOOQIC
DU potitom EXÉCUTIF i btj tot et de La rÀHiLlE ^^oyale.
Le ix)avoir exécutif résidt^ dans la personne du roi.
Le roi professera toujours la religion luthérienne évangélique ; il la maintieMrâ el to prol^eHI.
La |)ersoAne du roi est sacrée ; il ne peut être ni blâmé ni accusé. Son Conseil est responsable de son geuvernemenL
La sDocession est iioéale et agiiatn|iie» teièe qii*elte est déterminée par Tordre de succession décrété par les Élats-généraux de la Suède et sanctionné par le roi , en date du 26 septembre 1810, et dont une traduction est annexée à cette constitution.
Du nombre des hénliers légitimes est aussi l'enfant dans le sein de sa mère , lequel , aussitôt qu*il sera né , après la mort de sou père , prchdt*a U place (}ui lui est due dans la ligne de succession.
Lorsqu'un prince héritier des couronnes réunies de la Norvège et de la Suède sera né, son nom et le jour de sa naissance seront annoncés au premier Slorthing et inscrits sur ses registres.
S'il ne se trouve aucun priiice héritier légittiiic du Citme 4 le roi peut pro|)oser sou successeur au Storthiug ée Norvège c«
ilicme temps qu'aux États généraux de Suède. Aussitôt que le roi aura fait sa proposition, lés réprésentants des deux peuples choisiront dans leur sein un comité revêtu du droit de détenuiner l'élection, en cas que Ja proposition du roi ne fût pas, à la pluralité des Toix , approuvée par les représentants de chacun des deux peuples séparément.
Le nombre des membres de ce comité , qui sera composé d'autant de Norvégiens que de Sd(&dois, ainsi que la marche à suivre dans Télection, serpnt réglés par une loi. que le roi ptoposera en même lemps au Storthiog procbaiii et aux États généraux de Suède. On tirera au sort pour faire sortir du comité un de ses membres.
Le Storthing de Norvège et les Étais-généraux de Suède Sé concerteront pour fixer; par une loi, l'âge de la majorité du roi^ s*ils ne peuvent pas en tomber d'accord,, un comité, nommé par les représentants des deux peuples , en décidera de la manière établie par le § 7.
Aussitôt que le roi aura atteint Tâge de majorité fixé par iâi loi , il déclarera lui-même publiquement qu'il est majeur.
Aussitôt que le Moi , deiettu niajedr, hara saisi les rênes du gouvernement, il prêtera erltt-è lés niaitis du Storthing le sèrmedt âdiviidt t « Je jUrë par Dleti et ^dii salut Évangile <ie gouverner le royaume de î^orvége conformément à si cdnslîtiitioii et à ses lois. »
Si le Storthing n'est pas alors assemblé , ce serment sera déposé par écrit dans 1^ conseil et répété solennellement par le roi au premier Storthing , soit de vive voix , soit par écrit par celiii que le roi aura délégué à cet ciïet.
Le cooroDnemeiil et le sacre du roi se feront lorsqu*!! sera majeur, dans la cathédrale de Dronlheim, au temps et avec les cérémonies qu'il fixera lui-même.
Le roi passera chaque année quelque temps en Norvège , à moins que des obstacles graves ne s'y opposent
Le roi choisira lui-même un conseil de citoyens norvégiens qui seront parvenus à l'âge de trente ans. Ce conseil sera composé, pour le moins, d'un ministre d'état et de sept autres * membres.
De même le roi peut créer un vice-roi et un gouverneur.
Le roi répartira les affaires entre les membres du Conseil de la manière qu'il jugera convenable.
Outre ces membres ordinaires du Conseil , le roi , ou dans son absence, le vice-roi (ou le gouverneur, de concert avec les membres ordinaires du Conseil ), peut, dans des occasions particulières , ap|)eler d'autres citoyens norvégiens à y siégeri pourvu qu'ils ne soient pas membres du Storthing.
Le père et le fils, ou deux frères, ne pourront pas^iéger à la fois dans le Conseil.
Le roi fera gouverner le royaume, pendant son absence et dans les cas qu'il aura lui-même prescrits, soit par le vice-roi, soit par U gouverneur, avec cinq au moins des membres du Conseil
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Ils goQTeroeront le royaome aa nom da roi et de sa part Ib obsenreroat inYiolablemeot tant les dispositions contenues dans cette k>i fondamentale, que les préceptes y conformes <pie le roi lenr aura donnés dans des instructions. Ils feront leur trèshumble rapport au roi sur les affaires qu'ils auront ainsi décidées.
Toutes les afiaires seront décidées à la majorité des voix. Si les voix sont égales, le vice-roi où le gouverneur, ou, dans leur absence, le premier membre du Conseil en aura deux.
II n*y a que le prince royal ou son fils atné qui puissent être vice-roi, et ce ne peut être que lorsqu'ils auront atteint l'âge fixé pour la majorité du roi. A la place de gouverneur, pourra être nommé soit un Norvégien , soit un Suédois.
Le vice-roi sera domicilié dans le royaume , et il ne lui sera pas permis de séjourner dans l'étranger plus de trois mois chaque année.
Lorsque le roi sera présent , les fonctions da vice-roi cesseront S'il n'y a pas de vice-roi , mais seulement on gouvernemr , les foncUnns de ce dernier cesseront é^^lement , attendu que, dans ce dernier cas , il n'est que le premier membre du conseil
Pendant le séjour du roi en Suède, il aura toujours auprès de lui le ministre d'État delà Norvège et deux membres du conseil norvégien , lesquels alterneront annuellement
Ils seront chargés des mêmes devoirs et de la même responsabilité constitutionnelle que le conseil siégeant en Norvège (menti<mné au § 13) ; et ce n'est qu'en leur présence que les affaires norvégiennes devront être décidées par le roi.
Toutes les pétitions adressées au roi par des citoyens norvé^
â7S uvt,^
gtei»; dcTVôtil d'iVbi'd ëtx^ VeUiî^ U bonsétl BôHé^^ )>6ur aKù'ii eu doime ^tt éVfs iv^nt ^u'H en k)it ttethl&. En g^tiëilf ; aucune éflfeite nôKl^eiin'é hé dëf i-a étHs HéeMéë ày^tlt 'qUe li; dihsell norvégien h'én dit dôilhé ^ôn avis, ï n^'ôiiis ((ae des obéucibs importante tae s'y t)t>|)oseht
Le ministre d*État de la Norvège fera le rapport des afliaiire^, ^ï il sera responsable de là conittrmité dêëtistpUtHbttii aVëc M k*2so- Iuii<m8 qui auront été prisek
Le roi réglera le culte et les rits ainsi que toutes les réunions
3ui ont la religion pour objet; il veillera à ce que lés ministres e la religion observent les r^les qui leur auront été prescrites.
Le roi pedt donner et abolir des ordonnances qui concernetii le commerce, la douane, Tindustrie et la police; elles ne devront cependant pas être contraires i la constitution ni aux lofe établies par leStortfaing (conformément auxgg 77, 78 et 79 ci-dfes^oo^; Elles auront protibirement force de loi jusqu'ao Storihirig pro« chain.
Si».
Le roi fera lever, en général , les taxes imposées par le Stortliing. Le trésor piiBlic de la Norvège restera en Norvège ; les rentrées ne seront employées qn*àax besoins de la Norvège seule.
Le roi veillera à ce que tes propriétés et les droits rëgaHciis tfe rÉiat soient employés et administrés de la inanll*h; filée ^f te Storthing; et kâ phià avautageosc «u pays.
Le roi, dans sou conseil , a le droit de donner grâce aux criminels, après que le tribunal suprême aura prononcé et donné son opinion.
Lé trinftid i le fOSkAt \i'Èot^dr h girflcé du hH , dti dfe se floumètllre I là peÎHë S Itfi^tiëne il ànha «té cobdatnhé^
MUè 1^ eâ«l!K8 Ifite te OtteklMHg àbrfl bit poHét dft\àttl le MgM^t^ il fie pà^Tti J avBir d'autre ^râce ^vé cHte qQi èx^plb de ta peine capitale.
i»e rbîi aprèè arVeifc- enlëbâtt !k)i4 cbilseil norV^eii ; distxiâiftrà de tous les emplois civils, ecclésiastiques et miliUil^. Eëft fooctkMilUirf» jirreroni dbéfi^ncé )et fiBélité ft M isouMfttitibn et an roi.
Les princes de la famille royale ne pourront être revêtus d'aucun emploi civil ; cependant le prince royal , ou son Gis aîné , pourra être nommé vice-roi.
Le gouverneur du royaume i le ministre d*État et les autres membres du conseil, ainsi que les fonctionnaires attachés à ses bureaux, lés eKvoyés et lëâcoiisufs, lés iuàgistrats Supérieurs ciVMb et écclêiiâètiqdès i les chefs des régilnehts et autres coi*pâ militaire^, ied cèrtîHiândants de^ forteresses et les commandants eil chef dêë vdisteàtix de guerre pdbrfoht , ^ns arrêt préalable , être destilués par lé roi , sdn cotiseit liorvégieri entendu. Quant à la pénsiod à accorder aux fonctioditairés ainsi destitués , c'est au premier 9torthing subséquent à eH décider. En attcndâriii il^ jouiront des deux tiers de leur ancien traitement.
Leà Htttfes fouctlbunait'es ût potfrh)rit être que sost^ttefus
par le roi , et ils seront alors de saite tradaits devant les tribanaux; mais ils ne pourront être destitués qu'à la suite d'on arrêt. Le roi ne pourra.pas non plus leur faire changer d'emploi malgré eux.
Le roi peut conférer des ordres de chevalerie à qui bon lui semble , en récompense de mérites signalés qui seront publiés, mais il ne peut conférer d'autre rang ou titre que celui qui est attaché à chaque enq>loi. Un ordre de chevalerie ne dispense personne des devoirs et des charges communs à tous kscitc^ens; il ne donne non plus des titres particuliers pour obtenir des em- [riois dans l'État Les fonctionnaires qui auront eu leiur congé en grâce conserveront le titre et le rsing attachés aux emplois qu'ils ont occupés.
Personne ne pourra, à l'avenir , obtenir des prérogatives héréditaires , personnelles ou mixtes.
Le roi pourra choisir et renvoyer, quand bon lui semblera, tous les officiers et serviteurs attachés à sa cour.
Le roi a le commandement en chef de toutes les forces de terre et de mer du royaume. Elles ne pourront pas être augmentées ni diminuées sans le consentement du Storthing. BDes ne devront pas être cédées au service de quelque puissance étrangère , et aucunes troupes appartenant à une puissance étrangère (excepté des troupes auxiliaires en cas d'une invasion hostile) ne pourront entrer dans le pays sans le consentement du Siorthing.
£n temps de paix, les troupes norvégiennes seules seront sta-
tionnto en Norvège. Elles ne le seront point en Suède. Cepen* dani le roi pourra avoir en Suède une garde norvégienne, composée de volontaires ; et il pourra, pour un court espace de temps, au plus de six semaines par an , rassembler les troupes des environs des deux pays, pour les exercices dans l'un ou Tautre des deux royaumes; mais, dans aucun cas, plus de 3,000 hommes des troupes de toute arme de l'un des deux pays ne pourront , en temps de paix , entrer dans l'autre.
L'armée norvégienne et la flottille à rames ne pourront pas être employées à une guerre offensive, sans le consentement du Storthing*
La flotte norvégienne aura ses chantiers et, en temps de paix, ses stations ou ses ports en Norv^e. Les bâtiments de guerre de l'un des deux pays ne seront montés des marins de Tautre qu'autant qu'ils s'engageront volontairement.
Le Landvehr et les autres troupes norvégiennes, qui ne pourront pas être comptés au nombre des troupes de ligne , ne devront jamais être employés hors des frontières du royaume de Norvège.
Le roi a le droit de rassembler les troupes, de coiilmencer la guerre , de faire la paix , de conclure et dissoudre les traités , d'envoyer et de recevoir des ministres.
Lorsque le roi voudra commencer la guerre, il devra en avertir le Conseil de Norvège , demander son avis et se faire donner par lui une relation détaillée sur l'état du royaume relativement à ses Gnances et à ses moyens de défense, etc. Gela fait, le roi convoquera le ministre d'État de Norvège, les membres du conseil de Norvège , ainsi que ceux du Conseil de Suède , pour une séance extraordinaire , dans laquelle il exposera les motifs et les circonstances qui doivent , dans ce cas , entrer en considération; la relation du Conseil norvégien sur l'état de ce
:Vi'2 NQxeâ
ro^auine. jotele à we papeilte sur odù de la Suède, doîi cm lutanei teosM^ ^e. exkibée. Le m exigera ahir» bw ^w sur oce objeis; ils le foreel wséref , ckAcua poiif sa |)aFt, dm» le precès- Yerbaii squa V( respoDaabîlîiié im^^iosto pai^ la eonetilatieB, et akMr«i t^ roi peorra pcead^e la r<«oliiiiep 4ii*U jm^m \à^flm s^ihMawre pewr FÉiat
Toos les membres du Gonseîi assisteront I ces séances, à moins que des empêchements légitimes ne justiient leur absence ; et aucune résolution ne sera prise , s*il ne s*y trouf e pas au delà de la mohié des membres.
Dans les affaires norvégiennes qui (en vertu du $ \S) sont i décider en Suède, aucune résolution ne sera prise, à moins que le ministre d'État de la Norvège et un des membres du Conseil ou bien les deux membres ne soient présents.
Les rapports relatifs aux nominations , aux emplois et autres affaires importantes (excepté celies^qui concernent la diplomatie et le commandeipent militaire proprement dit), seront référés, dans le Conseil, par celui des membres du ressort duquel elles sont, et elles seront expédié^ par lui^confprmémentà la résor lution prise daiis le Conseil.
Si.quelqpç membre du Conseil est, léga^em^nt enipêpbé de ae rcjQdre à Ifi séance et de référer les. affaires, qui sont du, ressort dp s^p département, il sera remplacé dans cette fpnctioa par un des autres mem))res , constitué pour cet eQet, par le roi, s*il est préseni ; pu, s'il ne l'est pas^ par çcluj qui a la préséance dans le Conseil, conjointement avec les s|u très mpmbresqui le composent.
Et PIÈCES JiUSTiriCAtiVES. *VàSi
Si pipsjiie^ra. 4*«atre eux 8o»t Mgalement eiupâckfc d'tssister au Conseil . de nnnitee que seuleneut h ip/okiÀé du nombre ordinaire est présente , d*antres fonctionnaires seront de la même manière constitués à siéger dans, le Conseil, et, dans ce cas, il en 8er# de suite référé au roi qui décide s'ils doivent continuer cette fonction.
U sera tenu, dans le Conseil, procès-verbal de toutes les affaires qui y sont traitées. U est du Revoir de tout individu qui siège dans le Conseil de dire franchement son opinion , que le roi est obligé d'entendre. Mais il est réservé au roi de prendre la résolution d'après, sa propre opinion. Si quelque membre du Conseil trouve que la résolution du roi est contraire à la forme du gouvernement ou aux lois du royaume , ou qu'elle est évîdemp^l QjQtsible à Vicat , son devoir ost d'y opposer de fortes rei^ései^Uons ^ de copaignei:. son opinion dans k proi:èihverr bal Celui qui aura manqué de prot^teraiosi sera cenfié avoir, été d'accord avec le roi, et il en sera responsable, ainsi qu'il sera dit ci-après, et le Odelsthing pourra le traduire devant le Rigsret.
Tous les ordres émanés du roi lui-même (les affaires de commandement militaire exceptées), seront contresignés par le mjgoistre i^Èij^i nprvégien.
Les résolutions prises, dans l'absence du roi, par le Conseil en Norvège , seront expédiées au nom du roi et signées par le vice-roi ou par le gouverneur et le Conseil ; et elles seront contresignées par celui qui aura fait le rapport des affaires, attendu
qa*î1 est respomable de la conformité de Texpéditioo ayec procès-verbal dans lequel la résolution est inscrite.
Tous les rapports relatifs aux affaires de la NorFége» ainsi que les expéditions qui les concernent , doivent être en langue norvégienne.
Le plus proche héritier du trône , s*ll est Gis du roi régnant , aura* le titre de prince royal. Les autres héritiers légitimes de h couronne sont appelés princes, et les filles du roi princesses.
Aussitôt que l'héritier du trône sera parvenu à l'âge de dixhuit ans, il aura le droit de siéger «dans le Conseil , cependant sans voix et sans responsabilité.
Aucun prince du sang ne pourra se marier sans la permission du roi ; s'il y contrevient , il perd son droit à la couronne de Norvège.
r.,es princes et les princesses de la famille royale ne seront pas» pour ce qui les regarde personnellement , tenus de comparaître devant d'autre juge que le roi , ou celui qu'il aura commis pour les juger.
Le ministre d'État do Norvège, ainsi que les deux membres du coiisi-il noru'^gien qui sont auprès du roi , auront siège et voix
délibérative dans le conseil suédois lorsqu'il y sera traité d*objets relatifs aux deux royaumes.
Dans ces sortes d'affaires, Tavis du conseil de Norvège doit aussi être entendu, à moins que les affaires n'exigent une si prompte décision qu'elles n'en laissent pas le temps.
Si le roi vient à mourir, et que l'héritier du trône soit mineur, le conseil de Norvège et celui de Suède s'assembleront de suite , pour publier en commun une convocation du Storthing en Norvège et de la Diète en Suède. '
Jusqu'à ce que les représentants des deux royaumes se soient rassemblés et aient réglé l'administration pendant la minorité du roi , un conseil , composé d'un nombre égal de membres norvégiens et suédois , gouvernera les royaumes, en observant leurs lois fondamentales réciproques.
Le ministre d'État de Norvige et celui de Suède , qui siègent dans le conseil , tireront au sort pour voir lequel d'eux y aura la préséance.
S Ài.
Les dispositions contenues dans les §§ 39 et 40 ci-dessus seront également appliquées toutes les fois que, d'après la constitution de la Suède, il appartient au conseil suédois, en cette qualité; d'être à la tête du gouvernement.
Pour ce qui concerne les dispositions particulières roqnise.> dans les cas prévns par les ^§ 39, liù et /il, le roi proposera, ;ui T. ir. 25
premier Stprt|iii)g en Norvège et à la prefuière djèle ep ^uè4c« une loi basée sur le principe d*une parfa|,l|e ^alité ei)lr^ jes dei|i royaumes.
SftS.
L'élection des tuteurs qui doivent être à la tête du gouvernement pendant la minorité du roi, se fera d'après les mêmes règles et de la même manière qui ont été prescrites cidessus dans le § 7 , concernant Télection d'çn successeur an rrône.
Les individus qui , dans les cas prévus par les §§ AO et ^1 , sont à la tête du gouvernement, deyront, les Norvégiens au Storthing de Norvège, prêter le serment suivant : « Je jure par Dieu et son sainf j^yangile de gouverner le royaqme conforin^mçpt à i^ pqnsti^ufipn et aux lois. » Les Suédois prêteront ce ^rrtteQt cuire jeç mains des |!)tats-généraux de Suède.
S'il fi'y a pas ^)ors 4.e Storihing pu de Diète, J^ §erfpe||t sera déposé par écrit dans le Conseil et répété jçn^Q^^c i^u prfe(9i<er $lo|rt(hing ou j^ |a preniière Diète.
Aussitôt que leur administration* de l'État aura cessé , ils en rendront compte au roi et au Storthing.
Si le Storthing n'est pas de sui^e cpiwoqiié, cooforoiéineill ^gx dispositions des §§ ^7 et 61, le tribunal suprême aura le devoir absolu, aussitôt que quatre semaines seront expirées, de faire cette convocation
Ce qui concerne rédacation du roi mineur, dans ie cas où son père n'a pas laissé , à cet égard , de disposition par écrit, sera réglé de fa manière prescrite dans les §^ 7 et is.
Ce sera une règle invariable, que le roi mineur apprendra suffisamment la langue norvégienne!
Si la ligne mascaline de la famille royale est éteinte et qu'on n'ait point élu de successeur an trône, il sera procédé à l'élection d'une nouvelle dynastie de la manière prescrite dans le § 7. £n attendant, le pouvoir ex^pu(ir$i9pi ^xer€# pQQfQpoilinient au § U.
po impïT pp »pDi>j5|:.QisiB gx pp ppDypï? l^^isl^^ip..
Le peuple exerce le pouvoir législatif par le Storthing qui est composé de deux chambres : le Lagihing et le 0(klstlilng.
Il n'y aura de votants que les citoyens norvégiens qui ont vingtcinq ans accomplis , qui ont été domiciliés dans le pays depuis cjnq ans , qui y séjournent, et qui 1° sont ou ont éjté fonctionnaires ; 2*» possèdent à la campagne , ou y ont pris à ferme pour plus
de cinq ans , une terre cadastrée ; 3** sont bourgeois de quelque ville , ou possèdent, dans une ville 011 un bourg, une maison ou bien- fonds de la valeur d'au moins 300 écus de banque, valeur d*argenl.
Il sera dressé, dans les villes par le magistrat , et dans chaqoe paroisse par le soas-baillî (Fodgcn) et par le prêtre » an registre de tous les habitants ayant droit de voter. On y notera, sans délai, lep matations successives.
Avant d'être inscrit sar le registre , chacun prêtera publiquement , devant le tribunal , sertnent de fidélité à la constitution.
Le droit de voler est suspendu :
1* par une accusation de crime devant le tribunal ;
2^ par la perte du droit de majorité ;
S* par l'état d'insolvabilité ou de faillite jusqu'à ce que les créanciers aient obtenu leur paiement en entier , à moins que la Caiiilke n'ait été causée par un incendie ou par quelque autre événement constaté, qui ne peut être imputé au débiteur.
Le droit de voter se perd :
1° par une condamnation à la maison de correction, au travail
de forçat ou à une peine infamante ; 2» par l'entrée au service d'une puissance étrangère, sans le
consentement do gouvernement.
3° par l'obtention du droit de bourgeoisie dans un pays
étranger; 4"* par la conviction d'avoir acheté des suffrages , d'avoir
vendu le sien ou d'avoir volé dans plus d'une assemfadée
élecioralc.
Les assemblées électorales et celles des districts auront lieu tons les trois ans et seront terminées avant la fin du mois de décembre.
Les assemblées électorales se tiendront , pour la campagne dans l'église principale de la paroisse , pour les villes dans l'église, à l'hôtel de ville ou dans quelque autre localité semblable. Elles seront dirigées , I la campagne par le curé de la paroisse et ses adjoints , dans les villes par les magistrats et les échevins. On ira aux voix d'après l'ordre établi dans les rôles des tailles.
Les différends concernant le droit de voter seront décidés par les directeurs de l'assemblée , du jugement desquels on peut appeler au Storthing.
Avant de procéder à Télection, il sera fidt lecture de la constition à haute voix ^ dans les villes par le premier magistrat, à la campagne par le curé.
Dans les villes, on choisira un électeur par chaque SO"** votant Ces électeurs s'assembleront avant la huitaine suivante, dans l'endroit indiqué par le magistrat, et choisiront , soit dans leur sein 9 soit parmi les autres éligibles dans l'arrondissement de leur élection , un quart de leur propre nombre pour siéger au Storthing ; de manière que 3 jusqu'à 6 en choisiront un ; 7 jusqu'à
10 en choisiront deux; 11 jusqu'à 14 — trois; 15 jusqu'à 18 — quatre ; ce qui est le pliis grand nombre qu'il sera permis à une ville d'envoyer. -,
Si une ville a moins de 150 votants, elle enverra ses électeurs à la ville la plus voisine pour voter de concert avec les électeurs de celte dernière, et alors les deux villes seront censées ne former qu'un district.
Dans chaque paroisse de la, campagne, les habitants ayi^t drcf t de voter choisironf , en raison de le^ur nombre» les électeunj de la manière suivante : que jusqu'à 10() en choisiront ^n; 100 Jusqu'à 200 en choisiront deux ; 200 jusqu'à 300 — trois, et ainsi de suite dans la même proportion.
Ces électeurs s'assembleront fivant un mois après dans l'endroit indiqué par le bailli, et choisiront alors, soit dans leur sein, soit parmi les autres éligibles du bailliage, un 15*"' de leur propre nombre pour siéger au Storthing, de manière que 5 jusqu'à 14 en choisiront un ; 15 jusqu'à 2(i en choisiront deux; 35 jusqu'à 34 —;• trois ; 35 et au delà — quahre, ce qui est le plosgrand nombre (1).
(1) Une loi du 8 Tévrier 1816 porte cet ameDdeineot : 25 électeurs et au delà ne pourront élire que 3 rejprésentants, ce qui 8era ad inUrim le plus gràiid nombre qu'un bailliage puisse envoyer;' et par suite de quoi le nomore des représentants dé la campagne, (le 61, qu'il est actuellement, se trouvera diminué jusqu'à 50 ou 5l SI un Storthing futur trôiiTe que le nombre des repréfiëntants des villes, à éaifse de raug^nènfatiMi de leur populatioo, monte jusqu'à 30, le même Storthing aura .te dmf ; pdor servir de règle à l'avenir, d'au^tnetiler ^ç pou veau le,Dpji))»re ^w Kpf^' sentants de la cj^mpagoe, de la mauièie fixée par le § 58 de la coustilutioD.
(i'^s d^posItÎQUS dea $§ 57 et 58 coaservérottt lear force jusqu'au Storihiog prochain. Si l*on trouve alors que les repféseotants des villes sont .plus ou iïioip& qu'uo tiers de ceux de tout le royaume, le ,StorCbiog , pour établir une règle pour TaveuiPt changera ces disposiiioasde,inaQière que les représentants dej villes se rapportent à ceux de la campagne comme un à deuxf et le nombre entier des représentants ne doit pas être au-des-^ soilB de soixante-quinze ni au-dessus de cent.
Lès Votants qui sont àan^s lë pays et ne (ieuvént pas être Ffrésents pour cilusë de lifaTadie,' de service militaire ou quel^u'aèitre motif légitinle , pourront envoyer leur vote par écHt à ceui (}ui dirigent le^ àssètàblées électorales ; âVaiit qu'elles sdicÏÏt terminées*
Personne ne pourra être élu Représentant , s'il n'a pas trente ans et s'il n'a pas séjourné pendant dix ans dans le pays.
Les membres du Conseil, les fonctionnaires attachés à svs bureaux , les officiers de la cour et ses pensionnaires, ne pourront pas être élus représentants.
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Tout individu, élu représentant, est obligé d'accepter Félectlon , à moins qu'il n'en soit empêché par des motifs jugés légitimes par les électeurs, dont le jugement peut être soumis à la décision du Storthing. Celui qui , deux fois de suite , a assisté, comme représentant à un Storthing ordinaire , n'est pas obligé d'accepter l'élection qu'on aura faite de lui pour le prodiain Storthing ordinaire.
Si des raisons légitimes empêchent un représentant de se rendre au Storthing, celui qui, après lui, a le plus de toîx, prendra place.
Aussitôt que les représentants auront été élus, ik seront munis d'une procuration signée, à la campagne par le magistrat su> péricur, et dans les villes par le magistrat , ainsi que par tous les électeurs pour constater qu'ils ont été élus de la manière prescrite par la constitution.
Le Stortbing jugera de la légalité de ces procurations.
Tout représentant a le droit d'être indemnisé de ses frais de route, pour aller au Storthing et pour revenir, ainsi que des frais de son séjour.
Pendant le voyage des représentants pour aller an Stortbing et pour revenir, ainsi que pendant le séjour , ils seront exempts de prise de corps, à moins qu'ils ne soient saisis en flagrant dé-
lit public; ils ne pourront non plus, hors les assemblées du Storthing, être soumis à aucune responsabilité relativement aux opinions qu'ils y auraient manifestées. Chacun est tenu de se conformer à Tordre établi.
Les représentants, élus de la manière ci-dessus exposée, composent le StùTthing du royaume de Norvège.
L'ouverture du Stortbing se fera ordinairement le premier' jour ouvrier du mois de février, tous les trois ans, dans la capitale du royaume , à moins que le roi , à cause de circonstances extraordinaires, telles qu'une invasion hostile ou maladie contagieuse, ne choisisse quelque autre villç du royaume. Un tel changement doit être alors annoncé à temps.
Dans des cas extraordinaires, le roi a le droit de convoquer le Stortbing hors de l'époque ordinaire. Le roi fera alors émaner une proclamation qui sera lue dans toutes les églises des quatre capitales , au moins six semaines avant que les membres du Stortbing devront être rendus à l'endroit fixé.
Un tel Stortbing extraordinaire pourra être dissous par le roi, ' quand bon lui semblera. -
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Les membres du Slorthing coiilioueront leurs fonctions, comme tels, pendant trois ans consécutifs, tant au Slorthing extraordinaire qu'ordinaire , qui serait tenu pendant ce temps.
Si un Storthing extraordinaire se lient encore à l'époque où le Storthing ordinaire va s'assembler , les fonctions du premier cesseront stiissittft que lé second sera assénlBle.
. $ii
Le felôftHîhg faiil cxlràôrditiairé qu'ordînairé ne pôurhi iioR lieu à moins que les délit tiers des raeitibrè^ tte s'y (ronvenf.
Aussitôt que le Storthing se sera organisé * le roi, ou cçlui qu'il aura commis pour .cela » en fera l'ouverture par un dis* cours dans lequel il l'i^form^. de Tétai du ri>yaan)e et des objets sur l^iiels il dlésire parliculièremeoi atMrer l'atteuUoa fin Storthing. Aucune ciéUbération n'aura lieu en présenjce.du roL
Le Storthing choisira parmi ses membres un quart pour for-^ mer le Lagthing ; les autres trois quarts formeront le Odelsthing.
Chacune de ces deux, chambres aura, ses assei|[iblées particulières et noumiera son président et son secrétaire.
i\ appartient aii Storthing :
1" De faire et d*abolir des lois, d'établir des impôts, dos taxes , des droits de douanes et autres charges publîdues, qui ne subsisteront cependant que jusqu'au premier juillet de Tannée où un nouveau Storlhiing ordinaire sera assemblé , à moins que ce dernier ne les renouvelle expressément;
2^ De faire des emprunts sur le crédit de TÉtat;
3<* De surveiller les finances du royaume ;
k"* D'accorder les sommes âéce^ires pour les dépenses publiques ;
5« De fixçr la somme annuelle pour Tentreti^ de la cQur du roi et 4u vice -roi,, ainsi que l'apau^g^ i^ç la famille royale, lequel cependant ne devra pas consister en biensfonds;, , . , . ' .' .
6® De ^ se (aire exhiber le. procès- verbal do Goo^çil sé^nt en Norvège., aiosj que, tous le$ rappprts et docuqaen^s pur blics. (les, ^ftaires dps commandements militaires excep^ tées) et des copies véri^ées, ou des extraits desprocèsir y.erbaux jdreasés devant Je roi par le ministre d*J^i et les.mfeiiqbr^s du Conseil norvégien, ou les dotumentd
^ , {.pqblips qui y auront été exhibés; ^ ^ i
7<> De se faire communiquer les tr9ités que le roi a conclus, au npm de rÉtat , avec les pujss^nc^^s étrangères, à l'^ïxception des articles secrets , lesquels cependant ne doivent point être en contradiction avec les articles ostensibles ;
8* D'exiger de tout individu qu'il comparaisse devant lui dans les affaires d'Etat , lé roi et fa famille royale exceptés, telte exception n'est cepéiidaùt pas âppAcable aux priil-
ces de la famille royale, en tant qu'ils sont revétuB d'autres emplois que de celui de vice-roi ;
9* D'examiner les listes des traitements et des pensions proTisoires, et d'y faire les ciiangements qu'il jugera nécessaires;
10"* De nommer cinq réviseurs qui doivent, toutes les années, examiner les comptes de l'État, et en publier des extraite par la voie de l'impression ; à quel effet ces comptes devront être remis aux réviseurs , chaque année avant le !•' juillet;
li'> De naturaliser des étrangers.
Toute loi doit d'abord être proposfte au Odelsthing, soit par ses propres membres, soit par le gouvernement, moyennant l'organe d'un des membres du Conseil.
Si la proposition y est acceptée, elle sera envoyée au Lagthing, qui l'approuve ou la rejette , et, dans le dernier cas, la renvoie, accompagnée de ses remarques. Celles-ci seront examinées par le Odelsthing qui mettra le projet de loi de côté , ou l'enverra de nouveau au Lagthing, avec oti sans des changements.
Quand un projet aura été proposé deux fois par le Odelsthing an Lagthing, et que celui-ci l'aura renVoyé pour la seconde fois en le rejetant, tout le Storthing s'assemblera et les deux tàas de ses voix décideront alors du projet.
Il doit s'écouler au moins trois jours entre chacune de ces délibérations.
Lorsqu'une résolution , proposée par le Odelsthing , aura été . ap|>rouvée par le Lagthing , ou par le Storthing en entier , une
députation de ces deux chambres du Storthing la présentera au roi, s'il est présent ; s'il ne Test pas, au Yice-roi ou au Conseil norvégien, en demandant qu'elle soit revêtue de la sanction du roi.
Si le roi approuve la résolution, il la revêtira de sa signature, et dès lors elle aura force de loL S'il ne l'approuve pas , il la renverra au Odelsthing, en déclarant que pour le moment il ne trouve pas convenable de sanctionner la résolution.
Dans ce cas, le Storthing alors assemblé ne soumettra plus la résolution au roi, qui pourra agir de même si le prochain Storthing ordinaire lui soumet de nouveau la même résolution. Mais si, après avoir été de nouveau discutée, elle est encore adoptée sans changement par les deux chambres du troisième Storthing ordinaire, et ensuite soumise au roi, avec prière de ne pas refuser sa sanction à une résolution que le Storthing, après les plus mûres délibérations, croit être utile, elle acquiert force de loi, quand même elle ne serait pas munie de la signature du roi avant la fin du Storthing.
Le Storthing restera assemblé aussi long-temps qu'il le jugera nécessaire; cependant pas au delk de trois mois, sans la permission du roi.
Lorsqu'après avoir fini ses occupations, ou après avoir été assemblé pendant l'espace de temps fixé, il est dissous par le roi , Sa Majesté donnera sa résolution sur les propositions non encore décidées , soit en les adoptant , soit en les rejetant. Toutes celles qu'il ne sanctionne pas expressément , sont censées être par lui rojetées.
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Toutes les lois seront expédiées en langue norvégienne , et (excepté celles mentionnées au § 19) au nom du roi , sous le sceau du royaume et en ces termes : « Nous, etc. , savoir faisons, qu'une résolution du Storthing (de telle date) ainsi conçue (^uit bl résolution ) nous ayant été soumise , nons avons accepté e( sanctionné , comme par la présente nxm^ acceptons et saoctionnons comme loi , la dite proposition en y apposant poire signa* ture et le sceau du royaume. •
La sanction du roi n'est pas requise aux résolutions du Storthing par IcsquéAos :
i*" Il se déclare organisé comme Storthing d*aprôs la constitution;
S"" Il règle sa police intérieure ;
3° n accepte ou rejette les procurations des membres présents ;
U'' irèonfirme ou rejette les jugements relatifs aux disputes sur les élections;
6® Il naturalise les étrangers ;
V Ni enfin à la résolution par laquelle le Odelstbifig kh |ra- ' 'duire quelque membre du Conseil on autres deiant ks tribunaux.
Le Storthing peut demander l'avis du tribunal suprême dans de§ matières jùrfdiques.
ET PIÈCES 4USriFlCAtlVES. 3î^if
Jje Slortbing tiendra ses séauces ^ ^ais oayerts, et ses actes seroat publiés par la yoie de l'impression , excepté dans les cas où le contraire aura été décidé à la majorité des voix.
Quiconque obéit à un ordre dont le but est de troubler la liberté et la sûreté du Storthing, se rend coupable de haute trahison envers ta patrie.
DU POUyqiK JDDICIAIRE.
Les membres du Lagthiugct le tribunal suprême composeront le Rigsret, qui juge en première et dernière instance les affaires entamées par le Odelsthing, soit contre les membres du Conseil ou du tribunal suprême^ pour des délits commis d^ns leurs fonctions, soit contre les membres du Storthing pour les crimes commis par eux en leur qualité de députés.
Le président du Lagthing aura la préséance dans le Rigsret.
L*accusé pourra, sans en alléguer aucun motif, récuser jns« qu'à un tiers des membres du Rigsret , de manière, cependant, que le tribunal sera composé de quinze membres au moins.
Le tribunal suprême juge eu dernière insunce. Il ne sera composé d*un moindre nombre que du président et de m as-
En temps de paix, le tribunal suprême , avec deux officiers supérieurs nommés par le roi , formera le tribunal de seconde et dernière instance dans toutes les affaires militaires qui concernent la rie, l'honilenr ou la perte de la liberté, pour un terme au delà de trois mois.
Dans aucun cas, on ne pourra en appeler des arrêts du tribunal sjuprême, ni les soumettre à révision.
S Si- Personne ne pourra être nommé membre du tribunal snprOiue avant d*avoir atteint Tâgc de trente uns.
SS
Les emplois de TÉiat ne pourront éttre rnaiTrJfi qo'aox citoyens norvégiens qui professent la rel^;ioo Istliérieuie évaagéliqiic, qui ont juré fuit liié à la coiiHttiiitm et an rai, qui parlent la langue du pays ol :
V S.(mt ou nés dans le royaume , de père et mère qui étaient
alors sujets de TÉtat ; 2® Ou sont nés en pays étranger de père et mère norvégiens, qui, à cette époque, n'étaient pas les sujets d'un autre État; 5o Ou qui, le 17 mai 181/i , avaient leur séjour permanent dans le royaume, et n'ont pas refusé de prêter serment de maintenir l'indépendance de la Norvège ; U"* Ou qui , à l'avenir , séjourneront pendant dix ans dans le
royaume ; 5*" Ou qui auront été naturalisés par le Stoithing. Cependant des .étrangers pourront être i^ommés aux places de maîtres dans l'université et dans les collèges, ainsi qu'à celles de médecins, et de consuls dans l'étranger. . , •
Pour parvenir à un eipploi dans la magistrature supérieure , il faut avoir atteint l'âge de trente ans^ et, pour une place de magistrature inférieure , de juge en première instance au de rece* veur puUic, celui de vingt-cinq ans.
La Norvège ne se reconnaît débitrice d'aucune autre dette que sa propre dette nationale.
Un nouveau code général, civil et criminel, sera publié au premier , ou, si cela n'est pas possible, au second Storthing ordinaire. En attendant, les lois de l'État jusqu'ici existantes seront valides , en tant qu'elles ne seront pas contraires à cette loi fondamentale, ni aux ordonnances provisoires qui auront été publiées dans rinlcrvallc.
Les hhpAlé àctudIéMMt ^Tiàivttëù^ cJbdfSùHétmt 9e Mme à être levés jusqu'au Stortbing prochâîtf.
Aucunes dispènsarioiis^ tettres prdiecioirés^ lettres de répit iri restitutioiîs ne seront accordées après ^pe le Dônvetn code générai aura été fNiMté.
Personne né i^urfà 6trè JirgS ^é ic^ihitihnenjelirt li fa loi , nî f$urf{ qul^èé ^à'ori tribunal atfrï péonoiificè. La torture n'aura jSnfttits fiéti.
Âiictiiiè f6i h%Hi ftrc'e t^thAlciitë.
Xes épiçes qui reTÎennent aux officiers de justice, ne seront pas combinées avec les redevances |)ayables au trésor public.
r^ prise de corps n'aura lieu que^dàffs tes câé et d'ofà tttaffldrè fixés par la loi.
Une arrestation illégale et dë& retards illicites reudront celui qui en sera la cause, responsable envers Tarrêté.
te èotivémémèm ft'éà ïhfofteé â éiiiiâéy* ft «fiêè teïlilaite coiilré lés ménilircs de l'ÉTrtt , qWe ÉCfapi^s Ife %Hùfls J)r*drWfe par la loi, à niôitis qtie Quelque réuifioh qui trcyiikblerait la tr^qtilliité publique, ne se dissipât pas à Hr^tant après que les articles du c<!Kle qui' concernent la sédition, lui làurbnt été Ibs trois fois à haute voix par les autorités civiles.
Il y aura lij)erté de la presse. Perdonçjp ^^ Mourra ftr^ i))ini poar un écrit (ju'il aura f^it io^imçr oq |»,vM^.) Wl V)'W soit le contenu , à moins quMI p/ait ful-p.^e ^ d^e^^q |^f ^\\ri demment manifesté , ou engagé d'autres à manifester de la désobéissance envers les lois, du mépris pour la religion, les mœurs et les pouvoirs constitutio&nels , de la résistance aux ordres de ces ^e;*niers; o^ ^u*il n*ait avancé de$ ipp^jp^s^ops busses et diffamantes enver^ ^uelqu*un«
n sera permis à chacun de dire libreineùt son opin.V>9 ^r radipinistration de l'État , et sur tel aot^p, ohief, gife ce ^i^
Des restrictions nouvelles et permanentes dans la liberté de l'iwlMrie no sopoik |rtos acooMées, désormais i personne.
Les visites domiciliaires sont interdites^ excepté dans les e» . criminels.
Il ne sera pas accordé d*asile à ceux qui feront Milite.
^WKMSft M poum , dans aucun cas, ibvfairc ses biens-fonds et sa fortune.
Si l*intérôt de TÉtat exige que quelqu'un sacrifie ses biens , meubles et immeubles, à Tutilité publique, il en sera pleinement indemnisé par le trésor public.
Les capitaux, ainsi que les revenus des biens de TÉglise, ne seront employés que pour les intérêts du clergé et pour la propagation des lumières.
Les propriétés des établissements de charité ne seront pas aliénées de leur destination.
SW
Le droit de retrait lignager, appelé Odeisrei, et le droit de possession, appelé Aasaedesret, seront maintenus. Les dispositions particulières', qui les rendront très-utiles pour TÉtat et pour Tagriculteur, seront arrêtées par le premier ou le second Storthing.
Aucun comté , barbnnie , majorât ni fidéi-commis ne seront érigés à Tavenir.
Tout citoyen de l'État est en général également obligé , pendant un certain temps, de défendre sa patrie, sans égard à sa naissance ni à sa fortune.
L'application de ce principe et les restrictions dont il est susceptible , ainsi que la question jusqu'à quel point il est utile au
pays qae Td^ligation, qu'impose cette défense , cesse avec Tâge de Yîngt-ciaq ans, seront abandonnées à la décision du premier Stortbing ordinaire, siptès qu'on aura obtenu des renseignements par un comité. En attendant , les dispositions déjà existantes seront conservées.
S liO.
La Norvège aura sa propre banque, ses propres Gnances et sa propre monnaie ; institutions qui seront déterminées par des lois.
La Norvège a le droit d'avoir son propre pavillon de commerce. Son pavillon de guerre sera un pavillon d'union.
Si Texpérience démontre que quelque partie de cette loi fondamentale de Norvège a besoin d'être changée , la proposition en sera faite à un Slorthîng ordinaire , et sera publiée par la voie de l'impression. Mais il n'appartient qu'au prochain Stortbing ordinaire de décider si le changement qui aura été proposé sera effectué ou non. Un tel changement ne doit cependant jamais être contraire aux principes de celte loi fondamentale ; il ne doit avoir ponr objet que des modifications dans quelques dispositions particulières qui n'altèrent point l'esprit, de cette constitution , et les deux tiers du Stortbing devront être d'accord sur un pareif changement.
Christiania , ce k novembre ISlZi.
Une loi , décrétée par le Stortbing le 2 décembre 1815 et sanctionnée par Sa Majesté le ?9 janvier 1816, statue : Son Altesse
NOTAS
Lettre de Son Altesse ie Prince Royal au baron HSèderhjeifn.
« J'ai prié le roi de tous nommer gouVeraeur du prince Oscar mon fils , et Sa Majesté a bien voulu m'accorder ma demande. Votre mérite a déterminé son choix.
• Vous allez former le cceur de mon fils» et dévdiq^r son esprit ; ses heureuses dispositions tous seconderont En vous attachant à lui inculquer les mœurs et les habitudes du pays , en un mot le caractère national , vous aurez satisfait mon désir. Que son éducation soit entièrement suédoisOf et la nation vous devra tout le bien qui résultera des soins que vous ;rous serez 4Qnnés pour l^n instruction.
» Vous fortifierez dans, son cœur les sentiments dC'religion » de morale, d*amoùr des lois et de b patrie. » «Vous nourrirez sa pensée des exemples que fournissent les règues (les bons rois, et vous exciterez ainsi, dans son âme, cette ambition de la vraie gloire, qui doit toujours avoir pour objet le désir d\Hre utile k^f^esisiMÂMriéBv^t'^^^^ leur bonheur.
» Mon fils est dans un âgO'Oii om reçoitrdes ioK)res6iofis,qu0Fon conserve toute la vie;. ainsi vouj^devest éviter i|u'îl se forine de
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Mi ^f i^ tfm M fîelw 4'uia police, ft/p Pfi\«t im^ ^ffi
propos.
,» U Sfm W» ^P 4^ J!ftf ftîre flÇpfifty^ir que «9 !^y.W doit
au secours des malheureux , et ^q^ ^ÀJfiif^^.^QiPvept pQ(:4^
•4^r0 JfPfi i^qfi $|s #e pi^ire f|ç ç^ y^^^.
» Uû prince ne dpijt j^ip^s 4|r/ç ^cçç^ible fù }k ^ ciraiiKe ^i ^«««WW» tfjD^iqit JP?'l»&s»t«r dVxpesjçr.sa ïwoppe ,We ftour assurer la glo^ ejt ^i)iey7|^re.4^^D|KtfS. .V doUji^giy. satins
pa^pf)^ cit^^i^ ^.Ri^ MwQ^^ jm^^^^^w» k^ tnm ^u-
V|çr.a^ ,4tm«^v^ltf , ;npi)«i^r |e toon , à l^n ff^yef .c^ pjfrîjicipes /^ i)? ccçfir de luon #3 ; je vo«^ le xeme^s à aiqP époque .où il ,a.4i^<(or,çe .4e ks çeqevo^, pQAir.coQserver tables ]fi» Dotij^us Wî JieNi^^»1¥mc9Wr au i^oiifaew4ca Suédois. iH^tfizii|i(Sao^ ç^^ Aji'uiM j^^ .plus graod^ Q^ux dont le cM piv^ aci^l^^ j^^qn, ,c*est ^^ l^i ^jonoer j^p prMMse faible; .^qc Vî :f^veçs«WWt d^ Éms , Ja gftçrre 4v.ile ^ lesçl^^vag^ 4^^ peji- BfS? . .SM^ ^rjiipwe;u«it 3a^W(^ 6w«ç flelji-MffiWilé 4çs ^i- . vcraips;.^^ ,{a ^gperre <^,.de toi^ Içs nnu^x ,.le plus .tcn-jUle i^uijpyisçe pejj^r «ur mi ,État„iQai3 qu!;!.^! desiCircQnsiiia/çes qm ^ est un .remède j|aluiai];e.p(>iu*tredunner ^ une nation sqn (ii^ipe, iMJL^je ^'^pM^e^ç^rC'^ apcien cara(rttee,iet 1^ présehvcr dUiipraU^urj^cpordreson ji^ip poi^r /^eve^îr pro\iace d*ua.aMti:e empire ; que jlqit^aulqn /rpyauiue e^t iMnsi jnouaoé , et.qulQii ,pc pont lP9^ 4^|tçr la l^ppte .^^s ^..apiiMil^r ;j|a js^rt^es jkF,m» » >« PQpce {i'^ gji^ le oviltife 4p oboix : il ^fiit jQUt oser,it,|Qyl et^trq^rçu4i;e p^|ir I09i9t«»ir .l!i|^d^pds|nce.4e^n pajs;,qufB cjest «llprs A^e réoeirgie.de.tio^ âipe^dqit ^4^\filopper,.at .qjkie
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tout loi fait la loi de s'entourer d'hommes de probité ^ de courage , quels que soient du reste leurs principes politiques ; son grand but étant de .^anver la patrie , le vrai moyen d*y parvenir, c*est de marcher réunis contre celui qui veut l'opprimer.
» Vous habituerez mon fils à ne pas donner sa confiance à des indiscrets ou à des dissipateurs: lès uns la trahissent par amourpropre et les autres par vénalité.
» La religion, l'histoire, la géographie, la statistique, les mathématiques, les éléments de littérature ancienne et moderne, le dessin et les exercices du corps seront la base de l'instruction de mon fils pendant deux ans , après lesquels je prierai le roi de permettre qu'il soit suivi une autre méthode.
» L'étude de la religion conduit à celle d'une morale douce et bienfaisante. Vous en remplirez l'âme de mon fils.
» Il doit connaître l'histoire de tous les peuples, mais, dans cette étude , vous devez principaleipent lui fiiire distinguer cdie de leur gouvernement » de leurs lois et de l'influence qu'elles ont eue sur les mœurs et sur le bonheur puUic. L'art de la guerre doit plu^ essentiellement fixer l'attention de mon fils et vos soins. Un prince de nos jours doit être général ; on a vn le terrible inconvénient d'opposer un général responsable envers son maître^ à un chef qui décidait de tout par lui-même. Il faut donc accoutumer mon fils, de bonne heure, à braver les saisons et à tirer le plus grand parti de ses forces , afin qu'une vie trop sédentaire n'influe pas, à l'avenir, sur sa manière de voir et d'agir. Des voyages sur les montagnes, dans les mines, la nata* tion et l'équitation sont des exercices qui développent l'énergie de l'âme, en rappelant la guerre et en réveillant l'idée du péril, qui doit toujours être présente pour detienir familière.
» L'étude de la géographie sera constamment suivie de la statistique, et principalement de celle de la Suède. Mon fils doit connaître celle-ci dans les plus petits détails, pour avoir nne idée juste des ressources du royaume, afin qu'il ne se livre pas à des
iilosioog dangereuses poar le peuple et pour lui. Je désire que cette partie de son InstructiOQ ne se borne pas à lui en donner des aperçus superficiels; comme il faut qu'il la connaisse parfaî* tement , elle se gravera dans sa mémoire par des voyages et par des entretiens avec les hommes les plus instruits de chaque état Dans les provinces» des paysans et des cultivateurs éclairés du canton qu'il visitera lui donneront des notions sur la fertilité de leur sol , sur la nature de ses productions » sur les prix des denrées, sur les impôts dont leurs terres sont grevées, etc. Dans les villes , les gouverneurs lui feront connaître l'administration générale de leur province , et des jurisconsultes habiles y formeront sa société pendant son séjour. Leur conversation servira à lui donner une idée de la jurisprudence et des lois de la Suède, en attendant que son âge lui permette de se livrer à Tétude du droit. Il faudra profiter de la curiosité que les premières connaissances exciteront dans l'esprit de mon fils, pour le tonduire dans tous les lieux où il y aura quelque chose à apprendre. Vous ferez de ces courses un motif pour lui faire lire, avant et après , ce qui pourrait y avoir rapport Lorsqu'il visitera des vaisseaux, il faut qu'il connaisse les batailles navales les plus célèbres , et qu'un marin des plus instruits l'accompagne pour lui expliquer les manœuvres qui décidèrent du sort de ces combats. Quand il inspectera une forteresse , il doit être accompagné d'un ingénieur qui puisse lui détailler, sur le terrain^ la science de la fortification, et celle de l'attaque et de h défense des places. Il puisera . dans Smith les connaissances nécessaires pour les finances et les manufactures. Les ouvrages de Winkelmann lui donneront une idée juste des beaux-arts, et il s'instruira de la belle littérature en lisant les auteurs les plus célèbres dans ce genre.
» La grande di£BcuIté de l'éducation, c'est de diriger la volonté de l'élève. Il importe donc de donner à mon fils des livres d'histoire qu'il ait du plaisir à lire, et qu'il lise seul II faut qu'il reu4e compte de ses lectures en parlant plutôt qu'en écrivant; caria fa-
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Suède qfi'ù tp^t ^w». Ajné je PfMHe i|«e. pow M fikBÎliter^MQt de b p^rûle, vpu^ ^ez ioiiter cbe?^ ipqs fiU » mm w éênjn iob par ^omaioe, de sf^pt jas^B*^ j^f ^j^^pnf^i^ pir, 4^» peraMHM^ doue vo«9^ J^iri^ Xiiit 4iqi¥ ^t dopt {e ifuiHi^ vm» iwra isqoimi.
»ie4^re.qiie nig» Sto/^HiH^<^9iielw^W)A^diMisà ratura étraqg^r^ U y appreiidrii à ^a disj^in^iier OP qtii «»«>lérise 1/Ç8 attire^ natipoi», Qt ^ i^nu-^ienlr W^ 4if^wm muréms»* jeu qui $ortûiU du Q^cie die3 questipps d^.pfipc^.
» .21 lœ reste ouiimeoaot i ,fi«er Je» bm^e» à^ >ii^aîl 4e «uoi fils, €;$ ses babîAudes «iUéri(»ttre&,(J ^ ]ét[^ra à ^epft^beore^ «tAer inie , pQur copwi^qcfr ses éuidcs>à.4H>itf ï^ tes 0Mlî«i^teii9 imr qu'à QBze.
«A onze heur^y il déjeuipera av^ «ds wstk^^iWiet-iiis œ^ valiers .de service ; ^ Anse J^eures et devôe > féqr^^tion iasipi^ uuebeu^e.aprjès QÛdi.
a Lq dimanrjip sei^to^eftt, il jsera ji4piiSiW/4^miCf 4e iw» Gls^leux.peicspnnes fde.r^re cdQÎx.
» DqiilusuMeiïeoi» jf9«qa*à aioqi)eMFes,d« s^ir, il «oiiiouoci ses ^tndesj ^ cioq iieures ^t ^eoûe M se readia ches ipoi p^«r y dîner Ie;3 dimanct^,, inaixlis et jei4vi;Ji|fs attires jcms,til oangéra cbçz lui. CV^ da^s les safon^ ^ à,t9b|e.,.que,/pcij9 ji peu^ on appreud.à ccHiuaîlre Içs hgp^es,^ à.pé»é(rer l^Vi^aoï/^^ L'habitjude dju. monde doane de i>i$a^çe eji 4e tejgpfftce , lei^pnêr vient jceUe Jliipidité si iH:di^aire^ux^eoliM9ts.élQVi^4a^)s.ri8etement etdans 4a.jcetcaiie,.et.sL dA^gcre4^.||9Hr<^njri<itçe,4o^*0fe . exposerait il devenir ,du|)eiie^ b^^àitii^tfii d*iUn Um4i€i^ et tranchant. Eu.dîoant q^ez moi , mon fi^, y tiï00^i|a.r4iwis>ifis premiers hommes .de la 5^^.; .aiiuii., (u^tte j^oçii^té .cooeoprora encore à son iostçuclii^n .saj)s qu'il (prouve, i(a jCqfjitrpBÎdté^ de Fétu^e!
»:Pepqis s^i bei|i;c;s ji^fqu'à jieuf J^if^ Ati^^»W0i^4Mm* pioiefa altprmtivemeut ce içnjps, «ioit ii.£4(e4PvC^ur.à»|j#tfs
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Majestés, Boit an théâtre ou à quelque assemblée de bal, soit eofin dans les sociétés qu'il doit recevoir une ou deux fois par semaine, et dont je vous ai parlé plus haut. Â dix heures, il devra toujours êtcd .ccÉi^àék
» Ainsi mon fils travaillera sept heures par jour. Ce temps me paraît suflteant pour son âge. Jl vous reste, iQpnvcur le ^ron , à détermitier la nature des études qui devront occuper chaque heure, en vous conformant à tout ce que je désire qui forme l'éducatton àe tAon tUs.
• Un des points dont j'aurais dû vous entretenir en première ^jiaalyae, e'^-.leitemifieimflpett i|w «Mi-ils<àHi>lo^qunfortor m rok Jl-neidoit ifmkir^^àmsfdmmBe eircomstdMê^'qlm -oe ipl^ Ji9i M^eiCié ymém éHesttoètÊlb. dtalfes «es mtïtm Hoîmr 4M^it ,4)our fait é'««AQ||ir4« VifaMtoK <}eâft M^aHé^iot ilâlicacMii- «tamment f^éeemà h méotmè fu'aiicM M^MCk'Qe pèomiit jm^ÎA cooipenfier .^^phia lUgi^e Imcpâéinàt ^u^il lui tamenHu
» Je saâsis^;Avee jjphiwr, oetle ««asiikii, ^âooslanr ^ie *ïm0H jde GedierlôelaDr, jpeur vons 4\eiKHiMier Hassitawie ides «eiitimenM que vous m'avez tnaiÉrés depuis cfoe ^ «oosom toimt, iet jb jf»rie Dieu qu'avons ak «n sa sasnie et digne gande, et quilbé^ Disse v<M» tcawii^.
Googk
NM7. — Note de la page 478.
Lcllre de Bernadottc à Vevnpcreur Alexandre.
21 février 1815.
« Éla par les Étata-généraDx do royanme de Suède « adopté par Charles XIII , je sois heureux de pouvoir ajouter à ces titres l'amitié de Votre Majesté Impériale et la gloire du nom suédois relevé. Jecrois avoir pour cela desdroitsplussûrset plus légitimes que si je descendais eu ligne directe d'un usurpateur du aède même^le Gharles-MarteL Je n'ai point cherché le trône» les Suédois m'en ont offert la succession ; en racceptant , je me suis confié k leur loyauté , et je leur ai donné la mesure de mon estime et de mon dévouement pour, la nation : »nsi je n'ai rien & démêler ni avec Gustave ni avec sa famille. Au reste, ma cause. Sire, est celle de tous les princes et de tous les gouvernements. J'instruis mon fils de manière à le rendre digne de commander aux Suédois; je lui donne pour règle de n*ambitionner le bien de personne, mais de savoir conserver ses droits tout en défendant ceux du peuple qui l'a appelé. Je lui léguerai les sentiments que m'ont inspirés. Sire, votre déférence, pour les droits des nations et la noble chaleur avec laquelle Votre Majesté défend la sainte cause des peuples.
» Ghârles-Jean. »
N^ 18- — NOTB DE LA PAGE
Lettre du prince royal de Suètte au maréchal cùfnte ' Grouchy.
« Stockholm, 18 septembre 1816.
« J*ai reçu la lettre qae vous m*avez écrite de Bahimore le 20 février et je profite do départ de M. Russel , iftinistre des États-UDÎs» pour tous répondre.
Personne n'a pris une part plus vive que moi aux malheurs qui vous ont accablé ainsi que la France en général. J'en ai éprouvé le chagrin le plus profond; et ce qui a mis le comble à mon affliction , c'est que la position où je me trouve m'a mis dans l'impossibilité de faire, pour mes anciens compatriotes, ce que mon cœur aurait ardemment désiré. Je n'ti assurément pas la moindre répugnance à faire, en votre fiveury des démarches directes auprès du roi Louis Wllf, mais je crains que, dans ce moment-ci, celles que je pourrais fiiire à cet effet ne fussent pas couronnées du succès que vous souhaitez. Je crois donc qu'il est cqnvenable d'attendre jusqu'au printemps prochain pour faire quelque tentative pour voiis éu^e utile , et sf alors la réussite ne répond pas à nos vceox, il n'y aura aucun inconvénient à ce que vous reveniez en Europe et je prierai le roi de vous accorder un asîle dans l'un de ses États.
Quant au désir que vous manifestez d'être placé dans Parmée suédoise, je dois vous dire que cette armée ne ressemble en rien h celle des armées d'Europe. En temps de paix elle ne forme qu'une espèce de milice nationale; tous les militaires, depuis lo général
jusqu'au soldat, ont des terres proporiioiioées an grade, et dont le revenu solde ainsi leurs appointements. .
» Il n'y a qu'une place dans i'état-major ou dans l'armée , vœrfvade, qfA pkism «ona fosnem^ niai» «o ^nd obstacle s'y oppose, c'est la diflSculté où vous vous trouveriez à tout moment, ne connaissant pas la langue du p^yç, etc.
K"" 19. ^ Notes w ta vàù% ltt6.
Répoiues de Son Altesse le prince-rpyai à diver$ corps de fÉtat, à i* occasion du prétendu Ciomptol formfi contre sa personne en 18ji7.
(lux députés de ia Boulrgrasie de gtoekholm. )
«Mesflfleorsl
• ^ A'avais.pas hfsmn 4e ta aoniaHefponyg de dévonflomii que jvo^s jm doMm.aivaiixd'bvi, pour ^tse fmanàdé dt f mhcheoMsnt 4ue «rous lœ portei aiiiw qn'^ ann éis.
» 0j^jiis qudqn^3 .mm» il fiV^uWt kUw ite ptfs des bmfB vagues : un jour ]^ roi venait d*eaq^rer .; un amie , taon ib éurit près de rendre le dernier soupir; un antœ enfin « c!élait n»ménie qui étais menacé de la mort. Gm ajpai qu'on cfanrahrit à répandre l'inquiétude dans lea campagnes iQiMlqiies révélations ayant été faites dqrais, elles ont dû fixer r«ttf Qlion.de la police et même du gpuvemement. OeipoiirsiiUwJiidioiaireB aam or-
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dMnées, et lÊ9 0Mip«M«s dd k» tOtmàis^im dèténf jugé» d'apfèB tes (bmies existantes. 91 Pdii n*ëti Todhrit ^n^à ma tié , j* poorrah p&frdc^tter avx 4i«tèijMP«r 4e cm brutlsî mais t'est à V6tre Mbeité, à v<6lre «oastitmieiit, ài vdd loi^, à vefUie ivoMieur, ((ai ei est la garantie, c'etl à œs ofcj«te les i^fu^ satrés p<yrir ileà Inmin es ée bien qu'ils en tentent.
» Quand, dans PaiMttemeDt oQ vons avait plongée tine longoe svite de désasH^es^ votis pKAtiet totre attention snr te» pièces, oomitBpar l^s^tnrices qu'ils avaient rendas h leur paitie, etqiie vcN» fitâtea TOtpe ekcàx mnr moi , je résdhis d'y répondre ; je ffle semis grandir mdme par l'Idée de vos périls, et capable de former les plus vastes desseins poor répondre à votre confiance ; je tsoti^ sentis à qtritter pour voqs les doaceûrs de la vie privée à laqaelte j'avais résolu de ccmsacrer le reste de mon eiimence •, je me détonai au'vèrvice d'une nation (jadis si célèbre et trtors si niattieareiise ; je vlan an milien de vous ; je vons apportai s pour titres et poor gaFantie^ mes actions et mon ëpée. Si j'avais pa y ajemer une lignée d'ancêtres depuis Cha^leMfartel , je ne l'aorais désiré que poor vous ; car, pour aiei , je sais égidement fier de mes services et de la gtoiv^ qui m'a élevé. A tous ces tiirea, je joins œtn de l'adoption du roi > de l'élection mianime d'«n peuple libre. C'est sur eux que je base ânes dnits , et aussi leiig-lerapa qae ta .justice et l'bondeor ne «eroot jmb bannis de cette lerre, ces droils saroiic plus lépltmes et plus ncrés que si je deseeadais d'Odin. -Les annales du anonde prouvent que jamais prince n'est monté sur un trône que par l'assentifuent du pea|^ ou par la force des armes. Ce n'est pas par les armes que je me suis frayé une route à la succession au trône de Suède; c'est le choix libre de la nation qui m'y a appelé, et c'est de ce droit que je TOUS parle. Rappelex-vous l'état où nous étions à mon arrivée, et voyez ce que nous sommes maintenant.
b II est vrai qu'il y a des malveillants dans tous les pays, mais le petit nombre qui peut se trouver ici n'a d'autre sujet de mé-
contentemont que la tranquillité dont jouit cette contrée. Il y a des êtres malfaisants qui n'aiment que le trouUe. Le désordre est leur élément et fait , pour ainsi dire, leur existence; mais cette faible poignée de turbulents n'a pas besoin de mesures extraordinaires pour être réprimée et contenue dans le devoir. Le roi marche avec la loi, et la loi aura assez de force pour dispenser de recourir à des moyens extrêmes. Tout doit. Messieurs , nous inspirer cette sécurité. L'intérieur est tranquille. Le cours de la justice n'a été nulle part interrompu. Le cultivateur remercie le ciel du calme dont il jouit. Nous n'avons rien à redouter du dehors; nous ne nous occupons pas de ce qui s'y passe , et nous* avons la certitude qu'on fait de même pour nous. Vos droits sont donc assurés, tant dans l'intérieur qu'à l'extérieur, et tout annonce que de long-temps nous ne serons pas dans la nécessité de les défendre; mais^ s'il le fallait, si l'honneur national l'exigeait, — suivi d'une armée Gdèle, aguerrie et disciplinée, appuyé par la volonté suprême du roi et de la nation, — je marcherais au-devant de nos ennemis , précédé par l'augure du succès, et dans ces occasions je sentirais couler tout mon sang avec plaisir pour le service de la patrie.
» Je ne puis pas m'exprimer, comme je le souhaiterais, dans la langue suédoise; mais mon fils la parle pour moi ; il est élevé an milieu de vous , et c'est sur lui que vos grandes espérances dmvent se fixer; je parle la langue de l'honneur, de la liberté, et c'est celle qui est entendue par tout Suédois qui aime vraiment sa patrie. »
( Aux députés de la Banque , de l'ordre des paysans. )
» Dignes membres de l'honorable ordre des paysans f
» C'est avec la plus vive satisfaction que je reçois votre adresse. J'ai toujours été coiivaiucu des hcntimeuts que vous venez de
m*exprimer, de votre part et de celle des braves paysans de la Suède.
» Le pouvoir judiciaire va examiner s'il y a des coupables. Pour vous calmer, je pois vous donner l'assurance que la tranquillité publique et l'inviolabilité de notre constitution ne peuvent pas courir de risques, et que le roi , moi et mon (ils , nous avons , de toutes parts, reçu les témoignages les plus ardents de fidélité et d'atUchemenL
» Moi et mon fils, nous pourrons mourir bientôt; mais si la volonté de la Providence est qu'un tel événement ait lien , j'ai assez de confiance dans le caractère noble et ferme de la nation suédoise, dans l'amour qui, de tout temps, l'anima pour sa liberté et son indépendance, pour être persuadé qu'elle saura soutenir ses résolutions et rester toujours digne d'elle. Je vous prie, braves et dignes paysans, de faire connaître à tons vos confrères les sentiments d'affection et de confiance que je leur ai à jamais voués. »
(Aux corps militaires et au RrigsbelGll (1).
« Messieurs !
» Je suis sensible à la démarche que votre attachement pour moi vous inspire aujourd'hui ; je n'attendais pas moins du dévouement de mes fidèles compagnons d'armes , qni ont vu cc« que j'ai fait pour la patrie et qui savent ce que je suis prêt à faire encore pour elle. Que vent cette faible et méprisable poignée
(1) Krigsb^dlt assemblée militaire coDvoqoée <1c temps en temps, où siègent, tie chaque régiment , le colonel par droit et un capita'ne par élection de la part des corps d'offliii^nt, pour réviser In "Aissc des pensions, et pour régler celles-ci.
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de tuf-btileiits ipA seliiiUettt s'agiter âins i'ombrc pbiir troubiei' la tranquillité publique î S'ils n'en voulaient qu'à ma vie et i Cfllb de riioii tils , Je dédaignerais faciteniehl et lèui^ projets et leurs éfloKs. Je suis soldat , t'ai àppHs deptiis long-temps à mépriser la vie; mais ils (euleiit ébranler voà lois; ib vetîlent atlaqu(>^ votre honiieui' et votre liberté, je Hoîs alors iné lever pour les défendra Le vced Hbi-è Wè 1& natloii tn'a appelé sfar tes marches du trône. L'armée le sait; je n'ai pdint bri^é cet nbiineur^ mais je l'ai jtisdBé en 'Sbdteiiâîll votre chdii ! c^est eb mime teii)iis toutehir vos droits, et pour y t)arvenir, je sâiîrai déployer ceÙè ëtiergie et cette force d'inie ^ue là hàture (li'à accordées èl (liii , pètif>êti*è , hi'ont valii quel()ue rênôtiimée. Ce n'est poiiit pdiir satiè^8li^e ûti vàiii orglîell iîùe Je Suis Venu au niilieu dé vous. Moii ainbitidii t)crsonnellë est coiitèiite i yài acquis pbut* hiol àsâez de gloire. Le bbntiebr dé la StiMe est lé seul but 4uè J'efivisàgë , lé sèiil inobilè de toutes (neS àctionsi Je veux la liberté pour vous, je veux la gloire pour vous , je veux poui* vous la prospérité et , malgré les tentatives qu'on pourrait faii*o , je pârvièiidrai à voos assurer ces avantagea, les plus précieux pour les hommes de bien. ?ous le savez, Messieurs, je ne marche qu'avec la loi et je ne venx marcher qu'avec elle. Hais si , oubliant ce que je vous dois; si, oubliant mou caractère et mes prinapes ^ je me laigKiis bnivrer «n joui' en buvint dans la coupe de la pnissaiice, pour attenter I votre liberté « «et me raj^puler à mpi-mênie : c'est le devobr éH bravée de parier avee franchise et loyauté t^mon conir sera tôufourl prêt I toui eo« tendre ; et si , ennemi de ma gloire et de mes iiltérêle, Je refnee de \ous écouter, tournez alors, — j'y consens, — tournez contre moi ces mêmes armes que vous venez m'oflrir en ce moment pour ma défense.
» Messieurs , vous n'avez pas besoin de me renouveler vos scrnunts; je serais ingrat si je méconnaissais vos sentiments. On a osé jeter des soupçons sur quelques-uns de rites fl^es
a^àrhies ; J'ai rejeté Ibiti dé moî celle idée ttdîeusé ; je iha sdis rappelé avec i-ecohnaisèahce ci éhiotion h titré dé pèfe ifik t'arinéé m'a ii souvent décerné. Dès braves iie pëaveût être des parjures : c'est toujours sous l'hiibit et dans lé cœiir db Soldat qae résident l'honneur et la bonne (61
N* 20. — l^OTE tife L\ PkGÈ 206.
Prociainati4m de S. M. ie rd aux habitants de> ta Suède, annonçant qu'il est monté sur le tnSne en qualité de. roi de Suède et de Norvège. — Stockholm ^ le 6 février 1818.
« Lorsque; par suite de la proposition faite aux Etdts généràui (Kir féU notre père, le très- puissant roi et souverain Charles XIll, UOds fûmes unanimement élu le 21 août 1810 pont* son successeur ao irônë de Suéde, et qu'appelé i ta fotà par la voix du iBonal*que et la volonté du peuple, bons acceptâmes cette Toeation glorieuse miis diffiblle, nous fûmel guidé par la puisttntd conaidBration que votre résolutiou libre et sponuaée était amenée par des événements qui nous étiiient absoluuient étran* fferét et qui ne dépendaient pas de noos. Cette résolution nous fitrèndncer à uiie vlë paisible qul^ alors} était l'objet de tous nos tœox. NottS reçûmes, à notre arrivée en Suède, la preuve la plus éclatante de la confiance et de la tendresse de votre roi , dans l'acte |)ar lequel il nous açlopta pour son fils ; et cetle adoption , en impriiiiant un sceau pliis solennel et pins sacré à votre ouvrage, augmenta encore nos obligations et notre dévouement envers iiotre nouvelle patrie. Pendant les années qui se sont ccou-
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lées depuis cette époque si précieuse à not^e cœur, nous avons tâché de remplir envers ce prince, à jamais chéri et regretté, tous les devoirs d'un ûdète sujet et d'un tendre fils, et nous avons trouvé chaque jour, dans son amour paternel, la plus bdie récompense de nos efforts.
Ce bonheur n'existe {dus pour nous ; la mort nous a ravi celui qui nous avait voué toutes ses affections. Arraché de nos bras, de ceux d'une épouse inconsolable, du cercle de sa bmille éplorée, enlevé à un peuple dont il fut deux fois le sauveur, il est mort avec la tranquillité du sage, avec la paix d'une conscience pure, et, accompagné des consolations de la religion et des larmes de la reconnaissance, il est allé recueillir sa récompense éternelle dans un meilleur monde. Nous avons reçu pour vous ses dernières bénédictions qui , an terme de sa carrière, étaient aussi ferventes qu'au jour de la plénitude de ses forces. Nous avons déposé entre ses mains mourantes le serment sacré d'hériter, avec sa couronne, de sa tendre sollicitude pour la patrie, de ses vœux ardents pour votre bonheur.
Montant aujourd'hui, par suite de ce triste événement, sur le trdne de Suède et de Norvège , pour gouverner les deux royaumes d'après leurs lois fondamentales et le riks-iÊiu^ décrété et consenti par les Etats-généraux de Suède le 6 août, et par le starthing de Norvège le 31 juillet 181 5^ nous vous donnons l'assurance royale de gouverner le royaume d'après le r&oès de la diète du 2 mai 1810.
» Dès notre première entrée sur le sol suédois, le principal objet de nos soins a été de défendre votre liberté, vos droits et votre indépendance. £a providence a- daigné couronner nos efforts; aussi, dans cette occasion douloureuse, notre premier devoir, comme notre première pensée, nous ont porté à invoquer sa puissante protection pour' l'heureuse issue de nos travaux ultérieurs. Nous nous attendons à être fortement appuyé par votre union et par votro patriotisme. Biroitement unis à vo-
Ire roi coostitationnel , tous coDtmnerez d'être libres et indépendants ; c'est alors que vous honorerez le pins dignement la mémoire du prince que nous pleurons aujourd'hui avec vous. Puissent ses mânes protecteurs veiller toujours sur la destinée d*nn peuple qui fut heureux par ses sobs, et qui , sur la tombe de son roi, peut dire avec toute l'effusion de la reconnaissance : « Sans lui nous n'aurions pas ces lois que nous avons nous- 9 mêmes établies, ni cette terre libre qui couvre les cendres de » nos pères, ni cette perspective de l'avenir que ses vertus et » ses sacrifices nous ont préparé. »
« Sur ce, nous prions le Dieu tout-puissant qu'il vous ait, nos bons et fidèles sujets, 'en sa sainte et digne garde (1).
» Charles XIV Jean. »
N^ 24. — NOTK DE LA PAGE
Relation du cauronmmentde Chartes XIV comme roi de Norvège,
La pompe du couronnement de Charles XIY, comme roi de Norvège, surpassa en magnificence la solennité qui avait eu lieu à Stockholm le 11 mai : il semblait que Sa Majesté voulût, par l'éclat et l'appareil imposant de son sacre , compenser tout ce que trois siècles avaient fait subir, à cet égard, de privations au peuple norv^en. Des milliers de citoyens étaient accourus de
(1) La méoM proclamatioD fut adressée aux habitants de la Norvège, avec qaeiqaes faibles chaDgements nécessités par la diflérence des localités.
lotiies les pcpyînçps , ajl^^s ^ cç speptacle nouve^q [|oifr )e^ génér^MiOOsyif^qte». Upe (ioi^ce ipatiQjiç, up cic( giir, pr^^f^^Ql de faForiser la Solennité dq jopr.
la $ér^iqoQ|ç se p:qi|vi^Qt réunie^ au palais, le cor^gq se paU pa marpbe ppur si^ fieo^ç i|i Ti^glî^e catfiédrale de ^ii^t-jt^laye. Le roi, précédé d'iin graoj poo^bre ^e djgQitaire;, liautf po^S: Ufitfi. pfjiipiers-géDcraux et ({.éput^tiops d^ deux royaqpxes^ p^r; c(iaif 3pus un dais porfé par huif fouciioanaires supérieurs, ip^ pnyésde huit officiers d'état-majoi:. perrjère Sa l^|^je§i^, pi; ' IjeptQQai)^ i^nér^ , diccpixfp^p de dei|x o^ciejn^, portait l*qriflamme de l>forvi6ge ; pi{|s vepjaij , pigfuç [)op]C §outenfp ppt jfjsigne révéré, le prince royal, les chevaliers de Tordre des Séraphins, les commandeurs des ordres de l'Épée, de TÉtoile polaire, de Wasa, les chevaliers de Tordre de Charles XIII ; puis, les généraux, amiraux, aides-de-camp du roi et du prince royal, l'étatmajor de Sa Majesté, enfin tous les officiers de terre et de mer présents à Droi^{heim.
A rentrée du temple, le roi fut reçq par deux évêques en habits pontificaux, avec leur clergé; Tévêque d'Aggershus, tenant en main le vase qui contenait TÏiuiie sainte devant servir au sacre de Charles XIV, luF dit : « Que Dieu béni^sse Tentrée et la sortje de Votre Majesté. » Chacun ayant pris place , Tévêque de Drontheim prêclia quelques instants sur le texte prescrit; puis le roi s'agenouilla, et prêta le serment dont le i^inistre d*état de Norvège avait lu précédemment la formule. Après quoi, Tévêque d'Aggershus procéda au sacre de Sa Blajesté,* selon le rît lulié-
Cq cérémonial accompli , le roi se releva et s'assit sur son trône, la couronne fut posée sur sa tête ; il prit le sceptre de la
main droite Alors le héraut d'armes du royaume se leva et
prononça d^une voix forte ces paroles : Haintencmt Charles XIV -Jean est roi courofiné du royauine de Norv^e
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<^ 4^ V^H^Ç^ y. i^acentef: ^u% «f poit^ 4'a^f**^f ••• Et le peuple qui remplissait Téglise répondit : « jfiye |^ ]çoi Cfearj^-Jeanl • tju)4ji flue deç 4(c|iarges d^ aioq9qi|e(^iî.ç apnfwcîiiw» l'icçomrifejpwn^ 4e l'acte ^Pl^oel gjij vepa^ d'Jtf e
cpR9Qp»^
Le roi .^^ton.l:)Q|a ^a pi^l^ij», Iq couçop^e eg t^(j9 gt 1^ çolptrp | la çiajQ. $f AIÛ^^^ ^^^^ revêtue du gr^ni oa^pt^p foyal, ^qiU . trp}8 c(i9i|ibç!l9«s PPJt?.i^W ja quçj^^. pap§ {§ p«ipe m$t^np, 315 fopctionffMr^ pnl)Uç ^cb^ya), ^ÇQrt9 de cjpq^apte cav^jiers, parcounû) le3 principales nies, et distribuait ai) pejMple 4es mé- 49il(^ ffm^ ^ Y9fimm 4u çopr^noeinept*
M3 33. — Note de la page 328.
ture du storthing^ îc 10 août 182'i.
« Sa Majesté annonce an storthing qne ses séances sont closes. Pendant tout le temps qu'il a été assemblé, le roi a yu avec satisfaction le bon esprit qui Ta dirigé.
« Plusieurs lois essentielles pour Tintérêt génér^il et particulier ont été adoptées, et Sa Majesté en espère les meilleurs résultats. Sa Majesté regrette que les propositions constitutionnelles faites par elle en 1821, et notamment celle regardant le paragraphe 79, sur le veto absolu^ n'aient pas été adoptées dans cette session ; mais, en même temps, Sa Majesté éprouve un motif de consolation par la conviction qu'elle a acquise , que la non-acceptation de cette proposition n*a pas eu pour cause un esprit d'opposi-
tion , mais bien plutôt la crainte de toucher traip tftc au pacte constitutionnel.
» Sa Majesté croit que les éclaircissements qui ont été fourais dipuis au storthing, ferrât disparaître les doutes qui pourraient encore exister au sujet du veto absolu que le chef suprême de l'Etat doit avoir sur les propositions de la législature.
w Le roi pense que le stortfaing partage le bonheur que Sa Majesté éprouve par l'amélioration de toutes les branches de l'administration publique. Quoique le bien s'opère lentement, l'évidence de ce même bien se développe tdlement aux yeux de tous, que l'injustice même la plus tenace ne saurait le révoquer en doute,
» Le roi a la certitude que tous les membres du stortbing ômcourront, avec lui, pour augmenter et maintenir, par les moyens en leur pouvoir, toutes les branches de la prospérité publique^ et Sa Majesté s'empressera de recourir à l'assistance de rassemblée nationale, dans toutes les occasions où eOe croira que le bien de l'État l'exige.
» Sa Majesté vous renouvelle. Messieurs, à tous en général et i chacun en particulier, l'assurance de sa bienveillance royale.
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